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^ JTm mihi amtdmHa plwrit $9î qiÊom onmhm 

Mrmo. (dcBuOH.) 

Un sort étrange accompagne certains noms et Ton 
pdirrail, à les entendre, racmter la vie de ceux qui les 
ont portés. L*auteur des Mémoires qu'on va lire, jouet 
d'une destinée aussi aventureuse que singulière, retrace 
à notre esprit toute son existence par les deux noms soe^ 
cessivement employés pour le désigner : Lauzun, Biron. 
Dans le premier vient se peindre un homme de cour élé* 
gant, fat, bel-esprit, chevaleresque sans poésie, amoureux 
sans passion, voluptueux sans jouissance, sacrifiant tout 
au désir de plaire aux femmes, de les soumettre, quel que 
soit leur rang, quelle que soit leur fortune, à son caprice, 
et, finstani d'après, les jetant comme un appât, à la foule 
imbécile. Le second nousdéTdleun héros politique, ineer^ 
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tain et faible; mais brave, toujours brillant; répandant, à 
larges gouttes» ses sueurs» pour u&^ .glorieusci cause et 
mouranti accusé de trahison, sous la hache d*un bourreau. 
Un Biron ouvre, un Lauzun ferme le xvu^ siècle. Le ha- 
sard a voulu que la fia du sièele qut.jrifit ensuite vtt un 
même personnage réunir, avec leurs deux noms, leurs 
qualités, leurs défauts diversi-et leur destinée «ç*ost celui 
dont rexistence, replacée par nous au milieu d*une des 
plus extraordinaires sociétés qui furent jamais, ^va nous 
occuper. 

Cette odyssée commence en 4747; elle finit en 4794. 

Madame de Pompadour et l'échafaud, telles sont ses dates 
extrêmes; autrement dit : des chiffons et du sang. Il y a 
de ces deux choses, à satiété, dans cette vie émouvante. 
Sort-on de Tune, l'on tombe dans Tautre, et la délimita- 
tion est nettement marquée : les Mémoires de Lauzun ne 
nous entretien neut que de la première, c'est à nous à 
parler de la secondOi en (aisanV.'furtout connaître Biron. 

Plusienro années avant ia^fiaîswiee 4'Armfnd-Louis 
Gontaut, comte de Biron^ et bif|§t^,'4^0 4^ Lau;(u% lii 
Bév^ilulion éta^t pfédit^'dM^ le^ lalpap» lettréii .dans la . 
chaire ecclésiastiquo,àyersaillesméme. Dès lors, jusqu'au 
moment, oh la vieille roy#ii|é . 4ai|& lablme ^yqc 
son roi, ses seigaenrs elF,sesfarétrâs» aucun Tùf^^ti ne . 
M. élevé, pesure offensive i|e fot p^içe QÇf- 
liBiir reQ0r;v&acwce4e la fofd^^fiÂdwAîrla tmt^ifiii' 
cipitée du corps social vers sa dissdution. IJaiiills- que la 

.t6te de ia naliw ,s*wP^^^.t^«9I¥}|#«^^^ 4f 
haodiey Fosprit philosophique pai:4oiiirfé|iàtre -et (dfieeà 
la^lfis ai^ mwis 4u. JMUpiô h lambeau qui éclaire et la 
Igicbe qui jwoeadie: pirleiMQOts». pruels^ i^i barharef^ 
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.miy^ai Tua et Fautre par d'iniques coadamoations ; mx 
tnÊud péril en 4'«Skiiix suppliées peur avoir» 8ûî-dieai|t, 
insulté un morceau de boisl Cependant le irùne et la no- 
kleaea, les YoyunA^n lésobinieat décidés à la lutta, ae ta- 
pasent 'siir leur^^dènliours. Vaisa likisioa. Les magtstrals 
qui jugèréni Calas, ceux qui supplicièreui le martyr d'Ab- 
bayiiiè^rtMrGiébflioii fils dans lear pocha el» leaoiTt 
mimaient la Piuelle sur les sophas des filles perdues. 
'Louis XV meurt, laissant la iardeaa de cet ép(RivaiilaUD 
• ilés<Nrdf0 à au jeune bomme sans expérience al sans es* 
.prit et à une reine enfant. Ce temps demandait uu despote 
jamé el décidément réfonnateur, panr replonger tous ks 
vices dans le néant et faire droit aux exigences de la pbi- 
.ioaopbie et 4a.iMste rigide* Au lieu de cela une tôte sans 
.eervéOe, attendant imdi pour canrir les bois nn f usU 4a 
•chasse en main, ou pour achever quelque serrure ; une 
tanmieleUet mi-prééMi«è, • mt-èonrg aassa, satisfsita de 
fdalua al de aaqndMy jteOnaien d^im palil cercle d*amis. 
11 fallait un Frédéff<}^»n, mêlé de Robespierre, ceCut un 
Louis XVI qui régnâA^Bè^dtoii de ce pila solad; «^vila 
le monde poudré des plats valets do cour, des traitants 
insatiables, «n paapie âé'}aIieaP:femmes plus légères que 
Jes plumes doni elles sont cM«éfie$, plus vieiaases que 
le clergé qui les prêche et que la tourbe dorée qui les 
ah«ie*-Pa0 jÈA'mtîkÈé^ ébiÉdéiOer, pas wi hoimdlo 
homme, pas uue conscienée^ 

Boors de Jft cour, à la villei-peur emplojter leur fagom 
dédire, diMitMftiMiÉlWt^u^èv^ 
ie|3ames passienuées, toutes aux billets déclamatoires et 
fm bals da l'0|éMlj^'«tti\intri|pioa al aux: lonpers Ans; dea 
jBU ▼iau afanl^ 'tPItre jeunKes al plus jeunes que jamais 
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après Tâge des cheveux blancs ; .la fille imite sa mère ; le 
père est pis que ses eafans. Tout eela court, boit, s*emplît, 
se vide, saute, trébuche, se remplit, se vide encore, s'use, 
rit, fronde. Plus de Dieu, plus de religion. Le prâtreehanle 
TÔpres et matines sur les genoux des femmes d'histrions, 
et les histrions souillent le lit des grandes dames. Le jour 
lait, courons dormir et la nuit isuivanle, orgie nouvèOe ; 
mais cette incessante ébriété devient monotone aux spec- 
tateursi qui, d'abord, criaient bis et qiii, au|imrd'hui, ne 
trourant plus cela drMe, abaissent enfin le Hdeau sur 
des farces trop chèrement payées. L'acteur ivre, s-in- 
digne, il lutte, et tombe dans le sang. Là terre impi^ 
gnée, revivifiée, rendit une riche moisson. Cette race 

* lâche, dégénérée, corrompue, en mourant, enfanta des 
liérôs.'Les fleurs les plus gracieuses; les plus rares, nais» 
sent de la boue et du fumier et la fable antique fait sortir 
la beauté de Técmne des Océans. 

' Au milieu d« ces scènes de débauche, puis de carnage, 
Lauzun parut au premier plan; sa naissance, sa fortune, 
les qualités de son esprit, sa bravoure cheValeresque, ses 
dehors agréables, enfm son dévouement à la cause po- 
pulaire, tout l'y plaça. Il commence par foire bonne fi- 
gure à Versailles et il èbtient, de pr^érenco' aux princes 
du sang, les faveurs des jolies femmes. C'est le seul bien 
qu*il ambitionne, fin politique, d'ailleurs^ il ne*8ait pas lé 
premier mot. Son père ne lui a-t-il pas appris que le code 
d'un fin courtisan n'a qu'un article : flatter tous le& goûts 
de la suprême mattresseel ne respirer que poiir elle. 

^ Louis XVI n'ayant point eu de maîtresse, Lauzun fut dé- 
roulé. Croyant bien faire, il se prosterna devant la renie, 
fut remarqué par elle et par tout ce qui entoure une 
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reine ; celle-ci se laissa prendre, ù ses reis séduisants ; 
mate i'enUNirage le repréacata oooime un perfide el mi 
misérable; mais le confesseur intervint et fit de Taimable 
ai galant jau&e seigneur le plus gros des péabés mortaUu. 
On Uû towe laa aYonues du diftiaaa. n se rallie — quoi 
d'étonnant? — aux ennemis de la reine et de la monar- 
chie. Qtt'availFil à perdre ? Il étaii le 3eeond, il deYinl la 
. premier, fut adulé, fêté parla multitude, se mêla à elle, 
s*jr fi4 quelques amis et plus d'ennemis » ceux-ci réunis 
i|ux aneians bAlèrent sa' cbute et lui Qlèi;enl la vie — chose 
plus facile alors que de la donner. U eut le sort de tous les 
rois de la mode, r^ytemeui ila .mooion&.sur leur tr6ne, 
k nodr étant une déesse cruelle qui ne perju^t pas qu*on. 
prenne de Tàge à son scirvice. , ' 

SinOttsaYÎonaau à écrire un roman» cette Yue général» 
do l'existence do Lauzun eût été une tache reprochable, 
fâcheuse pour l'intérêt ; p'estf dans un tableau, historique^ 
un fremiar crajron; il eai plus facile ensuite de grouper 
et de rattacher à l'ensemble, et les détails que l'auteur a 
passés aoua silence» et lefi: évènementa que ses Héipoirea 
auraient racontés s'ils eussent été achevés. 

Parlons d'abord des pran^ers^ o'est-à-dire de ces dé* 
tails omis. Noua prévenons le lecteur de leur décousu ; m 
prétendant rigoureusement^faire état ici que des faits im- 
portans de la Tie de Lauauii» négligés par lui et que noua 
n'avQB&^pu ni Toultt iatiodnire dansje cadra éMt des 
notes. . 

De aea jpura, Lauxun ne connut» peut-être^ qu'une 

sçnle_femmôJiannèie^t.cene là, iLla prit en inimitié, il 
l'a^cfiila de mé||>ns ; aa femme, L'un et. l'aulre furent 
upla ftraot vingt ans; ils viennent encora plus de vingt* 
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ciaq anoées et se sahièrenl à peiae. Dans les Mémoim de - 
son narî, kfwm ôb mÊàmiméB bratim, assolé à dM 

termes iosultans, condamné à frôler Th} stéric et Timpii^' 
dîeM smdbto erhr (pM, de grAoev o& le lire de oelte» 
faiigerMelleA8*le doue ae plus vrai jour qti'il réel«iiie. 

Le jeune duc de Lauzun ii*âvail eneore entretenu de 
relalieiia ub pèa ivliiiies^cpÉ'avec- <fttéh| wi acliiôda ël^dffétt* 
ou trois femmes du monde, lorsque son père le destina 
n mariage. A geatilhoaduie^i pai^foit, la eofvelttebe des* 
fMfreiMiiies* du* bel aiv^ il ett eenlM MÉarve tftfw vfëW* 
pas choisi ua modUe do toutes les vertus conjugatés.i 
IktiatoB f e aiièfg iiea ftÉlaa, la ohoii: du duc -de GiNilaat et' 
de son frère, le vieux maréchal, tomba sur Amélie, fille 
unique de Cfaarles-Jo6e|div duc de BeufileiSy oi!|pMiaei 
da^ia lé iNMDeau et éi#réé aiPec aii 'aaitt adiniraUa par aa 
grand'mèro la maréchale de Luxembourg. Plusieurs con-' 
teaipdfttîna de cetta fètniiié célébré hii domnéiit léa ti^àits 
d*une Messaline de bon ton; ils ajoutent qu'arrivée à Tâge / 
où le feu dea passions commence à faiiblir, eHe aut con*- 
qu^ir, à aea charéiix blanehis dans les joiêa d*dlfe jeit« 
nesse inconsidérée, ce respect que le monde réserve, en 
géiîéfal, aax oisaia froids, aévères, Ûnaidesy qtift éai sa 
ae^ teidr en ganlé contré aea sédiMitiona. Un roué flétri,' 
juge ti^s*indiscret de madame la maréchale, achève ainsi 
8ear|kifltajl: « Jte.ne liilebttnaia î)u*aa séar mêài&, eW 
la manière dont elle a élevé le duchesse de Lauzun, il est 
vrai' qu'elle a trouvé un excelleat fonds ; mais oa ne peut 
' âlmonymff ipMté né'acK UnrdiéfmWvrer ITMtifSatiétt et 
la femme la plus parlTaite qu'on ait connue. » Un pareil 
dlmt^œtïfte ctet h Minuit dë Métf des ftoteft. fBuMé, di* 
gne, modeste, telle apparut Amélie de Boufflers au milieu 
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à» la diffloild société o4 k produisit son lueole, telle elle 
àmtmrwimn 1» oélieéle gmgréoéoii VwMoà cehiiqif oo 
lui imposa pour époux. AuCuac^ des âmes élevées quIT^H* 
pniehètMlii'a oabliédê mdre hooumgè à U luriilMNiiit 
à la naïveté de ses sontinaents, à sa raison assise dès um> 
jeune âge» à Tadmiiable sérénité de son regard, à la pu- 
dMii*4NiMlie de SM |»rier 6l4i»saliéaiarche (f ). cQmH» * 
charmante personnel s'écriait Jean-Jacques Rousseau, 
0KlliMsiMiii6. BUe tfàitmteefti «e fguMv wa doe» 
Q0wr, mm ttflridilé'trirginale. Rien de plus aimaUa et ée 
plus intéressant que sa ûgura, rien de plus tendre et de 
plm chHite 4«a lasabiHittlew ^'aHa taapiiraii. D'aiilean« 
c'fiktit un enfant; elle n'avait pas onze ans. Madame k 
mKPMul»^ ffoi kMmvail ârep liniidat fnaait aaa afifoats 
p0Qf t%ttlamr.'lil0 ma permit phafatearofria da Itii damer. 

• • • 

(I) On nous fërait an reproche de n^âvoif pas mentionné, au moins en note, 
Ife^énmignBges Mhttili : 

. f Qui coanut jupais ceuc femme cbai-mauie sans éprouver en même tempt» Les 
plw éom» éinolioi» de rameur et de l^amliië I Ses grâces nalTM poumienl 
tevlnr, ^ rsveni, êss aaitiflMiilB aop fiàrtDiuiéft^ iffls n'dHtast i l i rti a dfc 
jpr la 9|)Pil0 #éoeiios de lea raganla, e^ par rexprenia» «élaata de aa phy* 

stonomie., La grande cnnsidétation dont Jouit madame de lAukun dans uil 
Age encore tendre s'est pas due à la seqle nsrtQ ; <feel »à me pureté iotérieuro, 
c'est au caractère de ses pensées, qui se y)eint dans tous ses discours, dans tous 
ses mouvements, et dont sa physionomie est l'image, qu'elle doit l'estime et les 
éjgards doat elle eu entourée.. . Madame de Lauzuu rougit dès qu'on la regarde 

et rougit encore de s ôtre aperçue qu'on la regardait Rien de ce qui peut 

demtrBMmr ia bonèeur deanires on angneaier leur âlbelloD ne let parafe à 
d » l a % p fier *,. te ae^gooea^noe ftitM éfliaNt y elle ne 1» «mttie potaipar 
aecàa^ nais par use suite d!actions qui ont entre elles un rapport constant et qu| 
dM^wntlo^jwrs des mêmes principeSt » ' 

(ÊUkmgm «air. 4as.«WHMiscKl< de M'"* Necker, i, p. Z3ê^ 

« Je ne pouvais me laaser de la contempler, dit madame delsènlis à son tour. 
Elle avoit la plus intéressante flgore et le plus nobte et le plus doux maintien que 
j'aie jtm^ vu ; die éKMt d^une eitrteie timidité, sans être insipide -, d^une 
obligeance, d'une bonté toujours soutenues, sans aucune fadeur ; il y avoit en 
elle uni mélange original et piquant de fineseo etde naïveté. • {Mém. I. 38i%) 
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un baiser; ce que je fis avec ma maussaderie ordiuaire. 
Au lieii de gentiUesMs qli,*ùn autre' eût dî4is à ma place; 
je restais là, muot, interdit; et je ne sais lequel était le 
|dus honteux de la pauvre petite ou de, moi. Un jour je la 
reneoiltrai seule daua Tesealier du petit ehftieau; elle 
venait de voir Thérèse, avec laquelle sa gouvernante était 
euîeore: Faute de savoir que lui dire, je lui proposai un. 
baiser, que, dans IlnnocenCe de son cœur, elle ne refusa 
pas, en ayant reçu un» le matin môme, par Tordre de sa 
giliud'maiman, etën sa présènee. » A oe^rfsage de vierge, 
à cette enfantine timidité, Tâge. ajouta des qualités plus^ 
sérieuses que Rousseau dut goûter bien davantagia eu* 
core, lorsqu'il revit ensuite à Paris et à Auteuil la petite 
Amélie de l'Hermitage. Hais à Lauzun, ce minois douce- 
reux et point tapageur né semblait rien moins qu'attrsiyautj 
n fallait les 150,000 francs de rentes que la main de Tor- 
pheline offrait, comme on rassure,à son mari, pour déci* 
der le jeune officier aux Gardes à signer un contrat qui 
l'enchaînait pour la vie. Le roi et la famille royale hono- 
rèrent aussi de leur griffe le parchemin notarié» et le 
4 février 1766, rinnocentc pupille de Rousseau devenait 
future duchesse deBiron. Horace Walpole vit madame de 
Choiseul en toilette, se rendant à Cette soirée de noces et' 
il n'eut pas un souhait de bonheur à formuler pour les 
nouveaux mariés'; cela chagrine et malgré soi Ton peinsê 
à la fin malheureuse de ces jeunes gens que lè courage 
de Tun, que la vertu de l'autre, ne parvinrent pas à sau- 
ver de la plus homUe des morts. Quelques Ames géné- 
reuses suivaient cependant, en pensée, à travers le som- 
' bre voyage de cette vie, l'enCant distinguée dans sa fleur 
par le citoyen génêvois. Madame Neokef formulait pour.. 
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elle line ffîi^fe j^udiante que nous sommes obligés de 
tronquer : « 0 vous 1 aqge , protecteur à qui le ciel a con- 
fié les jours et les yertus de aa chère Amélie,; ange qui 
vous attachez à ses pas au milieu des dangers dont elle 
est environnée, faites qu'elle acquière encore de nouvelles 
Yertus et de nouveaux charmes ; secondez ses touchants 
çlïorts et hûtez ses progrès vers la perfection I » Les voeux 
de madame Necker furent exaucés. En entrant dans la 
demeure du duc de Lauzun, Amélie de Boufflers mit le 
pied à réeole de la souiTrance et de la résignation. L*Q)4- 
hli\ les rebuffades, les inconvenances calculées ou natu* 
relies, elle supporta tout. On ne pouvait rapprocher sans 
la plaindi^, sans Vaimer. Ses chagrins, ses malheurs, 
pour les personnes même les plus prévenues en faveur de * 
sonmarî, semblaient Tenvelopper d'une auréole, qui com- 
mandait le respect et les hommages (4). Une seule fois, ce 
qui nous peine, Lauzun menaçant de réduire à rien la 
dot de sa femme, celle-ci eut la duret^ de dépêcher vers 
lui gens de loi et recors : laide action, certes, et rébellion 
grande contre l'autorité maritale ; mais quelle si parfaite 
cuirasse n'a pas^son défaut? Son séjour près de lui, je ne 
dis pas en commun avec lui — ils logeaient sous le mêmé 
toit; mais ^rarement s'asseyaient à la même table — dura 
plusieurs ismuées, jusqu'à Tépoque, peu s'en faut, oh 
Lauzun eut fait des deniers de la duchesse l'emploi dé- 
testable que Ton s'imagine. £lle retourne demander le 
vivri9 à sa grand'mère, trop âgée pour prendre active* 

(I) Sou niai i lui préférait, et pour d'excellentes raisons, les créatures les moins 
distinguées. Comme ou lui reprochait son goût pour aiademuiselle Laurent, 
comédienne sans beauté, sans Udent : « Ah ! rcpondit-il , si vouti saviez comme 
d)e«8t bêle et ooiiime oéla est ooiuBode ! On peut parlèr devtnl elle de* cfapt^s 
les pta» tmporlentes'^ avec laa •àreié l • 

a. 
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ment part à tant de souffrances, mais qui lui témoigne, 
reMoonuil d'égarés, .qu^elle l'aime autant ja«Us et 
qu'elle la revoit avec joie. EUe lui fait une société quoti** 
dieime composée des marquise et comtesse de Boufflers» 
dH màdîtttïé de CKôlseiiI, de VAbè Bardielemy, du pré- 
sident Hénault, de la comtesse de Broglie et de madame du 
Befiknd ; tout cela est bien caduc, bieii radétenr, bien 
caustique. On la comprend à peine; on h dénigre (1). 
lladame du Deiïand lui trouve un petit air efiaronché, dont 
eHb n*ategttfe pas Uen. t'Cest, dit^Ue avec sa réserve or- 
dinaire, un petit oiseau qui n*a encore appris aucun des 
airs qu'on loi sifDe ; elle fait de petits soùs qui n'aboo* 
tissent à rien; mais comme son plumage est joli, onTéd* 
Hiire, on la loue sans cesse ; sa timidité plaît. » De fait, 
jëiie m^exfdtque pas cemment le* comte d'Orfbrd souffrait 
qu'on loi parlât de la sorte, lui, qui, vers le mémo temps, 
écrivait à lord Conway : c Je suis réjoui que vous aimtei 
là dudiesse de Lauzun, c'est une de . mes favorites.^ Mais 
que madame du Deffand cause à son aise,* que» niôme, 
eOé montre un peu dénigreur» c*est de son âge ; sûrement 
la petite duchesse elle-même ne trouvait rien à redire à 
ce franc parler» si quelque voix maligne lui en trans- 
mettait les tetmes. Elle est entourée d*une amitié si vriue, 
elle trouve tant de consolation chez les Idoles du Temple^ 
marquise et comtesse de BoufQers» ses protectrices. Cette 
dernière surtout se montre d'un dévouement, d'un zèle a 
toute épreuve. La duchesse de Lauzun ne la quitte plus 



(I) Seul, le comte de Gnînes paraît avoir découvert uno âme aimante sons cotte 
enveloppe froide et réservée. On croit môme qu'il faudrait attribuer à un sen- 
timent de jalousie les quelques traits piquants diriges contre lui dans les 
Mémoires de Lauzun. 
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ety ilaas sa soidété, puise des forces, un coura^ qui lui 
MUM(«iieBl MgaèM. Son torlr «Ile lainrale su|>pottfeir 49* 

gaement; àToccasion l'esprit et le saag-frbid ne lui feront 

pÉB défiittl. La plupart de leur temps s*4cottlaitft Auteiiil 
Ml» des ombrages eouWmliés de ee ribnee întrodouiMei 

si Décessaire aux cœurs brisés et qui ont soif d'éloigné* 
meut et de înjiBtère. Au égards Mtfliiis querki oomléssa 
de Boufflers-Rouvrel montrait pour sa malheureuse belle* 
fille, dans le petit chAteau d'Auteuil, se rattache une anee>- 
dotti eut eonnaissanœ hTsi^té de eei iBiaps. Croyant^ 
avoir tôt ou tard besoin de la proje ction de madame dier» 
4 ffn*rw^T madame de Boufflers Im amît (art- des* atatwi 
empressées, mettant, avec Texagération ordinaire au 
monde, ses biens et moyens à la disposition de la toute 
prtswmte swvmatfto. MAidane dè Pdif^nae; «ptès quel* 
qnes services rendus, ne se crut pas indiscrète en de» 
mandant qu'on lui prétAt, pour ptusieufs mofsi tai osaiaon- 
d*A«nsiril; sovftettlcfS (bis proposée--» 41 twrtrui arvwt là 
complète disgrâce de madame de Lauzun. Madame de 
BiraMers vefiisaifit^lsirififiia sa lettre, d'aiUmiri Ms^polio 
par ces vers : 



Tout ce que vous voyez conspire à vos désirs, 

Vos joui-s, toujours bereins, coulent dans les plaisirs^ 

La coui* en est pour vous Finépuisable source, 

Oa si quelque chagiin ên iotersompl la coiine, 

Toattemondfl^iolgiieiiidé leaetttreienir, ' 

S'empresse à Telbcer de votre souvovir, 

Mon Amélie cï^t seule-, ii Tonnui qui la presse, 

£lle ne voit jamais quo moi qui s'intéresse, 

Et n'a, pour tout plaisir, qu'Auteuil et quelqueiijQeurs, 

Qui lui font quelquefois oublier ses maUieurs. 



La sooiélé de madame de PoUgdae offénsée (buma eir 

ridicule, jugea fades et prétentieux ces alexandrins; le 
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seul désappointement de les retrouver au milieu iPiiM 
des belles scènes de Brikmmoiu Si laice les màchaïUs, J# 
ne eaèbe pee qu'on «il fini par mievi'epprétter lâ-eendml» 
do madame de Boufflers. Quoiqu'il en soit, Amélie ne 
quitta poiiil Auteuil oh le sémiUeni eutmir de Lë JMn^ lie 
Gokonde lui adressa quelques couplets. Le moins possible 
elle fréqueutaii le monde, et Ton ne parvenait pas à wr- 
prttiidfe un moisnr ses lèvres, ni dans ses yeux un aonv 
rire. Tout le temps silencieuse, elle n*avait pas assez d'at* 
tentîoa pour arracher au cbuchoMMaeni des femaas le 
récil ^ plaisir controuvé des eveaUires galantes de- sM 
mari. C'était habitude, attrait involontaire , non jaiottsîe; 
car, à l'époque de sa sAparation défimlîve, eat la lin 
dans les Mémoires, les amours du duc de Lauzun dispa- 
raissaient sous le voile dan aB sc ti o ns austères» oombian 
différonles de odies du panSi Alors efle voyait, elle es* 
tendait déifier dans sa propre maison des Cemmes incon- 
sidérées et vagilNMides, à la §éne sur ce petit continent 
européen , et qui eussent voulu le globe pour théâtre de 
leurs exo^ntricités. Puis leur adorateur, épouvanté d'aussi 
insatiables appétits , et (mie, Itti-méme, d*une ambition 
démesurée, avait osé porter ses vœux jusqu'au trône. 

n est faux de dire que Lauzun n*B point été aimé de la 
reine, il est également Caux de prétendre que celle-ci a 
succombé à la tentation. D'une part, les initiés aux mys- 
tères de Versailles recoonaissMit que deux ou trois ans 
durant, Mario-Antoinette fut pour Lauzun tout yeux et 
tout oreilles ; de l'autre, Fimpitoyable indiscret exclut la 
reine delà liste de ses victimes. QuelMutres témoignages 
chercher? Un grand, qui avait vécu avec des princesses, 
disait à ChamAart ; « Croyee-rous que M. de Lausun ait 
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madame de Staiaville? — Il n'en a pas même. la préten- \ 
' tio i i, r é p 0odilrirbd'-est»it; il.^e éômé 'pour ce qu*ilrieel, L 
pour un Ul)er4m| uA^omme qui fttme^le» ôllespar dessos - { 
tout. — Jeune boJxuDQ, repi;it le haut persomiage» n'en ( 
soyn la dii|^ C^t avec cela qtt*on a des rames. » 
Lauzun aurait pu être le corollaire de cet axiôme. Ses 
aventures d^amonr» la &ble de UxMice qai bfuilaiirQBîlr 
de*Bœaf , ne tardèredi pas à parvenir à M arie*Aiileinelte ; 
. celle-ci, de ce moment, fit preuve pour Lauzun des soins 
les plus attentkmnés, ptfévmanees les ^ns eordiaias,. 
•Elle cause, joue avec lui des heures entières, favorise son 
goût pour les cqurses de chevau^; en y assistant^ en y 
prenant nne part active dans des gageures exagérées, die ., 
contribue à mettre à la mode ces. amusements et se ré- 
jouit toutes ks fois que Lausua ce qui arrive 
quemment — est le vaiqueur. Marie- Antoinette avait mille ^ 
diverses raisons pour se plaire dan> la compagnie du ' 
gracieux et élégant fils des Biron, et iug||||tjdaib^^ 
pour le rencontrer qu'il est loisible à une reine. Ils se 
voyaient intimement ebaque soir dans le salon des Gué- 
menée dont Lauzun était le eommaisd ^rdinaira.- Leurs 
premiers sujets de conversation furent tout tracés par 
Taffection égale qu'ils portaient aux Anglais. Personne ne. 
conteste ces faits, qui étaient publics. Le prince de Ligne, 1 / 
le comte de lilly* le baron de Be aenval > les chroniqueurs 
contemporains les motionnent dans leurs , écrits. Cette 
grande faveur ànr^ Ha^y anR|r.fl seule inconstance de l{i. 
• reine» mûrie par les intriguas des Lanaballe et des Poli-- 
« gnae, y mit un terme. Marie- Antoinette permit que la 
gouvernante de ses enfants fermât ses salons au brillant 
' sportman qu'elle avait la veille désigné comme son ami. 
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et, en cela, donna une preuve éclatante de cette extrême 
moUlîté d'idées^ de cotte infloiioiiiiiOB fndempréhmBîUè/ 
qui devait la pousser quatorze ans plus tard sous le fatal 
couperai On Ta. dit avec raisoa, les personnes qu'^Ue 
rappreekaii d'elle n'éprcravaieiitqae les teeoin^ianla 
la faveur sans en recueillir les avantages. Dès qu'une fois 
fcàMim se ln>wc éeaHê, iwr Faitrigtia et la jalonftief ùb 
la présence de Marie-Antoinette, les factions qu'avait 
gênées sa faveur surent f<Mrcer la reine à se conduire 
défMiilvant oomme nm amie infidèle, el ne ronflraii pas 
df^Hribuer au jeune duc les entreprises les plus extrava- 
gantes^ Madame d*Oberiiirdi, à laqiiBo nous n*aeeordona 
qu'une mèdiaero cosflimce (4), s^est rendue Yéth» d'niL 
dee contes absurdes qui circulaient sur le seigneur dis» 
gÀMîé. {fous le citons coadmo un momunent-d^eKagéra^ 
tion : « On assure, dit-elle, que pour so faire remarquer 
la reinoi il avait eu Tandaee de se présenter sous sa 
IWfée, de la suivra tout le jour, partoul oti oHe se rsÉ^t, 
et de ne pas quitter la porto de son appartement, la nuit, 
cdmme un ehîen de garde. B «nriva que Sa Majesté ne 
jeta pas les yeux de son côté et qu'elle ne le remarqua 
point. D allait en être pour ses frais de service, lorsqu'il 
imagina, an moment ok la reine entrait; m carrosse d'une* 
promenade à Trianon, de mettre un genou en terre, afin 
qu*eHe posât le pied sur fantm, an lieu de se serrir da 
marchepied de velours. Sa Majesté, étonnée, le regarda 
alors pour la première fois; mais en femme d-esprit et de 
setts qu*éHe étaitf , cffle ne fit pas senAlanl de le reeon«* 

(I) Cet •utenr se trompe si grossiërcmcDt à l'égard de Lauzuo en le foisant 
ffU âu maréchai de Biron, quMl eenlt imprudent de regiurder toutes ses asser- 
tioDs eomm^ pwoto» drtongSe; «èpeaSiSt aevi.tMs Mt ImHo iMà se» 
récits Tittis. 
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ÉilM «lappek un* page : c Diies» je vous prie, monaeur,* 

pas même ouvrir la portière d'un carrosse ! » Et elle 
j^ésaa iMilfe; Oii «Siore fM M. cto Lauxuii a été Ue8a4i 
kiRfu*aii OQBur dê aalto leçon- al que, depuis lots, il / 
fvéseate à peine aux regards de Sa Majesté. » Vingt ro- ^ 
I nniiia de mliiDe Aice, Mtis par Im l^Ugoif /bMieièiil ^\ 

\ les boudoirs et versaient à flots sur Lauzun lo ridicule et , ■ ^ 
^ Ifi diaorédil. Cbacun eapeadant reeonaaâasaît daoa eas 



iitépriaablea iaveMlioiia Petitourago de la rehie^ Vi 
favori no perdit pas un ami» le souvenir de ses jours, 
heidren, son iagéniigse éatjrrede V^rsaiflea, aee bMMi: 
tartunes nouvelles lui furent de suffisantes consolations, 
et, malgré touti il y a» on ne peut s'empôcher de le re< 
^ eoMMllre, iliielqoe lehoee de rrA daua la Teem^que dii 



Ségur : « L e duc de Lauzun chercha partout la gloire et j 

Sépsrré dé aa feasme, enteuirf d-enmemis, indécis dti* 
parti à prendre, privé de son ancienne fortune et inca**^' 
paUe de aevié&ir le ftiste inoui par lequel il a*étiBi jus-^* 3^ 
qu*alors distingué, Lauzun demanda aux champs d^ 
bataille d'autres diatraoliiHiSy nm mofm plus actif de 

liBlIffiêrêe' désir de glohre 'que ar MMvqvi.' 

L*heureux dénouement de sa courte et {périlleuse expé- 

. dRien au' Sénégal Tavail afflehé de nouvem. U ne sMgea* 
plus qu'à courir partager en Amérique les dangers de la 
jeune noblesse. Dans tolile la vigueur de Fàgè , sous son 
riébe eostome de hussard , le Ijrpe le plna aeeompli du 
gentilhomme, tel qu'on s'en faisait une idée en 4780, 
beau, apiritttel, amoureux, avec cela lançant aussi adroi* 
tMMiil m wap û'épée qu'un mot pénétrant, Laetoil ne* 

/ 
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coQûaissait pas les refus et cette fois n'en rencoatrû poinl 
moof%. U (Murtit. Sa brayouve^ éfuA il -avait doM^ des 
preuYes répétées en Cotëè^ dix auées auparavant, comoM; 
aide-de-camp de M. de Ghauvalin ; ses succès récents 
k eMe. d'Afrt^, expUquaiant ItsmaïqiWB de aonsidérar 
tioii que lui prodiguaient à Tenvi chefs et compagnons 
d'arioas. .Ceux*là s'étoimaiaiit qu'oui pûi étra» tout an- 
flemMOf al velupluaux elai téméraire, eem-^ci épronvataol 
à son approche la muette admiration du soldat novice 
pom^ tma lame éprouvée^ scdide;. Soit .^ leis événoitiattta 

n'aient pas répondu à sou attente, soit que les républiques 
r^^dant comme imprudent de n^ettre en évidence la 
lalaai-el la courage de oaux qui lea safratt, l'éto3a4^ 
Lauzun perdit un peu de son éclat dans Thoriaion bru- 
neux du omtmeul amérioain. Les aarvicaa fu'fl randilfài 
Washington, de quelque façon qu'où les considère, sa: 
réduisent à peu de chose. Cependant les dragons de l£4r* 
latoUft' qui rayaient vu à l'œuvre, attestaient sa* valeur^ et 
s'il faiblit jamais, ce ne fut qu'à la table des généraux 
alliés oii ie toast m i^nHmmt, de. mode en ce payait 
entraînait parfois à des, libations trop prolongées. Ainsi 
qu'e^ France, la tournure aisée quil donnait à la couver- 
salies lui aonquit des admiralfnira. ^^Lebanon,- oii U iiassa 
la plus grande partie de son prmnier hivernage, il s'<était 
trouyé en, relations journalières, avec un .vieux Yankee, le 
^rpe deagouverneurs ooloBÎaux. Aii .1 ce pauvf a TrumbuU^ 
il est mort loin de penser à combien de saillies, dans les 
Àsm mpaiiast il ayiut donu^ et il. donnerait siyaU < Le^ 
genveproeuii Tnimbull, dit Ghastellux, est âgé de soixante-^ 
dix ans ; sa Vie^'eSlière est coAsacrée aui^ ailaires, qu'il 
aima ayao pasaim, grandes ou petilea, ou phi^M il n'an- . 
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XVII- 



est pas pour lui de cette dernière classe : il a loute l^; 
aimplidié daas le costume» loute rimportancet la |»édaii-i. 
terieméiue qui convient à un grand magistrat d'une petite; 
république... U ne e.'«git plua que de se repiréseuler eef 
petit vieillard, qui a tout le coatume des premiers eoioa». s 
établis dans ce pays-ci, s'approchaut d'une tablQ d^j^ eu* 
tourée de vmgt officiers de hussards, et, saus se décoB-". 
cerler ni rien perdre de la raideur do son maintien, pro- 
nonçant à haute voix une longue prière en fo^o^ 
htneâieUe. Qu*on nouille pas s'imaginer qu*il eicite la riséO) 
des auditeurs; ils sont trop bien étavés : il faut au con- 
traire se figurer qna vingt «mm. sortent à la fi# dtt« 
milieu de quarante moustaches , et on aura une idée de: 
cette petite scène. C'est à M. de Lauz^n à raconter comr 
ment ce boa gouverneur méthodique, didactique dani^ 
toutes se» actions, dit toujours qu'il veut considérer, réfé- 
rer à son comeU et à quel point il est heureux quand il a- 
des affaires. » 

Une négociation ramène Lauzun en France, et ^on, 
bonheur est grand de retrouver fidèle madame de Goignjr^ ^ 
sa maîtresse; maîtresse platonique, ce semble, et dont il 
e&i amoureux fou. Le irai le reçoit bie^n, car ce paiivçe 
€ bambin », comme disait Mirabeau, quel gentilhomme ^ 
aurait-il mal reçu? Mais les ministresjui tournent Ip dos 
et violent même» à son égard, la volonté exjprpm de 
l4>uis XVI.' Son dernier protecteur sur les marches du 
trône, Maurepas, vient de mourir e( il ne lui lègue i. pQur. 
cloute consolation et pour tout talisman, qu'wie lettre J^VM; 
ces quatre lignes : « Je n'ai pu parvenir à faire CQ que 
yousdésîriex: vous n'avies, dans cette occasion, pour vous« 
que le roi et moi: voilà ce que c'est que 4e s*éncani|init. a 
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aux événements dont il est question dans les Mémoires, 
nous force à . précipiter ce récit. A la veille de se réeiii->^ 
ftarquer» Lav'snn dépéelib encore quelqties* tendres biHëts' 
à la belle marquise de Coigny, et part. La tempête le pour*. 
«nii pendant deux mois» le jelté sur fous les récifs des' 
côtes de Bretagne, et il ne met à la voile qm pour, dés le* 
lendemain» voir sa vie.en danger par suite d'un abordage.' 
Ses compagnons sont pour lui rendre le vorfagê suppor- 
table : le prince de Broglie, le baron de Montesquieu , le' 
comte de Loméaie,. Alexandre de Lamotk et le fils d'uu 
dMiÉMstres, qui, le mds prfieédent, Foiit le moins bien' 
traité, Ségur» auteur do Mémoires auquels nous em- 
pHiBlons cé» derniers détails et les suivants. Le vaisseau* 
L'Aigle, qui les porte, s'arrête dans l'île de Tercère pour 
fai(e de Teau, Lauzun peint d'un Urait de plume les im-' 
lir^sslotts que fit loe lieu sur son eSprtt; âégdr, phis pro- 
lixe, note au contraire de précieux détails que nous allons 
maure à eoi^ributîon. Revenu à bord dé la frégate api^ès 
uiM^ ebmjr^use vistfe an consul cfe #rancet Ségur jurait^ 
qu'il ne retournerait plus à Tercère» quand Lauzun le ût 
diangér d'avis : « le vois» lui difr4(» ^ue fo Ves peu amusé/ 
et c'est ta faute. Pourquoi t'a vises-tu aussi do descendre 
<^hes le consul de FranoOi bon et simple bourgeois, qui 
-tfâdoiive^flie son allée de «Itrènniers, ne sait fafre qn'un* 
peu de cuisine, no vous offre que l'eau de son puits trop- 
OMekeelson kit ^iiineresrpi» assez? Je l'ai vu comme* 
toi; mais je me suis bien gardé de lui consacrer majeur-* 
née. J'ai trouvé autre pari de meilleurs moyens pour^ 
Attiser l'ennui et Sdtiiftdre nia èuriosité. Tiens efrec moi/ 
tn connaîiras ce qu'il y a de mieux à Tercère : bonne 
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<9bèr6» ton ttcoiMil , uo hMe gai , joyeux et emfxressé de' 

plaire, des femmes vives et jolies, des religieuses com- 
plaisantes, dos pensionnaires coquettes et tendres et un 
évèquo qui danse édminUemenl bien le fandmgo. -^Tu* 
es fou, lui répondit Ségur; et quel est donc cet homme 
rare qui l'e mentrô subitement une «mitîé si aotîte et et* 
•ofeHgëanlet-*^ Césî le consul d'Angleterre! — Eh ! tu 
n*y penses pas 1 CommenI, nous sommes en guerre avec 
les Anglais» et t!eêi ^diea le consul de cette nation que tu* 
vas prendre tes ébats! — Attends! reprit Lauzun, ne 
porterpas de jugement téméraire. Mon kôte est, à la vérité,^ 
•censol de FAngleterrê/iio^ ennemiê;' mafis. il eomiile 
les emplois : il est en même temps consul de l'Espagne*, 
notre aKéet et» pour eompléter lu singularité^ il n*est ni» 
Anglais, ni Espagnol , mais Français et Provençal ! — Tl. 
ne lui manque plus» pour réunir toutes les qualités pos^^^ 
«ibiêe» cfue d'être DinriBer 4e Meqnisitîoà. Bh Ment* 
mon ami , s'écria en riant l'officier de hussards, je crois 
<|ui^l ne* Ini mÉnqœ rien. — Ak I s'il en est ainsi; i^prit^ 
Ségur, je n'a^phis d*objeotieii h te faire. AËons chez cet* 
homme singulier qui porte tant d'habits et joue tant de- 
iMss. trois fois hevnrantae est la pae^kine île de-Tercdre»* 
' qui, au milieu des orages effroyables que la guerre ré- 
pand sur rSnrope» l'Asie , rAfriqne et l'Amérique, n'en^ 
fend, daneiKon Iranquifc séjour, qno lé bmit deeet-lota» 
les sons de ses guitar es, les dimnts de ses oiseaux et voit 
dans' son sein ksaeomulsdedenx pulsamees beHîgjérantes' 
non-seulement vivant en bonne intelligence, mais ne' 
formant qu'une seule et môme personne, et faisant pio*' 
bablèaiènt fort bien les aflUree de teliles Isa deiitl » Hes* 
étourdis, accompagnés du prince de^Broglie et du vicomte i 
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dp FleurjTy re^^rent l'accueil annoacé par. Lauzan» Le 
consul les traitatoutiTaii^aise qnanl aux Jolies femmes, 
à la française pour la booQC chère, à Tespagnole enfm ea 
leur présentant le mo9iseigne«r si-profondément initié aur 
graves indécences du fandango. Ce ne fut pas tout. 'Le 
l^demain il leur ouvrait^ les portes de son fortuné cou- 
vent D'abord. Non^ Ton ne saurait déortBe tant de scènes 
étranges. Quelques-unes donneront Tidôe du reste. On 
ijatrodoisit ces mes^enrs an parloir» et derriére les grilles 
ils troOTèrenl tout le personnel de* la maison, vangé à les- 
atteindre, y comprib Tabbesse, crosse en main* Saluts ai- 
mnidesyde pastel d'antre (deins de Usser-allBff , de grâee^ 
d'abandon. « Messieurs, dit la mère abbesse, avec l'obli-* 
géant. Qonsul pour truchement» oiîrez vos hommages à ces 
jennesT personnes; s'étant eiercées à plaire,' eUes seront 
un jour plus aimables pour leurs maris, et celles qui se 
epnsnererpnt k ift Tia JB oligio s B e» ayant ^Mrcé. la sensibi- 
lité de leur âme et la chaleur de leur imagination, aime- 
nt' biex^plus iendremept k divinité. » Après ce discours r 
et les encouragementsdttCjonsid, une oonverartion confuse, ' 
moitié cris, moitié gestes, s'engagea; les yeux aussi firent 
tevr 4on>ir, amantsel maîtresses communiquèr^t bientiOt 
du regard. La figure et Thabit de LaoEun emportètent tctae 
les - suffrages. C'était- à qui Tintéresserait-davantàge; il 
s^antta, ndn dans bulaneer^ à la sénora dena Maria'^ttie-^ 
^ilina-Francisca-Genoveva di Marcellos di Conniculo di 
Garbo*. Gdie-ti, pour &ire entendre ses actions de grâces, 
hii jeta en souriànt une rose à tréverd la grille, Ini 4e-* 
manda son nom, « lui présenta un coin de son mouchoir 
qu'il saisit et qu'elle tendit enstnte, m chérbkallt à l'attti^' 
à elle, douce vibration qui sembla passer assez vite des 
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mains au cœur, » Ségur ajoute : « Nous suivîmes tous 
avec empressemeiiL cet exemple : les mouchoirs toIiî- 
gèrent rapidement des deux côtés, ainsi que les fleurs ; 
et comme nos jeunes Portugaises nous lançaient des re» 
gards qui semblaient annoncer Fentie de renreriwr les 
grilles, nous nous crûmes obligés de répondre à ces ten- 
dres agaœries en leur envoyant des baisers. Nous impri • 
mions ces baisers sur le coin des moucfioirs de nos belles, 
qui, à leur tour, rendaient très-obligeamment ces baisers 
au boiii du mouchoir restée dans leurs mains. » Après léb 
œillades et les baisers vinrent les billets doux, qui furent 
introduits par le consul, pvis les danses» puis les chaii- 
Mios: Pour les danses, on figurait les passes que la grille 
empécbait d'exécuter. Au second rendez-vous, cette mau- 
dite grille se caehait dans les fleurs. D y eut eonœrt : 
€ La maîtresse du prince de Broglio et celle du duc de 
Lauzun chantèrent en duo des airs fort tendres en s'ao- 
eompagiiant de la guitare. » La pranière, sans respeet 
pour les convenances, improvisa, en terminant, un long 
cantibile c à double sens, iàisant ailutton à la pOMten H 
à celle que Lauzun lui inspirait. » Ce qu'il y eut de plus 
divertissant dans ce concert, ce fut de voir madame 
Fabbesse^qui battait la mesuare avec sa erol»se. An troîstàmii . 
rendez-vous, déchirant adieu, et cependant, la veille, on 
n'avait pu se séparer sans se donner des .souvenirs d'um 
affection réeipreque.- On -s'était envoyé des biBets bien 
tendres, des mouchoirs, des fleurs et des.scapulaires; 
LaMxuB avait son portrait, il le remit à sa tnattresse; lea 
autres seigneurs distribuèrent qui un anneau , qui une 
boude de cbeveux..£n mer, Lauzun ne put détacher sa pen«* 
sée des- belles Bmegilina, Euphemia, U (él»m;Ie8 sotoea 
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du parloir d'Augra échauffèrent tellement sa verve, qu'il 
tira un petit drame^l^roïHSOiDigue^doat le titre étAÎt 
\lêJ>mù4Ê Mutbummgh: / e suppose q\k'\l y aTail là-dedoas 
quelque veuve éploree et que cette veuve était madajpe 
.rabbesfia* rapfelaai k granda aria le galaai Laiim «t 
.faisant retentir le parloir solitaire du bruit 4e ses sanglots 
et de sa crosse. En o^émoire de cal épisode fort original de- 
^ voyages» Lauaim n*a qiîe cas mois : « Je n'ai jamaîa 
' vu de mœurs plus bizarres et mêler si plaisamment l'amour 
,de Dieu à Fautre, » Cartes» aileaca pareil aenqii d*:W|i 
ingrat, sMl n*étaii d*an sage. Noos ailoos lâcher de 
J'e^quer. 







• 









à la guerre d'Ainériquo. A celle époque, il revint en France 
ausai tourineoté <iue jamaia d'inquiétiulas fécmm^es. ls 
.priaae de Quémeaée, qui s'était eitgagé à faii payer jfit- 
.fu'à sa mort une rente considérable, oDùraya l'Europe par 
UM faiiUle de piua de tiealejudUen»! el la peasieftAi 
pauvre officier do hussards s on allait à vau Teau , si des 
mains généreuses ne a'étaientoffartes poucen^MAiver qualr 
;jtflM détNns.CependaaUaooltefle deeeafidUesa'élattlrieft 

«écJaÂrqie; ses maîtresses en comptait-il une haule*- 

'«(Nrt'avouAet A laeevr» le yoî lui faisait à peine baiiie 
mine ; il ne pouvait approdunr de la reine. C^est alors que, 
a'isodant peu à peu » il alla dans la reti^aite achever s«a 
flémmfm cemmenoée dapoia quelque temps. lorsqu'il 
jpvaitpris la plume il voulait faire une soriâjde mémento de 
^fi.Yie ialiiiii rimtinrt à pMper» apite sa mit, à qaaiiiieB 
«disetètes personnes lancées comme lui au tHvrers des 
ià^rds; d'iune vie énivranle et frivole. Au vrai» ilmarchaii 
aaiia biiti el coàre ne a'imiiiMlail de ee qae peuMaienl 
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penser ses petits neveux et le public si cet étrange calepin 
dtticeMiil jamais iour propriétéu Les (nt^^ûs lign» . 
dment qu'én Je rerrait tour à teor galant, joueur, poli: . 

.tique, militaire, çhasseu r, phîi^fjnphfl^ et, la page tournée, 
aoa plan parattiantra ; ceux qui a*étaifinl fléa A kii aor celle * 
promesse, plus ils lisent, plus ils se récrient et s'aperçoit 
ventde l^ttr.el!rettr; car silepoUUque et le philosophe 

'SOiil qn^dque part, o'edt fiarmi les falbalas des AUeada joie 
qu'il les faudrait chercher , ce dont on no s'avise pas. 

•Madame de Roohefort disait à Duclos : a Voici de quoi 
composer votre paradis : du paiu, du tin, du firoma^e et 
la première venue. }» Chez Lauzua, les appétits glotiious 
demawienltiifaefliioaB^maiscaite^ chair se aaliirfoai 
à aussi peu de frais, puis, sans vergogne, il cloue à son 
ii^x^w «VMBiMA à un poteau d.'oppiabce, toaâ les déaorrtr» 
de 1» vie el oeiix desétras Impudiques qui Pont approché. 

(jOa.jai loué frnnf^i'^i^f^i '^^ urgbitéi Ton n'a pas eu tort» 
logeant rhomme publie ; .rhoœme privé lait boa marabé 
de telles vertus dans ses affections de surcharge. Lui-même, 

^iflpiltttotfat ft¥i(r ^ ramour-propre, ne 

ai ai è ii>6 copnatt pasmoiaa lorsqu'il proclame qA'il |t 4A 

à son caractère romanesque de n'ê tre pas perfide avec les 

femmes, iaïKiis qulili car i Heupa itoaaaiavei»ra, qu'il cfie k 
ses de Irompe see rctalioafs avec elles, et quil ser fatt iiwr 

gloire d'étaler leurs i^ouleuc^, écharpes, cocar4âS,;iiliia(iea 
^ HlâA n fi à:la>yiia d'mhMiiule de learinnnian j sas matlMti 
dans l'art de la corruption et qui en portent la hideuse 

Uimto. £o vérilé, je doimeraifi toutes les larmes 4^jggg«)r 
•d«4tie»dela;Mun, avee toiitea €eHesdiiflLVin*aiècIe, pow 
une goutte de rosée. Aien de pur^ yie ^ de sain , ricn de 
•finifM atoiftéte^épiaede de leiiii eea a pa a w e diq i i ea a it» 
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chements nés de TeiTeryescence et plus souvent de Texci- 
-UrtiDni des pasirions. Qui sitniooDuxieré oéUe époque Pége 
de la promiscuité universelle ? On compte les membres 
des hautes classes qui ne se sont pas souillés d'un inceste. 
Le père, k'Iille, le frèrej la sœur, ils oat tous eu le même 
lit ! 0 vous en qui la destruction de Sodome et de Go- 
*mofrhe trouve des croyants et des adnîvftemrs» pourquoi 
persister à no pas voir Tordre de la justice providentielle 
dai^s le bouleversement soudain de toutes ces maisws 

lyiintmA^qf r^^lvi.^^|lil^ (j^s Hctos iraccusation j gs^ phi» fil-/ 
T^^iscutables dress é contre la société française,à la veille deîj 
;:7i è!rottble8, par un des membres les plus brillants et les plus 
'accrédités de Faristoeratie. Chacun .après avoir lu ^prenonce 
un arrêt; il est impossible que cet arrêt ne soit pas une oon- 
danmation. Nul né trouve en soi assez de forces pour l^âmér 
ces terribles années marquées en rouge sur le calendrier du 
iviii* siècle ; bu les excusé/ on les oompreild ; la pourriture 
demaildeiè scalpel. C^^^iages , M. S|alnJe-BauTe Xa. liit' 
avec sagesse, j ustifient l^ JBimlution. >>|» 
^' ' Nos réfloziona, notez ce pdi^ , m font dlusion qu'aux 
- trois premiers quarts des Mémoires. Nous réservons la 
fin^qui est toute autre. N'étaitlestyle simple, naturel^ point 
j^àntVoil ne reaoianattrîut plus lainéme mam. Vbomme 
galant s'est évanoui, le galant homme demeure et il lâche 
la bride àses 8enthneDl8cIievalerMKpi68«Na luipariez point 
des boudoirs parfumé s et de leur mystérieux pénombre, 
il ne les connaît plus , il les oublie pour demander des 
OTtâgbé et remettre ses lauriérs à une fimma d'espnl bien 
digtte de ne pas figurer dans son humiliante galerie. Quoi- 
qu'il' âbii SupposablOi si les événements eussent laissé à 
Laéïuiilé -temps de cdndwe plus loin'le récit de son Mis- 
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tance, qn'il eût toujours dédié son livre au dernier objel 
de ses affections, il ii eôt satisfait de voir le mémorial des» 
vie mauvaise sous la protection de la créature distinguée 
qui à contribué peut'^tre à faire rentrer dans de justes 
bornes ce il cuve débordé et à le diriger vers la route qu'il i", 
doit bientôt si noblement pay/^/^nyi!» ïTna vin repenU rJ ^ 
•de travail , de dévouement et d'expiation , soutenue pari 
lune idée généreuse et un noble espoir» enfin couronnée de 
'la plus belle mort, va succéder aux vertigineuses émotions^]" 
de ces nuits de jeunesse, dont aucune ne fut utilisée au 
proût du bien public et de rbumanité. Ainsi, ce qui manque 
aux Mémoires de Laosun, c'est ce qui pourrait faire aimer 
~ leur auteur ; mais^ st auss i ce qui nous instruirait moins 
du spectacle qu'offrait so n temps. Involontairement, — 
comine la plupart des mémoriographes, — il s'est enlaidi, 
On,ne se peint pas soi-même sous toutes les faces. Malgré 
rhabileté avec laquelle sont disposés leanuKuss dont nous ^ 
nous entourons, il reste toujours tel coin dans une demi- 
obscu r it é^ où nous nous voyons mal, si Ton peut dire que . 
nous nous y Toyons* Evitons absolument de parler de 
nous et de nous confesser, si nous voulons nous faire 
aimer : quelque mauvais jugement que puisse porter le 
public, il nous fera toujours plus beaux que nous ne 
soinmes, par cette raison qu'à lui nous ne nous montrons 
jamais autrement que parés, peignés et apprêtés, et que 
les petites pourritures de notre corps et les gros cancers 
de notre âme resteraient sous leurs cautères, sans la per- 
sistance de notre vanité à les montrer à nu. Lauzun 
comprit cela un peu tard ; mais le comprit, car son silence 
est calculé en ce qui touche la narration do oen équipéo 
reère. Vainement objecterait-on l'ivresse des 
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premu^ros p^g§$ ol du courant du livre pour prouver que 
.si iauxttu n'ayail pês craÎDt d'exposer pmila 4ab)eiMis 
sous les chastes yeux de madame de Coigny, il n'aurait 
pas rougi non plus» 1^ irouvant utile^de racooler les estHé- 
.gleries des petites moinease* portwgaiseB et de leiiiB 
.am^aU improvisés, Mais songez que Lauzun n'a connu 
•mçMlame de Cqigiiy et ne s'est épcis d'elle qu*à Vépocpie de 
la guerre ^'Amérique ; que, lors du voyage à Tercôre, U 
se disait plus que jamais en telné d'amour verse lle^ eo 
pensant à elle tondai t en larmes et vo ulait qu'on l'enlersâi 
i avec ses lettres sur le cœur. N'eût-il pas tremblé, s'il eût 
mô)é au réât d0 oette comédie passiannto lesiscÀM^ du 
Due 4ê Màliorough^ d'exeitttr des ressentiments jiâous el 
de faire aaiQ e Ta répulsion? Celte petite fraude n'est donc 
point blâmable. GrAee à eUe, sans doute, madamede 
Coigny estima plus son ^igisbée et s'attacha davantago à 
.lui, quoique certainement ce ne fussent pas les hommages 
qui mauiquasdenl à cette jeune femme. Si ma mémoiro 
ne me trompe, elle se plaignait mème^dans une ingénieuse 
allégoriOt du trop grand nombre d'adulateurs qui la pour- 
suivaient. Son cachet représentait une rose, en complet 
épanouissement y qu'envploppait une légion d'abeilles et 
4» papilkme» me oelle légende: € Voilà ce que o'eei 
que d'être rose !» Il ne nous appartient pas de chasser 
kci ténèbres qui couvrent cette discrète amitié* Lausua 
u*ea éprouva pas une plus épurée, plus constante (1). . 

(I) Ufedam* de Coigny ftit^ m efllu, oubliée eoflime lee «itfee; aieii pmmik le» 

femiD^ auxquelles i^uzuu s'attacha députa, oelle ne connut le leeral^erém* 

tionncr autant. Parmi elles, il en est doux que noue mentionnerons d'une façon 
particulière. La première fut la comtesse de Baobteren , dont Lauzun s'épnl «n 
1787, aux eaux de Spa. C'était, dit madame dcGenlia, une jeune £spa{j;nolc, à la 
foit spirittteUe , ingénue et jolie, mariée à un homme qui aurait pu être sou père 
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On approche de rinstant oîi le héros de ce lÎTre recevra 
mikéritage du iM réchal de Biron ce nom gn'il doitrefldra 
célèbre aux conseils et dans les camps. Ën attendant, 
depuis que la ooor lui esl ^ pow ainsi dire , kitardite» il 
recherohe de ph» en plus l'enniiê du Hnc d'Ofl is- n m. H6te 
assidu de ce prince, et admis à donner son avis dans tous 
les plans de conduite que projeltoie Pa]ais*Royal, il paye 
les égards dont on l'entoure, d'avis formes ot courageux (1 ). 
U se hasarde aussi en démaiiebes. Qivarol , qui le reçoit 
grossièrement, ehi été plus grand s'il eftt répondu par le 
silence aux propositions corruptrices du duc d'Orléans. 
Bivan le quitte sans paroles de colère sur les lèvres ; û 
réserve désormais touto sn hnino .\ la famille royale qui 
l'a frappé au oœur en ie j^ivant de cette place d§ggg]fm^ 
des p;ardcs-franç8ises. espoir de toute sa tio, La province 
de Quercy, en lui ouvrant les portes dos Etats-Crénéraux, 
lui donna l'oceasion de formuler hautement ses plaintes et 
ses menaoes et de -se mêler aux intrigues des ennemis du 
trône. Mais suivons les événements » qui , s'euciiaînant 

Mift yi?nHft ÊhÊtU féritiMomm. CMne i 4ltit féii éMdki de* rapprocher, 
le dttc i^établisMM defrière die, tii milica des liômmee qni andeet la galanterie 

de servir les danes. Un jour, au d<^jouncr, il lui fit rapidement, tont bas, une 
dédamion d'amour très-formelle. Madame de Rechteren, après Tavoir traa- 

✓ quillcraeni éconto lui répondit : « M. le duc, j'entcMids fort mal le français, mais 
mon ami ( elle désignait ainsi son raari) est tiien plus savant que moi, ailes lui 
çé]>éter ces jolies choses, il me les expliquera paifaitement: » 
Au milieu des fatigues et des préoccupations du camp de Tarmée du Nord, 

Biraa «tti «iMOtt «ae IMsia éiMdie am ee^ 

■QoaleiiQai dejnidaniedelioreDc;. Le général raotneiltttooiiimeiiiieBoinpell» 
ttedtme Chardon et daigna se aouTenlr deraTefr Vua demoieell^. La lilaie dëcon- | 
venue de Valenciennos arracha Biron à fa yt<ÉPe HUfSaa Fey< C MOMBfet, J 

Oubliés et Dédaignés, 1857, t. II, p. ISS. — 1 

H) S'il faut en croire madame do Genlis^ le duc d'Orléans ne pensait point en 
1788, que les assemblées de notaèkB ou autres pussent provoquer de réformes. 
Lauzun, plus instruit des aspiratons du peuple et do Ténergie qu'il déploierait {>our 
MHitenif lee droite, se portait garant du contraire. , 
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sans celÂche , amèneront le triomphe de la nation. Le 
renroi de Calonne prive le trône, si faibte déjà, d'mi soo^ 
tien vigilant. La famine augmente le trouble général , le 
porte en des lieux tranquilles jusqu'alors. Pour rétaUilr 
Tordre dans Paris, dont la fermmitBtion est au comble, le 
ministère la mft'^^'if" ^" roi n'a sous la main, que 
les régiments des gardes-françaises et suisses. Il trouve 
sujet de se féliciter de n'avoir pas donné le commande- 
' ment du premier de ces corps au duc de Biron; car la 
victoire eût été dans ses mains et àssurée au parti ^Qr- 
léans . Mais les chefs qu'on a ciioisis, quoiqu'ils ne soient 



pu vendus, ne valent pas mieux. Sans prévoyance, sate 

courage, maladifs , ils ne se décident à rien. Depuis le 
mois de mai jusqu'au mois de juillet, d'auguste mémoire» 
les têtes les plus avancées poussent les moins hardies aux 
démonstratio ns. Excitées par le duc d'Orléans, payées par 
son o r , ces menées provoquent la naissance d'un parti 
orléaniste dans ressemblée, et Biron est désigné pour y 
jouer Tun des principaux rôles. E nfin la Bastille est p rise^ 
C'est pour tout le monde c un beau jour, » comme disait 
Bailly ; mais surtout pour l'ex-duc de-^XJhartres et son 
parti naissant. Dans la célèbre nuitduA]ao^ Biron assiste 
et coopère au suicide de la noblesse, ^^lut lui qui , en 
deux mots, après la séance, prononça Toraison funèbre de 
la féodalité. Comme les principaux acteurs de cette scèné 
■ne pouvaient, sans stupéfaction, plonger leurs regards 
dans l'abîme creusé par eux et qui séparait du vieux monde 
le nouveau encore caché dans les ténèbres : € Messieurs; 
s*écria en riant le duc de Biron, qu'est ce donc que nous 
avons fait, qui est-ce qui le saitT » f Et chacun , ajoute 
Condorcet, convint qu'il n'en savait rien. » Le 6 octobre, 
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au rapport de tous les témoins , Biron parcourut Vei; 
^li^^savec d'OrléaiiB. Ce dernier et son fidèle Achale» ne 
firènt que paraître à rassemblée et de là se rendirent au 
palais, où on les perdit de vuOy mais oii, sans doute, il& 
eôntributoent à assurer k vieteire à leur plan. Tandis que 
Mirabeau , vôtu d'une longue redingote grise, un grand 
sabre à la maini et , selon la pittoresque expression d'un 
^ speetataui', ajrant Pair d'un QiarlesXII, excitait les troupes, 
les autres partisans de d'Orléans, costumés en femmes et 
mêlés à la foule du peuple, «icourageaîent et dirigeaient 
les mouvements. On sait que lé duc d'Orléans n*eut pas le 
eourage d'avouer sa coopération à ces trou l>)es. Il demanda 
ses |ia8se|»ort8 ét, sous préteste d'une mission, s*enfuk en 
Angleterre. Moins faible, Biron demeura au poste : « Biron 

"sort de ohez moi, écriyaitJ|Âfiftliiiiii> P^'^ point; il 
Ta refusé parce qu'il a de r honnenr . » A l'assemblée, il 
modela sa conduite sur celle du tribun populaire. S'il 
parlait moiis, il agissait auUmt U prit l'initiative de plu*>' 
sieurs motions importantes, et toujours au bénéfice de son 

, ami, dont il partageait avec Liancour t les fonctions de cbar^ 
gé d'affûrea. In Tain les Tnikries, par une tactique habile, 
voulurent-ellesTéloigner enlui confiant le commandement 
de rtle de Corse , qu'il avait jadis demandé; son désir de 
popularité ne l'emporta pas sur son amitié. Il reste, et tant 
pour détourner l'attention publique que pour faire créire 
à son- indifférence , il rédige anssitAt un rapport et fait 
adopter un projet de décret en faveur des maîtres de poste. 
La rentrée en France du prince d*Orléans passe inaperçue ; 
le discours pronôtioé dans celte occasion fMir Biron n'eut 
de retentissement qu'au cœur de la reine. Vinrent des 
événements terribles qui iie laissèrent pas à son ancien 
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favori le temps de se repeaiir. Au mois d'octobre 4 790, les 
otùùm de» hiMMds de son mm ei^ma 41» régMMiii de 
Royal-Liégeois , en garnison dans je ne sais quelle petite 
YÎllei jugèmi à {uropos de fraterniser le verre eik la four- 
ehelte ea mato. On Mitattde UUe el r4Mi allail ptMdM le 
Oaiê, lorsqu'un ehef : « Nous sosames les maîtres, dit-il, nous 
aYV)ii8 des aaluresi. il faiil hacher les bourgaeis l » Cè fini le 
oemmeiieeinèiit des- disoi^MB. Un graûd mmbre d*elB-' 
ciers, aux cris do : « Vive le roi 1 Vive la joie 1 » courureni à 
la ttHHsoa dt» majw âi»«éiîMeatdeiiaeiimt.oii le eolrittel 
du Royal-Liégeois se réunit à eux et s'écria: c Messieurs»^ 
Yine le roi LA^u diable la mtiaa 1 » Epées, sabras» el mou-> 
ehotos Utacs sent tirés, ele'fist daas sel étal d>HnlMiiMi 
qu'ôn se rend aux oaserues pou^ soulever les soldats. Les 
hdssitfds de Lausne, koiis4aiis le viiià ta suite dfMs §aieté» 
se readent, comme ou le croit, an injonotietts det)eu?s 
chefs. Ou assaille lee meisons, on frappe et l'eD malfeiaite 
detrcitbysiuk.FafVeaue à PeiîBy juge» tnieUcnmHi 
sionna daas rassemblée la nouvelle de ces événements. Il 
ne tiat k num i|a*aii ii*eo rendît .BîMi saspeassèli.. Ses 
amis ietervlaiSB^; ik nont» -è^le tvftow .sV denullAt* ki 
pwitiou ]»^uro«|so de» auteurs du. désordre. Ai^erti par 
le deBBiii»<|ift*il availodtti^ilîttgea q\à'A n>étmf|AtekHlifap» 
de rester impassible spectateur des convulsions daoë los- 
%ueUes seJDtdaitlepaysval^pieseiLiMOtioii sudIss baooii 
delà ehamtee- serai! ieterprétéèièinfil eB^easdieiieÉveeiw 
tumu^es. Il sollicita et obtint successivement plusieurs 
mîmoiis.' D'abord aeuf tetfoiMfekIMeet» BeàiHéy qoi 
eviai^ été dsn ehef , ^entielMii aveo^hiè: Hmmenih aîeiit0f< 
{oi>à oe que dit ce génikl^l^ d'ailieute^ iafidôle en d'autres 
poiists, de^la fiuMseté éà^^ètMétmée^W^ f taMéeeM 
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oonrersation confidentielle faite dans d'aussi graves cir- 
! '«mwtoBcaftf it*a fm* «îc^r» m ayril 47M « le dénouemeni 
\ iiMNÎrtlété'dMl ^rie te trisfe héros de Yaniiiiies : « IMnfi 
\ la cimvefsatioa que nous eûmes ensemble, rapporte-t-il, 
ilà« paria ima beanaatip de Téiîté sur la siliialioii de la 
Franco, avec intérêt sur celle du roi, avec mépris sur ras- 
semblée et sur les partis qui la divisaient; il me témoigna 
m 4Mr ettrèflie qu*o« readtl an-roi sa dignité, sa Hberté^ 
son autorité; à la monarchie son ancienne constitution...' 
Ib iMdeiBain , le due de Birm Tint ehea titoi , et tue 
rehnit, par écrit, aa convmatien de la t«nie, ^ tftail la 
profession de foi d'un aristocrate le plus décidé, en me 
diaitc i OardK eel éerilqèe î'aiatgmé, eifaiteaNm MigB, 
si moi et mon parti nous ne tenons pas tout ce que je 
v«nsi proaiete^ » Je I0 reçua, ei je ïm depuis jeté au 
fsvv» KoualedeoMuadens, jett84r<oii au feu de paraHa ' 
éetifts, et, l'ayant fait, y a-t-il beaucoup de bonne foi à les 
aiUguer 7 Bimi pasatMail eartainaa fcvnàlM oè , inHto 
de pouvoirs extraordinaires , il recerait le sermeil des 
troupes. Prenons lecture d'un fragment d'une de se& lettres 
<latéede DeMi» W ami; e^eal là qu'il iaol eherefaer ses 
véritables sentiments, non dans les Mémoires de Bouillé , | 
Bt aiHettta. Géiiérelemenl> le» rapporta «ittaiels, tasÊimB 
.lea:diail»ttr» atod éibif eo » lië ÉtM rtm que pour ee qu'Us 
eaeheat; Bi^e» met, dans eeux qu'il rédige, beaucoup de 
IliÉio mBwHilfliBiin frÉinliinn oaiular pl«a tard de ia perta" : 
I € Ledépart du roi, difc-il, a développé dans toutes les âmes 
ime' miiveUe éoergie^ ei son arrestation a lait éclater une 
JaâaifffeaqM oamasdla-. Le paapl» Élmael bénit la Rénro» 
Ivtiflù; la confiance dans l'Assemblée nationale est sans 
bMM»; teutea «las eqrfnUeaa ae ieBOonlMiit m a fat aoï n t . 
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en une seule : la grandeur que vous «m montrée dépôts 
la fuite du roi accable vos enneixàis et vous êtes, plus que 
jamais, mviiuâfalement forts de toute la puîasàDdodéropfr- 
nioD publique. Nous ne devons pas laisser ignorer à 
FAssemblée nationale que son adreaao aux Fraa{}aia a été 
reçue avec transports par left ritoyeas dos villes que muo 
avons parcourues, et que cette réfutation d'uu écrit sug- 
géré» sans doute, à uh monarque abusé, estfegiidée 

comme la seule réponse qui doive être faite aux vaines 
oly actions des ennemis de la Constitution. ^^£ette besogne 
se proloagii^a durant |>l]lsieuTs mois. A la fia, Vifon vint, 
avec son confrère Alquier, rendre compte de sa conduite* 
n porta la parole et s'esprimia dansée style un peu enqpbt*' 
tique, né tout à coup-du rigorisme do -ces temps et de la 
rhétorique minaudière de ceux qui finissaient, «ions 
avons trouvé dans les troupes les seatiaieats les pws pa-* 
triotiques, le plus grand dévouement au maintien et à la 
défense .de la Constitution; mais nous avons m pnaqtî^ 
partout une grande méfianif;e des soldats envers leufsoffi*- 
ciers... Les prêtres refractaires, continue*t-*il d'une ÎQÇon 
caractéristique', sont nombreux et dangereux daiis les > 
superbes contrées que nous venons de parcourir. La vue 
des biens inimeases qui viennent de leur échapper ne 
permet plus au cafaaé de s'établir daas leur Ame ; ib iiui* 
sent à l'esprit public, ils intriguent contre des curés cens- 
titulioanels , ils éloigneat de la constittttioa, ils eiciteal • 
contre elle les gens faibles ou peu éclairés ; ils entraînent 
leurs familles ou leurs amis dans leurs criminelles erreurs 
ei Dussent pat leurs doctrines el leurs menaces à la venia 
des biens ecclésiastiques. Leur réunion ne peut qu*étre 
dajDgereuse et pour la chose publique et pdmr leur propre 
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sûreté. Nous avons trouvé cinquante-deux prêtres réfrac- 
teites dans h seule petite YÎUe de CAteao-Cambrésis, et 
Ton y aperçoit leur influence de la manière la plus funeste, 
il e;5tfortà désirer que l'Assemblée nationale s'occupe des 
moyens d^obUger et d'assurer leur tranquiUilé.il'Quelques 
mois plus tard, Biron, chargé par rassemblée d'une mis- 
sion à Londres , 8*y rendait avec TaUeyrand : joyeuse 
confratérnité. s*i1eD fut. Ou sait que révèque d'Autun avait 
recherché la société de Biron dès en paraissant sur le 
tibéàtre oh il dotait jouer un si grand rMe, et qull se plai- 
sait à soutenir contre lui de petites guerres, nvecdes bons 
mots pour boulets rouges. I^e jour ob le bref du papé qui 
Fekoommmrialt lut ftit euToyé par le roi, il écrivit à peu 
près en ces termes à son ami : « Vous savez la nouvelle. 
YeneiB me eonsoler et souper avne moi. Tout le monde Ta 
me refuser le feu et Teau : ainsi nous n'nurons ce soir que 
des viandes glacées et nous ne boirons que du vin. » Mais 
revenons A la négociation qui leur était confiée. EUe fat 
interrompue fort singulièrement par un maquignon. Cet 
homme» créancier de l'ex^duo de Laucun pour une sofaraie 
importante et s'imaginant retrouver dans Biron le brlUaiit 
gentleman de Newmarket, le fit arrêter et toutefois s'y prit 
bien, ear il paratt que le due d'Orléans était, en ce temps** 

là, le banquier de son ami : bruit qiio les mauvaises 
langues ont exploité. Laissons«les dire et cinglons vers la 
France, oh Biron nous a^dévaneô et oh nous ne pourront 
plus le suivre qu*à grands pas. Général en chef à l'armée 
du Nord , un baptême dosaiig le oonsaero'dansssn nou- 
veau grade, il voit expirer à ses côtés son ami TMobald 
DiUon,,frôre de cet Arthur qu'on appelait le beau^ seize 

ans auparaivant. Son eourage au milieu de la désorgani- 

6. 
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salioii universelle est sa sauvegarde. Les oommissairas de 
l^assemUfie, ééfMÊéê rm IIm a|trè«le ^ •êtA^ InnHPMt 
un euthousiasio plus ardent que jamai». Â cette question 
gBMw d'uo* avenir oragMa : « ¥ma MHuaeitoa^nM^a^ 
pvreÉMHil e% rimfè&m&Oii » mnc» dénraês 4e rAssemfcUe ' 
nationale , oui ou ooq? » On obtient^ de lui un: « Ouiy 
s&a» restrlokioiii 'l*^ qiiii luii attîie adBsitM élè0ia'': 
« Le général Biron soutient son armée contre la séduction 
pa^ Taseendant queJiM<doiineat sa dxûiUine, son oeuraga 
eH so» dAvauemettt- aaas boraes; è'k nause qu'il » aa»»- 
brassôe* et dans laquelle il a constamment marché sans 
dévier «a 80til*tBBltfnl«»' IM|à désUhisîoDaé^è oatle épaque 
sur les fumées de gloire qui jadta FeniVraiënt^ il ne cherche 
plttà que les ooeasions de iiaire preuve da zèle ei^ &a 
besoin» de së saertfiar. La preava-se Iffomia dan» oes lignes 
du ministre de la guerre, lues à la Convention au milieu 
de aoveoBtbre 47dS[ : « Gi((Qrea préaideni^i j^avaU éerit le 
5^ de M meh au général' Biron d'envoyer des troupes au 
général CusUnes el de les iaire partir au momentoli celui- 
â le- jagerail eonvanalflei Ge* peu de nota a auffif peni* 
déterminer Biron, qui avait eu précédemment Custines 
sous ses ordres , à- se mettre luirméme.auX' siens, »> Lea 
applaudisseBiettls qui aeoueittiiraiilioellelealura Avant léë 
derniers à l'adresse de Biroo^ Ils étaient bien oubliés lops 
de la diagffAee de PhtlH[»pe*Sgalité.'So&'ami derarméedo 
du Nord venait d*étre enve]ré'4M}r les frontières d'Italie, 
lorsqu'il fut question de transporter le prince «dana^ les 
'pviaeiMMde MamiUe;* La Bavoi U è f e' Lep aana et HhMt 
objectèfent le voisinage de Biron, et c'est ce qui provoqua 
rexdanrton de» Boyer^ondrèdé : € Bhquoît pas une 
▼iile en France ob neus punsions loger lea Boovbei» T 
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Vous jugerez par là, citoyens, combien une famille 
royale éflt chose embarrassante I » fiirott ne troura pas 
et^'^^iVéspêMt^s ée Umnmandement de Vohûée (fcrs^ 
Alpes Maritimes : utte occasion de se distinguer. Il eût 
'Sp^miBsi^'QS^mîd , désërtoélànMuvaise foi, étovLÛé 
dans Tenthousiasme général les murmures de ces Irem- 
Uenrsqui voyaient, dans, tous les ci-d'evant, des traîtres, 
taittM» q«ie beaucouj^, eomme Bilrbti , AtiAent itttéress^ M 
mieux servir la République vengeresse que l'ombre d'un 
aeèpto débile et injuste. Pauvre généràl, c'est vtëi; il' 
faisait cas de la vie do ses soldats ! Guerroyant en tacti- 
den et point en massacreur, il croyait que les grandes 
MUMIles ne sont pé^ les grandes tuëtfeë ; que le ssfift^ est 
un vernis itiauVais pour le général, et que les lauriers 
sittls tacbest û'eti scfnl que plus bifittaiits éi plus hoiàd- 
réUës. Cdmifië if s^ trdttipait, et qu'on il dkaitj^èëtàî 
I^iice enlevée sans grandes pertes à Fbabile général De- 
vins, le oomM en pii^tie sonmis, né lui tûtm, fMtëir de 
gloire qu'auprès des patriotes sans préventions. Lesenne- 
mis cachés, acharnés à sa ruine, craignirent qu'il ne 
poafisM (AttÉf loin scfs côiiiiliiftes ët qtfil (M iittikMsiMe 
de le renverser, si ses succès lui élevaient dans cette 
édnfMé m piédestal; Ss rappelèrent au oomtniUîdeinenl 
(fM'des corps occupfé» à soumettre les traîtres de la Vendée, 
cotps indisciplinés, indisciplinabies, et qui eussetitété les 
eotattHlë* d'Herbulir du plus vaillant et du plus ex périthenté 
capitaine. 

Hais rimbrOjglio des événements est si coihpli<}iié; les 
' ptssiens qui en fotit joner les fils SMt si nonibreifses, 9i 
différentes, qu'il est bien difûclle, un parti étant pris, un 
Jugement formé, denepenaer paaà se rvlUer an jogement 
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coatraîTe, avec bonnes raisons pour se décider. Si l'on 

rapproche plusieurs circonstances que nous n'avons qu'ef- 
fleurées des derniers incidents de la vie de Biron, nous 
le voyons au nord et à l'est de la France, à Tépoque oh il 
peut favoriser la fuite du roi et rendre, par de promptes 
manoauvreSy le tr6ne vacant; dans le midit an moment oii 
Ton discute è la Convention l'incarcération à Marseille 
du duc d'Orléans^ sous ïodii dévoué de §<Miiami; à Tou^ 
A&iili, dÂUR tni pays soulevé d'abord parles passions or^ 
léanistes, oii la faction des prêtres a fomenté d'autres 
brigueSi. et qu'on peut espérer ramener à ses pi^miars 
desseins. De tels rapprochements, comme tout le monde 
le voit, sont instructifs. Sans doute, le^ dc'bris du parti 
d'Orléans, comptant, à la dernière heure, trouver un sou* 
tien solide dans le bras de Biron, le commandemeut des 
armées de Venrl^v, parfaitement organisées selon eux^ 
leur parut plus propre qu^aucun autre à assurer leut 
triomphe. Croyaient-ils que son nom rallierait les rebelles 
et que, aidé de ceux-ci et des propres soldats de la Con^. 
venlion, Biron marcherait sur Paris? sans doute, encore; 
mais rêves impossibles. D*ailleurs Biron commençait à 
douter autant du salut du peuple qiie du sien (1). n voyait 
la conduite de l'Etat à des têtes fougueuses, incapables de 
s'entendre pour se donner un chef, qui eût assis, comme 
Washington, la République sur des bases larges, inébran- 
lables. Il reconnut, dès son arrivée à IJ^i^rt, au conum^n- 

» 

(i) Puis, en réalité, son amitié pour le duc d'Orléans passait après l'amour de 
la patrie. On sait qu'à Fannée d'Italie ce fiit Biron qui opéim Pamstitioii du duc 
de Montpeniier, firère déLouia-ni^ppe, que leOooitédt Stiiit-PiHiecfiit Jqgé 
utile d'emprisonner. Voyez , dans les MémoireB 4m dun dp jifotiipgnalgr 
Beaudouin, i824, in-8», p. 1—7), le récit détaiuS de cette arrestation, etcoraine 
le gëçénl en ctof sut laire (xwoilier son devoir ei floo imiti ^ ' 
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cernent de mai t3â3, qu*il ne pourrait tirer parti au proOl 
de personne, du pouvoir qu'on lui avait cédé. Entouré 
d'es^^MMis reyalistest d*ainbitieux de Tîllage, privé d'aides 
et d'amis il tomba au. milieu d'une confusion inimaginable, 
le lendemain de la déroute de Fontenay.^pLa cause de 
ce mtlbear, mande-i-il au ministre, vient de la négli- 
gence et de l'abandon de toute organisation, de tous 
pri^pes mîklairies. L'année des cétes n'existait que snr 
le papier, lors de la déclaration de la guerre. L'officier 
qui s'est trouvé là a rassemblé autour de lui le plus 
d'hommes qu'il a pu ; il est devenu général. Ne pouvant, 
tout faire seul, il a été obligé de se choisir quelques ad- ^ 
judants, quelques coopérateurs. Chaque expédition de re- 
belles a fait édore nne petite armée de patriotes, avec un 
général de quelques centaiues d'hommes. L'espoir d'ac- 
quérir de la gloire sans la partager, la crainte de cesser 
de commander et de rentrer sous les ordres d'un chef; le 
plaisir de dire \ Mon Armée! ont, pour ainsi dire, coupé 
toute, espèce de communication entre cette nombreuse 
quantité de petites armées qui semblaient toutes appar- 
tenir à diffteentes puissances, dont les opérations étaient 
déterminées par des intérêts personnels... Je n'ai rien vu 
de plus efùrayant et de plus effrayé que la foule immense 
réfugiée dàns' Niort. Le matin de mon arrivée on avait 
longtemps et vainement battu la générale, sans pouvoir 
rassemUer la dixième partie des troupes, retirées, plalôt. 
que logées chez les habitants. D'après ce que j'apprends 
des rebelles, de leurs moyens et de leur manière de 
faire la guerre, ils ne doivent absolument leur forée et 
leur existence qu'à l'épouvantable confusion qui n'a cessé 
d'accompagner^ les mesures incohérentes et insuffisantes 
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que Ton a toujours prises partielleraent contre eux. Il 
n'etisteà Niort aueun service moulé; peint d'équipage» 
dtdr Vivres, peint d*hdpital armlmlettt, eiif M met, aMitD' 
moyen de faire deux marches, sans la certitude de luan- 
qfièr de Ceut.^L*a]rœée des côtes de kRoclieae» d ea aew r a 
dMB oefriMit état dtmnt le eommandement de ^on, 
non par sa faute» je crois. Des agitateurs à la solde des 
MigandB emreteiiaieiit le désordue^ anfinaiif les eeldats 
cemtre leurs officiers, ceux-ci contre leurs chefs. Le nou- 
veau général, quoique miué par les càagf ius- ei la ma- 
lAdkr, loue les jours infbmé de Ut moft vleleiite' de- per- 
sonnes qu'il a connues et aimées, ne prend pas un ius- 
taal de vepes. Aujourd*bui à Sauiuar» deuiain^è Oiéteta, 
La' Rochelle, Angers, les ports de la Basse-Tendéé, il 
organise tout, veille sur tout. Les bure«iux du aniiiistère 
.dlrla* guërre, qu^H teualt au oouraat de sesonofftfdrée dé- 
marches, enregistraient chaque Jour de nouvelles dé- 
pèces : ta&téi (tomaudeB d*af&eiers suyériew^» de sol- 
dats, dé secours en vivres, en argent; tantôt înfiirmations 
précises sur les manœuvres des ennemis, leurs marches, 
IMM succès; ]eur9défaî4es. Aseorémeut peudéoapitoiMa 
eussent été capables do diriger avec une éloquence plus 
naturelle,» plus énergique, plus fraaclie, plus persuasive, 
piis patrii>âque, ces biriletiiii qui se suoeédaîènt tf fipé» 
quemment sur les tables de la Convention et du ministre. 
L'adôiinisttaltour et rhoiÉaie' dé guerre y purlënl 8eub"et 
néanmoins derrière la phrase acerbe et injonctivè ^urit 
la malicieuse et spirituelle saillie de Tanmn roi dea sa- 
leas de Paris et de Versailles. Ou le retroovo tmt entier 
dan$? ces lignes ^« La désertion de toutes les gardes na* 
tionaloi en réquisition a été sivConsidéraUe qu'il esl im* 
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pott«ibie d'emptagrt^r la £orco armée pour rarrôter; des 
biftaiMbfMr eatà&m swit péniê de MiV sam laidsev m mA 

homme : les efforts des représentaTis ont été mutiles. Le 
bèsoûà^^ bras pour la moisson se têii seoiir. Mon opinion 
ft'a jtniaiè 4tt> qw Tim ptti tirer aaiHai i iM ttwrt atieiiii 
parti de ces cultivateurs, pères de famille, que leur dé- ^ 
• séapotr Tendrait pin» dangereux qu^utilee.; Nous- m tMm 
fait, SUT plvisieurs points, Ta dangefense eQtfMMenee*; twf 
ilsioni commencé^ toutes les défoules longtemps aT€mt le 
émgèt. Jé erei»doiio fernuMMât quWiiU plt-Ies reumir 

à Fermée sans nuire à la chose publique sous plus d'un 
rappettr tanpoviantl Je* n'ignore- cpfeUe énorme rés- 
ponaaMltM* feMn eur mi télé èto partant ifaieii; je sais 
bien que si nous éprouvons encore quelques revers^ ce 
qaïi j^espMy iCaniTow pasy m ne manMfeiefir t><«^ dé Fat- 
tribuer au renvoi de ces timides habrtans des campagnes,^ 
la pluparl pcnntou i»al armés, et fuyant avant de pouvoir 
Urer^iitteimp dc^fosil. Oit les transformeriit bien vite en 
robustes et énergiques agriculteurs, armés d'excellents 
fkmèlê de eham^ mÊiUmt une ikMf Mmm^ém à troiâ 
eentà pas, 9t dëêmuMêr è' têrmr jf^iq'fffài dmMrê 
gwHte de leur sang ; mais je suis pénétré de ce principe 
qirlBiif vépuUicaiw éoï/d^ qQânil il ëst eonTamcuJ qu^il fait 
une chose utile, risquer dè' porter. sa tête sur Téchafaud 
eomme de> lleaqposer aiu eembails; k Quel révcriutkmnaire, 
•j^'die der eéux qu^aniiiiiit FaneuMdç la pailrté et du srinl 
commun^ eût tenu plus sévère et plu^» digne langage? Â 
eest dépéchés et^è d'autres biev idos preasnmtes tes mi* 
nieire» ne' répondaient pas, ou répondaient par les anti*- 
phrases les plus naïves : « La Vendée, lui disait-on un 
jour pour tout'eiiediifaBemeiit, esHe tbéfttre d^nneguenre 



Digitizod by Google 



XL' LE DUC ET LA DUCHESSE DE LAUZUN 

aussi coûteuse qu'inquiétante. » D'autre part la Commis- . 
sioa mUitaire de ïours, présidée par ua envoyé da mi- 
atetre, Ronsin, que le nom de Buron inqtfiétaU, préian** 
doit régenter le général en chef et donnait de la publicité 
à tm plaas de oatt^gne. Indigné» Biron obtint le rappel 
d'un homme, qui, depuis son arrivée, avait entravé ses 
combinaisons. Thibaudeau, député de la Convention n a- 
tîonale» rapporte dans ses Mémoires nne sejnede àé* 
Uêowhrertytr BÎTon et jlonsin sont en présence ; c'est un ta- 
^yioanr(Iféiîi^^ en conseil à Niort avec le général 
en'ehef; peu après la défaite d'un détachement réplMtcftin 
à Thouars. Tout-à-coup Ronsin force la porte et s'écrie : 
« Les répiiUicains ont été trahis et je vieim tous dédafer 
en leur nom que nous ne marcherons plus contre Ten- 
nemi,que lorsque nous connaitrons sa véritable force. » 
je géné«il_ BiroxL détgàha son sabre et dit avec le plus 
grand sang-froid : «Heprésentans, je dépose mon com- 
mandement entre vos mains, plutdt que de commander à 
des officiers do cette espèce, àdcslAches! » Une partie des 
personnes présentes voulurent faire arrêter sur le champ 
Ronsin, l'autre l'excusa. H resta impuni. Moins de trois 
mois après, Biron était appelé à venir rendre compte de 
sa conduite au Conseil exécutif provisoirè. Sa démission . 
longtemps souicléée, ne mi etaîl pas accordée, c'était nne 
radiation puro et simple des cadres de l'armée. On Tao- 
cusa d'avoir fait emprisonner tin de ses subordonnés. 
Ross ignol ; mesure provoquée, exécutée par Westerman 
seul, éfrangère à Biron, qui n'avait rien signé. Nul crime 
plus grave ne lui était reproché; à moins qne Tinactidn 
nen soit un; mais il s'en confesse; faisant le mort, il 
avait son but : « Ce n'est pas, disait-il, de continuer la 
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guerre qu'il nous importe; mais de la lennîmr positive- 
u^at à uae époque prochaine. » Quant à des pactes de Sfi 
pari avae k lébéOimj 6Sl<4i posaiUa? Il la surveUkit 
justement là oU un traître l'eût favorisée : « Le plus 
grand daiigar« ^îouiait-il dans ua aulre rapport serait une 
iiescente sur lea o6tes pour se réunir aux insurgés, que 
Ton parviendra à réduire, un peu plus tôt, un peu plus 
tard, tant qu'ils ne raGayront pas da secours étrangers. 
Dans le cas contraire, on pourrait regarder la guerre ei* 
vile comme allumée et bien diffîcile à éteindre. Des trou- 
pes à aheval, solides i^i aguerries sont indispensables pour 
la défense des côtes : c'est par là que sont les plus grands, 
les plus iainiiieiits dangers. » Son plan de campagne, aft^^ 
jour oh tous les ser?ices de son armée auraient été ceia- 
plètement organisés, eût consisté à faire agir quatre co- 
lenses» de dix mille hoEimes chaootte, partant le même 
jour et à la môme heure des Ponts-de-Cé, Chi- 
noaet |>iiQft: piais il fallait avant tout régulariser Tar- 
mée, attendre des troupes, et les su^seès rapides des Veii- 
déens ne permirent pas de tenter l'exécution de ce projet. 

Biron dont la santé extrêmement usée, les fréquentes 
incommodités, les attaques de goutte, tristes résultats des- 
agitations de sa jeunesse, eussent demandé le calme et les 
soins, fut jeté dans les cachots de l'Abbaye. En vain cher** 
cha-t-il à émouvoir par ses plaintes les membres de la 
Convention et du Conseil «^éeutif, en vain rappeUe-t-il et ^ 
son dévouement et les premiers succès des armes de la 
RépubUque dans la Vendée, dus k ses soins. . 

Le nombre de ses pleurs n'égalera jamais 
' ne ses persécuteurs la multitade avide. 

I 
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On a prétendu {\) que Mmi arMé Tune àm^témmém' 
la S(mrde vengeance des ebe£s de Fémigration. £'«8t une 
thdsie qu'il M*ailfiieiledeaottfMitr; tes aiàli^ax abl» 
' dent. Tous les nobles ou leurs anciens amis qui prirent 
pttrià la Révdatioii ou qui, ayant pu émigrer» reâisèrani 
<te» te faife, ftmal pMfsulvhi par éea penéMiMPs aaeMa z 
Chapelier, Thouret, d'Espréménil , Baillj, (Rustines/ 
d'fiafaîAgiBeatt&anaia, Biton e«ie»fiiyrfiidead'^iiliiefr foi- 
rent les rictimes de l'influence secrète des cagotsetdu gou- 
vernement de CoblentEy dont les agents étaienl partout, qui 
sMndaieii*, tartufes, reÉ0iraaiaràarépubUiMdii^attmilto«^ 
du plusvidentrégime delaTemur, et se seraient faits, s-ila 
avaiem pu, ks aidas du boufrew. Amsai latàflé'k» aeial^ 
Imtir des temps voulut que ces débris gâtés rtfvhwaefit II te 
amrfaee, pour ne pas laisser deviner leur œuvre sanguinaire 
an milfim de ta eonlagnilioii générala, il n^y eut paa tf0 

termes assez forts, sur les Ifevres de ces adulateurs peu- 
aiofiaés^^ pour la letiange de Monsieur la duo de La¥Bum*' 
Bmn. n semMe qu'Armand Gontaaf ii*ail jamah quitté 
les salons de Versailles et qu'il soit mort en. défen- 
dant les pvineipes éteraeis 4e la reUgien oetboUque» et 
remaiiie et du trône légitime du fils atné de TÉglise dans 
las champs de la Vendée ou parmi las aangs des enneoiia - 
étemels de la ualiob. 0& Mbfle que te Wtàe vanMultt 
des Bourbons n'a pas eu pendant quinze longues années 

^ eimemi plus aeharné, plue aeHiT; diaouM de ae» 

pareftsf isentenait un principe corrodiaut pour la mioïïar* 
chie, qu'il ne respirait que haîM et qu'il fut le pte- 

(I) RoiuiMa, menbre du Conseil des «lciell^ Idt fun 6m prenlen. Vofu la 
lettre en MimiUwr du tO geminil, ao ti, 
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mier d« tous les nobles à dopouiller ses titres et sur- 
mms pour s'égaler aux derniers, de la classe du peuple. 

Ce foi ait mois de juîHel i28A.qii*il déelata ne iro«k>ir 
gurder que lo nom ^'^^ffîfl"'^ r w^tn,,* q^'j] dénonça 
> Dumeuriwà la Gonmilion/qii'il assista d'Oriéaia jusqu'à 
sa dm»^ heure, qu'assis à côté de lui sur les bancs de 
la suprême chambre de justice, il eut, peut-être, comme 
lui, dépoué mm wétsùmA mêt de uert eoutte le taineu dû 
4 0 août. Ils ont donc voulu, ces historiens en perruques el 
è hooppelandes moteies; noTsr dans leurs éloge» à un gé- 
né^LrépuUîcaivf fignmiiéer die leur IMher iémim, taa^ 
disque ce monarque, leur idole, disent-ils, abandionné 
dans flM iMJaia , tovt seul , quittait ses édredens pottr te 
matelas du Temple! D'ailleurs l'affection de la noèlesse 
flrançaise pour ses rois a toujours été sospede. L^sque, en 
on monfliut que pcfilr d^AiWernraDçois l^, û MIaif 
lever sur elle un don gratuit, elle s*y opposa de tout son 
pmiféiTs Au Isurieniuitt des fitet»*Oéiiéraiix, son tM 1^ 
è SOS propres forces, c'est-à-dire impuissant, fait appel à 
son eourage. Plu» de noblesse 1 • * 
' Lei ti' uMse an ff, Bitoii/ eetAniiilé' d^fMice, palPuV 
au tribunal révolutionnaire. Il sourit en recevant son arrêt 
d« mort; Cusliiies avait 'pleuré. Le Mmiiewf pkèe sM 
dupplioé auiAiMl après ; d*afOirjeis, avec plù^ de ttuieeni- 
blaseoi dis^t qu'il ne mourut que le lendemain. Dans 
laaM hi) eaa^ eé seeoiiè jm^ qpui» i^ieux afyle, éÉM le 

-f*' janvier 4794, dut lui rappeler vingt anniversaires gros 
•d^ieootraslas. Trôfr-caime leuleeetle journée et Id matin 
4é !a suivante , il dunuit et mmgev bied. Sou ^isaige 
n'était point altéré. Toujours impassible, il garda sa séré- 
nité. Lorsque l'exécuteur vint le prendre, il commpn(ait 
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une douzaine d'huîtres : 4f Citoyen, dîl-îl, permets-moi 
d'achever; puis» lui offrant un verre : ''prends ce via^ 
«jouta4-il , tu dois avoir besoin de courage » au mélier 
que tu fais. » Et il so livra. Bironi, né le 13 avril 1747,* 
avait quarante-six uis. Il expira dans les sentiments d*ua 
sage : honorant nne puissance créatrice, sans un mot de 
sympathie pour le pouvoir usé qu'il avait contribué, sans 
peine, à ruiner. On loi a faussement attriimé une exck- 
mation théâtrale que nous ne répéterons pas. • 

Le dernier espoir auquel renonça la duc de Biron fui 
celui de irevoir sa femme. Depuis quinze ails séfMiré d'elle, 
il put maintes fois, dans ce long espace, comparer avôc 
tristesse sa douceur, angéUque aux yeux de toulle monde, 
aux siens détestable, à la vanité et à l'amertume des 
affections deshonnôtes qu'il avait recherché. Que de 
fiais dans eas rêves, 'plaintivo et désolée, elle lui apparat, 
sans doute, pleurant, des regrets sur les lèvres, point de 
reproches. Mais d^ enfont perdu de la politique, il éMt 
malgré lui entraîné vers un autre monda et des oocupa- 
tiens différentes. Tout retour vers le passé, à ceux qui 
l'aTaient pris peut guide, eût paru trahison* Son oœur lui 
disait : Accours vers elle et, sur la tin de ta vie, répare 
ces irréparables maux que ta jetineasse a causés ; ses amis, 
ses dernières idées d'ambition , lui criaient : Marche I 
et il marcha. Et elle, dans un sens contraire à son mari, 
animée par les idées révolutionnaires, eUe exprimait tout 
haut son mécontentement et son effroi. Quelques jour» 
après le renvoi de Medter, on la vit, cette femme si timide 
et si douce, attaquer et frapper, dané le jardin du Palais- 
Royal, un iiiconnu qu'elle entendait mal parler du mi- 
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uistre, son ami (1). 11 n est pas facile do la suivre au milieu 
du bouleversement desr années suivantes. Au mois de 
juin 1 791 , les lettres d'Horace Walpole nous apprennent 
que la comtesse de Bouillers, malade, et elle, se dispo* 
salent à partir peur la Suisse. Lausanne, pendant |4u* 
sieurs mois, leur servit d'asile; mais, inquiètes ou ras- 
surées, car ces deux sentiments contraires peuTent, 
produire les mêmes effets, eUes revinrent en F^anee à 
Tautomne de Tannée 179â!, et furent aussitôt, pour le seul 
crime, il semble, d'avoir quitté leur patrie, emprisonnées» 
Profondément ému à la nouvelle de ce malheur, son mari 
écrit aussitôt à l a Convent ion la lettre suivante qu'on ne 
saurait lire sans se sentiir touene des souffrances de.Fune, 
du repentir de l'autre : ^Strasbourg, le 48 novembre, 
l'an de la République^ 4792. Citoyen prisident, j*ose 
vous demander STec la plus vive instance de mettre sous 
les yeux de la Convention nationale la note ci-jointe.. Un 
fidèle soldat de la République oie demander aux repné* 
sentants du peuple de ûxer leurs regards sur l'affreuse ^ 
positien d'une femme qu'un instant de délire, dont eUa 
peut administrer dès preuves, expose «u malheur d*étre 
rejetée du sein de sa patrie. Citoyens, cette femme est la 
mienne. Séparé de biens, éloigné d'elle depuis quiaae ans, 
je sens pour la première fois, avec de douloureux re- 
mords, que sans la distance misa entre nous par les cir^ 
ooBstances, plus ooniente, plus rassurée, flère, peut*^e, 
du patriotisme de son mari, cette femme, plus malheu- 
reuse que eoupable, n'eût jamais mérité d'attirer sur elle 

(4) C'est file «lui encore, en 4789, recevant dans sa loge, à la Comédie-Française, 
deux oranges parties du parterre, dit eu riaiit à La Fayette : « M. le marqnis 
Yoilà les pranieii fhiitt de 1» Réf«MoB I • 
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la sév.érUé des lois. 11 apparticai à un peuple libre d'ôtre 
fpénâmx idutAi qoe.aâvère, <ki pstdomm h hk faibles» 
d'une femme plutôt que de la punir. Terrible dans ses 
•fforU, dam ses ju$âmmt8. pour le maifUÀmdA la Uberté^ 
i\ est indulgent dès qu'il peut f éire. CSloyens, je tous 
demande pour ma femme plus que justice, ju vous die* 
maito gtoéroeité. DeetinS» je respàre^tà porter yos 
armes el la liberté dans les eoatvéee vmiaes, il n'y a 
point d'intérêt sur la terre qui puisse me faire quitter le 
poite hoMmblOitiieTOuam^vei confié. J'aidonc le>dfatt 
de dire, sans mo permettre un choix, citoyens, qu'un de 
¥oua ae lève let serve de défenseur à ma fammet puiaqna 
je ne pois la défendre moinaitee : oe droit je le xédaaka^ 
jorexerce. Le citoyen général d'armée, BiaoN.XLa Con-^ 
«wtion passa & Tordre du joiur, et néainiieitta nunanio.de 
Biron fut élargie, car le octobre 1Î93, dans une lettr© 
à miss fief ry , le eonate d'Grfbrd annonce un noiivel empci* 
senfienient : « On dît que ladndiet^e de Biro» estarrMia 
et jetée au Jacobins, et arec die une jeune étourdie qni 
ne fait que cbanier toute la journée, et qui penaes^vew 
que ce puisse être ? Notre charmante petite sordière da 
duobesse de Fleury. Ce nouveau coup» je le.cvainst aeoa* 
Mera madame^ Biron. » AmAie de Boufllers monta sur 
l*échafaud six mois aprto son mari, et malheureusement, 
se qu'on hésite à eroire, victime d'une méprise. Les actes 
d'accusation étaient imprimés avec mt protocole commua « 
à tous, il n*y avait que quelques lignes à remplir; dans ce 
peu de lifliBs, ta ptécipiAaiîoii annnttt parfois dese»» 
reurs. Selon Riouffe, la duchesse de Biron fut exécutée 
avec un acte d'accusation rédigé pour son homme d'af- 
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J*ai cherché le porlrail de cette femme si éprouvée par 
la mauraise fortune, et gravé, sculpté, peint*, je ne l'ai pu 
rencontrer. A peine aperçoit-on son ombre à Versailles, 
tandis que Biron ûgure au moins trois fois parmi les 
morts illustres dn palais de Louis XIV ; et , de iait» son 
absence eût été remarquée. Dans ce buste on aiino à revoir 
rbomme d*épée, caustique, passionné, acteur et siqei 
de tant de conversations et de fêtes aux lieux qu*il contribue 
à parer de nos jours. Saluons sous ces traits le général 
républicain et Tun des rares gentilshommes que la Révo- 
lution trouva à sa hauteur. Enfin un dernier coup-d'œil à 
cette toile, pieux ex-voto de celui à qui nous devons 1» 
destinée nouvdle de i'œuvre de Hansi^. U a voulu que 
Fami de son père reçut une dernière fois nos hommages. 
Si quelque critique pep débonnaire récriminait, disant 
n*avoir trouvé dans ce récit que choses communes et 
triviales, au moins , nous en nourrissons l^espérance, il 
jugera mieux cette conclusion; de grands comt>ats et de 
grandes victoires , les faveurs des rois , les succès du 
monde, la gloire et les pompeux éloges : spectacles^ bruits 
de tous les moments ; mais un acte de reconnaisaance 
c*est rareté que cela I 
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Nul n'ignore que, dès les premières aimées de la Res*. 
tauration, plusienrs copies des Mteoi^es de Lauztm 

couraient dans le public. Toutes paraissaient avoir été 
écriiea loos TEmpire, d'après le manuscrit original de la 
famille. On savait beaucoup de gré aux heureux posses- 
seurs qui voulaient communiquer leuts copies. Nous avons 
TU une lettre de la comtesse de Caumont, indiquant une 
lecture attentive ; elle ne contenait de protestation contre 
auenn passage. D'autres dames, dont les lettres, écrites 
vers 4819, nous ont également passé sous les yeux, 
avouaient que la lecture de « la première partie », qui est 
justement la moins édifiante, leur € avait été très-agréa- 
ble. » Certains écrits inédits m'ont fait connaître encore 
qu'il y avait eu à haute voix , dans plusieurs salons du 
grand monde , lecture des Mémoires de Lauzun, et qu'on 
ne les avait nullement désavoués. De la sorte , le travail 
de Lauzun devint en quelque sorte pubUe. n était naturel 
que dès-lors on songeât à l'imprimer. Cependant cette 
nouvelle fit beaucoup de peine « à plusieurs femmes 
amies de H. de lUIejrand» Hsons^npaa déns nm «rte 

c 



Digitized by Google 



t NOTICE CRITIQUE £T BlfiUÛGRAPHIQUE 



manuscrite, et particulièrement à la vicomtesse de Laval. 
£lies déûnient pouToir contester rauiheDtkité 4e ees 
Mémoires, dam lesquels le scandale de leur vie est livré 
à la curiosité publique. M. de ïalleyrand» dans une lettre 
^ inaérée au Moniteur du S7 mars 1848» leur en fournit le 
moyen. Si ces dames crurent avoir trouvé des armes dans 
cet artide, elles se trompèrent; le public resta persuadé de 
reullientîeité des Mémoires de H. de Lauiun, et M. de 
Talleyrand lui-même, malgré son démenti public» ne la 
contestait fMs dans le eerde de ses amis. » L*écrit epn* 
damné mis au jour, chacun put le comparer aux copies 
que Ton possédait» et quand 1^ famille du duc de Biron 
protesta par le bouiAe de M. de Choiseel, personne n'eut 
le courage de Caire chorus avec elle. D^ailieursles éditeurs 

■ 

avaient pris soin de reirandm les .passages qui aundent- 

pu choquer les survivants et la famille royale. € Quelques 
personnes, écrivaient peu de temps après MM. Berville et 
Barrière (Mémoires de Dumouriec), oùi révoqué en doute 
Tauthenticité des Mémoires de Lauzun ; mais le public 
ne parait pas avoir lyouté foi à ces protestations inté- 
ressées. » Si ces Mémoires étaient Tœuvre d'un faussaire, 
on trouverait çè et là quelques grossières erreurs de 
détail; au contraire, tout ee qu*on sous-entend vient 
confirmer ce qui a été dit déjà, et les dates même, qu'on 
À Tair de citer en courant et sans interroger de souvenirs, 
eonteiaetes. 

Peux personnes seulement ont protesté un peu haut, 
ce sont mesdames Campan et de Genlis; mais toutes les 
deux, amies par nature de la contradiction, parlaient sous 
Tinfluence d'intérêts bien connus. Madame de Genlis 
conteste rauthentiGité dee Mémoires de Besenval, de OoUé, 
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de Grimm 6tde Lauzun. Cependant les propres souvenirs 
de cette daoïe (1. 1» p. 399) ÎBToqoeat les dermers comme 
une autorité, puisqu'on prend la peine de les rectifier, ce 
qu'on Dût en les adultérant encore; car le nom étrange 
4M|à de Chartoriska devient ChatoUnskfli et n'eat plus 
reconnaissable.|1^es Mémoires de Lauzun, cités par la 
Biogrtiphiê lAmeerseMe, l'édileur des LéUreê de madame 
du Deffand, la Nouvelle Biographie générale, les Cauêè^ 
ries du Lundi de M. Sainte-Beuve, ont reçu depuis long" 
temps un passe-port qu'il n'est plus besoin de iiwt. 
'^Ds sont édités ici pour la seconde fois , à trente-six 
ans d'intervalle de la première. C'est la troisième édn 
tion , si Ton prend garde que la première fut imprimée 
presque en même temps in-8^ et in*43; mais sans au- 
cun changement dans le texte. Au verso de la couver^ 
ture, seulement, le format in-12 porte cette note: « En 
terminant cette édition , nous croyons devoir avertir le 
public de se tenir en gar^ contre toute eontrefiiçcii des 
Mémoires de M. le duc de Lauzun, que Ton annoncerait 
avec des augmentations. Les Mémoires que nous avons 
publiés sont con/bmes au manuscrit de V auteur^ et les seuls 
véritables. Toutes les contrefaçons que Ton pourra annon- 
cer avec des augmentations, seront falsifiées, ces additions 
n'appartenant point à l'auteur et n'étant puisées que dans 
les Mémoires de Bachaumont et autres ouvrages du 
temps. » Ces lignes sont mensongères, car le manuscrit 
de Lauzun n'était pas intégralement reproduit par les 
éditeurs de ses Mémoires. laHseus réirospeeHve a publié, 
il y a plusieurs années, quelques uns des passages omis ; 
i^ous complétons aujourd'hui les restitutions commen- 
cées. De plus, le texte, soigneusement collationné, ne 
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contient plus les inqualifiables erreurs de lecture et contre- 
sans qa*on regretUdi de Toir dans la première édition. On 
ne possédait pas une notice complète sur la vie do Lauzun, 
nous avons tracé l'essai qui précède. Des notes, des titres 
oourants détaillés, Tindication des dates, un index général 
des noms dos personnes et des lieux, complètent les 
améliorations qui différentient cette édition de la précé* 
dente. . ^ 



NOTA. Les passages nouveaui^ sont entre crochets : [— ^> 
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Ma vie a été semée d'événements si bizarres; j'ai, 
dès mes premières années, été témoin de faits si 
importants, <]ae J'ai cru pouvoir laisser ces Mé- 
moires aprts moi aux gens qui me sont chers. Ils i 4^ 
ne sont écrits quepom^ eux, et il me sera bien dif- Lçy> 
ficile^d'^ mettre^ l'ordre nécessaire à un ouvrage 
âestmé a être jugé'p&r le public. Je ne me piquerai 
que de vérité ; ^e reviendrai souvent sur mes pas ; 
ma narration n aura guère plus de suite que ma ^\ 
conduite n'en avoit autrefois, et l'on me verra suc- , \V 
cessivement salant, joueur, politique, militaire, 
chasseur, philosophe, et souvent plus d'une chose 
à la fois. 

Je dois parler à ceux qui me liront du caractère 
de mon père, M. le duc de Gimtaut (1 ), mon père, 

(i) Charles- Antoine-Armand de Gonlaut, frère cadel du maré- 
chal duc de Biron, né le S septembre 4708, appelé d'abord le 

I 
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v*/y\ étoit un très-parfait honnête homme, d*un cœur 
compatissant et charitable, d'une dévotion franche 
^/srvy et qui ne s'étendoit pas plus loin que lui-même. 11 
-v^ jf avoit pas iiifioimeut d esprit, et moins encore 
d'instruction; mais un sens juste et droit, un pro-- 
digieux usage du monde et de la cour , un irèsrbon 
ton, une manière noble et agréable de s'exprimer, 
une grande gaîté naturelle, beaucoup dïdoig^ement 
pour llutrigue, et une ambition mesurée enayQienty> 
fait un homme aimable et recherché. UneT^Tessurë 
considérable, qu'il reçut à la bataille d'Ettingen (1 ), 
lui fut un prétexte honnête de quitter le service (2). 
Lieutenant-général (3), il se fixa à la cour, devint 
ami intime ae madame de Châteauroux (4), et par 
conséquent admis dans la familiarité du roi. Les 
soins assidus qu'il lui rendit pendant la maladie 
dont elle est morte (5) augmentèrent encore sa fa- 

^ marquis de Montferrant, ensuite marquis, puis duc de Gontaut. 
n fut fiEiit cokmel du régiment d'intotirie ei^devank MBillv, an 
mois de mars 4735; brigadier des années du roi, le 43 février 
4713 ; maréchal de camp , le 3! octobre 1745; gouverneur de 
Landau , le 30 mai 1747 , parla démission du duc de Biron, son 
père ; lieutenant-général des armées, le 10 mars 1748; gouver- 
neur du Languedoc, le 2 février 17;)7. Sa femme fut Antoinette- 
Eustachic Crozat du Cliatel , qu'il épousa le 21 janvier 1744. 

(1) Le 27 juin 1743 ; le prince de Dombes, le comtt; d'Eu, et 
les ducs (rnarcourl et de Boutllers furent blessés en même temps 
que lui. Leduc de T\o(hechouart périt. 

(2) L'on avait à celle époque une manière agréable de quitter 
le service ; car ou ne laissait pas que de monter en grade , comme 
on Ta vu dans Ténumération de titres donnée plus naui. 

(3) Il ne devint lieutenant-général que le 40 mars 47IS, un 
an après la naissance du duc de Lauzun : on comprend que 
celui-ci n'en ait pas gairdé mémoire. — Le titre de lieulcnant-gé- 
néial correspondait à peu près à celui de général de division. 

(4) Marie-Ânne de Mailly-Nesle, créée duchesse de Château- 
roux , en 1744. 

(ô) Le S décembre 1744. 
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Veur; et bientôt après celle de madame de Pompa-» 
dour : il fut aussi bien avec elle ([u'avec sa prédé- 
ce sser! œ (1). L'usage bien faisan t quil fit de son 
crédit le'fit généralement aimer, et je n'ai guère vu 
d'hommes qui eussent moins d'ennemis. 

Ce fut donc à la cour, et, pour ainsi dire, sur les 
genoux de la maîtresse du roi, que se passèrent les 
premières années de mon enfonce. L embarras de 
me trouver un bon gouverneur engagea mon père 
à en confier le soin à un l aquais de feu m a mère, 
qui .sayoit^ et passablémiSnt écrire, et que l'on 
décoraTïïirtitre de valet de chambre pour lui donner 
de la considération. On me donna d'ailleurs les ' 
maîtres les plus à la mode de toute espèce ; mais 
M. Roch (c'était le nom de monjUfiOlgr) n^etoit pas 
en état de diriger leurs leçons et de me donner les 
moyens d'en profiter. 11 se contenta de me commu- 
niquer ses talents pour l'écriture, auxquels il met- 
I tmt^beaucoup de vanité, et y réussît assez bien, 
amsi qu'à m'apprendre à lire haut, plus couram- 
ment et plus agréablement qu'on ne fait ordinaire- 
ment en rraiice(2). Ce petit talentme rendit presque 

M ) Madame du Uausset, femme de chambre de madame de Pom- 
padour parle à chaque instant du duc de Gontaut , ce fut lui oui 
fiiî raconta la tentative de Damiens pour assassiner Louis XV. 
« M. de Gontaut, dit-elle, étoit beau père et ami de M. de Qioi- 
seul et il ne quittoit pas madame de Pompadour » U parait même 
que de temps à autre il lui était à charge : caria même personne 
écrit plus loin : « M. de Gontaut entra et parla de Fadaises, 
comme à son ordinaire. » fVov. Mémoires, éd. Beaudouin, p. 64, 
423, 168 et pour d'autres détails ; 94, 440, 144, 454, 458, 470, 
479, 487, 502, 220.) 

(2) Le passage suivant d'un petit ou\ rap;e écrit à pou })rès à la 
même époque que ces Mémoires vient donner du poids à l'affir- 
mation de Lauzun : « Toute espèce de taleiit est rare. Croirait- 
on qu'il n*y a peut-être pas à raris cinquante personnes capables 
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nécessaire à madame de Pompadour, qui me fai— 
Boit continuellement lire et écrire pour elle, et qiîeF" 
quefois même pour le roi. Nos voyages à Versailles 
en devinrent plus fréquents^ et mon éducation plus 
négligée. J'étois d'aiueurs comme tous les enfants 
de mon âge et de ma sorte : les plus jolis habits 
pour sortir, nu et m ourant de faim à la maison. On 
me fit entrer IrdoïizeTBs "iKnine régiment des 
Gardes (1), dont le roi me promit la survivance (2), 
et je çus à cet âge que j'étois destiné à une fortune 
immense et à la plus Belle place du royaume, sans 
être obligé de me donner la peine d*être un bon 
sujet. 

M. le comte de Stainville (3) et mon père avoie nti 
épousé l es deux sœurs — je suis fils de l'atnée (î;, 

de lire haut un ourrage en prose? » Doutes m fesommons nçu/es 
dan» la Société j Pariff, Cailleau, 4782, in-42, p. 405. 

(4) Militairement j)ar1ant , c'était un corps parfait; mais 
comme modèle à oflrir à un jeune bomme , triste modèle. De» 
soldats aux gardes françaises , le plus grand nombre étaient af- 
fectés do maux honteux On dit que l'empirique Kcyser avait 
fait fortune à leur débiter ses dragées anti-vénériennes. 

(SI) Voy. plus loin une note sur les survivanciers. 

(3) Etienne-François de Choiseul Stainville , né le 28 juin H 19, 
mort en 1785.11 servit d abord sous le nom de comte de Stainville et 
sa fortune vint, dit-on, de ce qu'il s'empara d'un billet important 
qu'il livra à madame de Pompadour. Sans attacher à cette anecdote 

Elus d'importance qu'elle nen mérite^ on peut s'étonner de la 
aute et rapide élévation du duc de Choiseul. On sait qu'il suc-' 
céda au cardinal de Bernis comme ministre des afi^res étran- 
gères et qu'après avoir cédé ce poste à son cousin le comte de 
Choiseul, ducde Praslin, il prit le portefeuille de la secrétairerie 
d'Etat de la guerre. Tout puissant alors, il profita de sa position 
pour encourager les encyclopédistes et demander compte aux 
jésuites de leurs sourdes menées, de leurs intrigues. Cependant 
ce n'était pas un homme à larges vues et l'épée dont il jouait so 
brisa dans ses mains. La seule chose qui restera de lui c'est cette 
phrase de son testament : « je veux que sur ma tombe on plante 
un cyprès au lieu d'une croix. » 
(i) Antoinette-Eustachie Groasat du Qmtel , fille de Louirfran- 
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morte en couches de moi (1 ). — Ce mariage les avoit 
intimement liés, et le prédit, de mon père près de 
madame de Pompadour Taroit successivement fait 
nommer (2) ambassadeur à Home (3), à Vienne; 
Tavoit fait faire duc, cordon bleu et enfin ministre 
des ài£siires étrangèrës^oùles grâces de son esprit 
et de ses talents lui acquirent bientôt un ej99{MW^ 
sur elle et peu après sur le roi. 

M. le duc de Choiseul avoit une sœur (4) cha- 



(;ois Crozîit, marquis du Chatel et de Thérèse-Catherine GoufiBer 
de Hcilly, mariée le 21 janvier 17ii, morte dans sa dix-neuvième 
année, en avril 1747. La cadette était Louise-Honorine, mariée 
le 2^ décembre 1750. 

(1) Lauzun cause en naissant la mort de sa mère, tandis que - 
Ba grand'mère' MHë-A'aUmkie de Baatni*Nogent , rnoorat à 
76 ans, ayant eu vingt-six enfants* 

(2) Ce membre de phrase se rapporte au comte de Stainville , 
depuis duc de ChoiseuL 

(3) Le 28 novembre 4753. 

(4) Béatrix de Choiseul-Stain ville, née à Lunéville en 1730, 
morte sur Féchafaud, le 17 avril 1794. Elle était fille du marquis 
François-Joseph de Stainville et de Marie^Louise de Bass(»mpierre. 
Femme ambitieuse et d'un caractère ferme, elle voulait et elle 
savait dominer. Son frère se laissa mener par elle durant toute 
sa ^ie, ce qui explique son irrésolution en plusieurs circonstances. 
Dans un noël satirique composé sur la fin de 1763 je trouve ce 
couplet : ' ■ i x.jj.'jr*» I ; ■■ •:• ,tJi 

■ • ..-^ . : - M - : 

PhcasUn dit : «. Toute affaire ' 

Est de l'hébreu pour moi : ... 

Ils m'ont rais au ministère 

Mai s sans savoir pourquoi. 
Ainsi je n'y fais rien que porter la parole : 

Le (hic et sa ■><v\\v n'ulcnl tout: 

Mais d elle vous vicudi'vz à. bout 
• ^Arec quelques pistoles. . ' ' 

Si cette pointe dit vrai, je n'en sais rien; ce dont je suis cer- 
tain, c'est que madame de Grammont fut belle au tribunal révo- 
lutlcmairo : cN'«s»ta pas, lui demanda-fc-on, envoyé de l'argent 
à des émigrés? — J^allais dire que non , répondit-elle , mais ma 
vie ne vaut pas nn mensonge ! » 
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noiuesse de Remircniont (1), qui n'avoit pour toute 
fortune que sa prébende, mais qui joignait à tous 
les agréments de son se^e le caractère d'un liomnie 
propre aux grandes choses et aux grandes intri** 
gues ; il la prit chez hii. Madame de Clioiseul étoit^ 
laide, mais de ces laideurs qui plaisent générale* 
ment : on pouvait avec raison l'appeler une femme 
désirable. Elle ne fut pas longtemps sans vouloir 
gouverner son frère, et vit bien que le plus sûr 
moyeu de prendre de l'empire et d'empêcher celui 
d'une maîtresse, étoit d'en faire son amant. Mais 
pour soutenir ce rôle sans danger, il falloit une 
consistance, un état, et elle n'en avoit point, lî fallut 
doncfcherc her un mariag e ^t un maïiqui convinssent 
égalemmt à son amour-propre et à sa sûreté. Elle 
jeta les yeux sur M. le duc de Gramont (2), homme 
sans caractère, sans moyen de rien faire, interdit 
depuis quelques années, et passant sa vie dans une 
petite maison près de Paris, avec des musiciens et 
des fdles publiques les moins recherchées. Rien ne 
pjUtiû^it mieux convenir à madame de Choiseul, 
puisque rien nejgix^it plus aisé que de remettre 
M. le duc de Gramont où elle Tavoit pris, dès qu*eUe 
en Sieroit embarrassée : mon père s'en mêla ; on 
leva l'interdiction, et le mariage se fit (3). 

J^avois quatorze ans alors (4) ; j'ijtotk un assez 
joli enlant. Madame la duchesse de Gramont me 

M) D'autres disent de Poussay. 

(â) Antoine-Âiitonin de Gramont . souveram de Bidache , 
gouverneur de Navarre , né le 49 avril 4792. 

(3) Le 46 août 4759. C'étaient de secondes noces pour de 

Gramont. 

(4) Lauznn se vieillit, il n'avait que douze ans et quelques 
mois. 
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prit clans la plus grande amitié, dans l'intention, je 
crois, de se former tout doucement un petit amant, 
qui fût bien à elle et sans inconvénient : son crédij» 
]6u plutôt son empire sur M. le duc de CEoiseul 
auginentoit tous les jours. Madame la duchesse de 
Choisëul, qui _aimo it éperdument son mari, fut 
jalouse de cette excessive tendresse, et, en quelques 
mois, les deux belles-sœurs furent entièrement 
brouillées. Mon père, avec sa modération ordinaire, 
trouva moyen de ne point prendre de parti, et 
d'être également bien vu des^ deux côtés. J'eus le 
bonheur de suivre son exemple; mais j'avouerai à 
ma honte que je suivis mon penchant, et donnai, 
dans mon cœur, toute préférence à madame la du- 
chesse de Gramont, qui m'en sut très-bon gré. 
Dans ce temps elle me mena à Menars (1) chez 
madame de Pompadour. Mademoiselle Julie, femme 
de chambre, qui avoit toute sa confiance et qui 
étoit déjà devenue un personnage fort important, 
crut que ce que sa maîtresse gardojt pour elle pour- 
rait fort bien lui convenir aussi, et me destina à 
l'honneur d'être mis dans le monde par elle; elle 
me fit beaucoup de caresses et d' agaceries inuti jgs, 
car j'étais très innocent : elle me mit un jour la 
main sur sa gorge, tout mon corps brûloit encore 
plusieurs heures après ; mais je n'en étûia pas plus 
avancé. Je n'avois cependant pas de plus grand 

(1) Le château de Ménars avait été acheté par madame de Pom- 
padour un an auparavant, en juillet 4760. Elle le uaya par petites 

sommes et avec les ^ratiBcations que le roi lui aennait pour cet 

objet. Ou y entretenait à l'année : un concierge , un jardinier, 
un frolteuf, deux domestiques, un tonnelier et trois servantes. 
Ces détails un peu minutieux sont puisés çà et là dans Texcel- 
lente brochure de M. Le Roi : iieleuç des dépenses de madame de 
Pompadour. 
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plaisir ([iie de la rencontrer et d'être avec elle. Mon 
occupation fut remarquée par M. Roch, qui en 
deyina facilement le sujet et qui , ^ec adresse, 
m'interdit, sans affectation, tout jomnierçe avec 
mademoiselle Julie ; j'en fus ylvement affligé. Un 
événement plus intéressant me la fit oublier, ou 
du moins fut pour moi une forte distraction. M. le 
duc de Choiseul , devenu miuistre de la guerre par 
la mort de M. le maréchal de BelUsle (1), fit passer 
lieutenant-général au service de France M. le comte v 
deStainville (2), son frère cadet, officier de répu^- 
tation et nir lors major général au service de Tem- 
pereur . 11 luixait rien ; mais la faveur de son frère et 
les b ienfait^ du roi lui assuroient un mariage avan- 
tageux ; on pensa à mademoiselle de Clermont-Rey- 
nel (3), qui jpij^noit une grande fortune à une 
figure charmante, et qui n'^yoit pas quinze ans. 
Tout fut réglé pendant que M. de StainviUe ^oit 
encore à l'armée , L'hiver vint ,(on lui envoya offUte 
de revenir, et on le maria six heures après ^en-arri- 
vée à Paris. (4). * 

* 

(4) Cliarles-AuL,nisle Fouquet de Belle-Isle , mort à 78 ans le 
^6 janvier 4761 ; il étail ministre de la guerre depuis le 3 mars 
4758. 

(2) Jacques de Choiseul , comte de Stainvilie. 

(3) Thomasse-Thérèse , née posthume coi septembre 1746. 

(4) Ainû se Usaient la plupart des unions de ce temps ; 
ainsi se fera bientôt celle de Lauzun. Les conséquences de ces 
détestables mariages auxquels Lauzun ne va nous &ire que trop 
souvent assister oht inspiré au prince de Ligne ce spirituel 
crayon de la vie d'une femme du monde : 

« On apprend à une fille à ne pas regarder un homme en face, 
à ne pas lui répondre, à ne jamais demander comment elle est 
venue au monde. Arrivent deux hommes noirs avec un homme 
brodé sur toutes les tailles. On lui dit : » Allez passer la nuit 
« avec ce monsieur! » Ce monsieur, tout en feu, brutalement 
fait valoir ses droits, ne demande rien , mais exige beaucoup ; 
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Je vis madame de Stainville pour la première fois 

le jour (le ses noces (1), et elle me fit une impres- 
sion qui depuis ne s'est que dil licilemenL effacée : 
j'en devins tout de suite passionnément amoureut « 

^ et on en fit des plaisantgries, qui le lui apprirent; 
elle en fut tonchee ; mais elle était trop étroitement 
gardée par madame la duchesse de Choiseul, sa 
belle-sœur, qui s'en otoit chargée, pour que cela 
eût encore aucun danger. Madame de Gramont, qui 
n/aimoit pas son frère cadet, et qui craignoit que 
la jeune femme ne plût trop à M. le duc de Choi- 
seul, qui en avoit Tair occupé, n'étaitpas fâchée de 

\lui donner un amant; ce n'étoit pas un obstacle à 

I ses desseins sur moi, qu'elle pensoitjlevoir lui re- 
venir quand il lui plairoit, et cela semblgît préve* 
nir (2) un attachement d<mt la perte de son crédit 
eût été la suite indispensable. Elle protégeoit donc 
nos amours naissants, et nousMsoit souvent veuii\ 
chez elle ensemble. 

Madame de Stainville me dit^un jour à dîner 
chez madame de Clioiseul, qu'elle dîneroit le len- 
demain chez madame de Gramont, et que nous 
pourrions y passer toute la journée. J*en fus comblé 
de joie; mais M. Roch, qui le découvrit, "eTcIont 

elle se lève en pleurs, tout au moins, et lui, tout en eau. S'ils 
se sont dit un mot, c'est pour quereller. Ils ont mauvais visage 
tous les deux et sont déjà portés à se prendre on guignon. Lo 
mariage commence toujours ainsi sous d'heureux auspices. 
Toute la pudeur est déjà partie : est-ce la pudeur qui peut em- 
pêcher cette jolie femme d'accorder par goût à celui qu'elle aime 
ce qu'elle a accordé par devoir à celui qu^elle n'aime pas? Et 
vdla rengagement le plus sacré des cœurs, profané par des pa- 
«rents et un notaire. » 
f) Le 3 avril 1761. 

2) Et non prévoir selon quelques manuscrits et la première 
édition. 

' I. 
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les mœurs sévères ne se déCQêoLQient jamais, voulut 
le lendemain malin , qui étoit un dimanche, me 
faire aller à la messe; Je refusai, nous nous x^sp|i- 
tâmes^Vil memro aca & mon pè re^ ,que je craignois 
E^coup ; je"cëdài avec un cnagrîn mortel ; il me 
mena à la messe aux Petits-Pères (1), où, suffoqué 
de „çolfii:e et de tristesse, je m'évanouis ; je perdis 
entièrement oonnmssance ; et lorsque je la repris, 
je me trouvai couché sur les marches de l'église, 
entouré de vieilles femmes qui, pour me donner 
plus d'air, avoient déboutonné mes culottes. On me 
ramena à la maison, où je revins assez défait. Je 

• dis que j'étois malade, et l'on m'obligea à me cou- 
cher. Madame la duchesse de Gramont vint me voir, 
et m'amena madame de Stainville. Je lui contai mon 
histoire ; elle en rit, fut chez mon père,iU^ondQr 
M. Roch, et obtint la permission de me guérir et de 

Qn'emmener dîn gjachez elle. Ce jour fut un des plus 
heureux de ma vie. Je le passai tout entier avec ma 
jeune niattrésse, et presque tonjmirstète à tètel Elle 
me montrôit combien elle étoit toucîiée de ma ten- - 
dresse, et^ùi'accôr^oit toutes les innocent^ faveura. J 

( que je lui demandois, et ^e n'en éofiXToîssois point 

\ d'autres. Je baisoisses mains; elle me jufoit qu'elle 
Im'aimeroit toute sa vie; je ne désirois rien au 
/monde. Une longue j^oqueluche lui fit garder sa 
i chambre pendant près de six mois* L'entrée m'en 
fut interdite ; je ne la vis que rarement, et jamais 
sans madame de Choiseul. Les médecins lui ordon- 
nèrent d'aller aux eaux de Cotterets ; on l'y mena . 
au printemps, et elle en revint en très-bonne santé, 
au commencement de l'hiver. Elle alla beaucoup . 

(4) E;g1ise Nolre-Dame^es-Vietoires. 
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dans le monde avec madame la duchesse de Choi- 
seul ; elle J«nRr>it k merveille. ËUfi^ut le plus grand 
succès à tous les bals, fut entourée, admirée de tous 

les gens à la mode; jlle^rougit d'avoir un enfant 
pour amant, me rebu ta, me trait a durement et prit 
du gout pour M. de Jaticourt (T) ; fus jaloux, | 
,(désespéréj) mais je n'y j^gnai rien, 
père, TiîiTîs ce temps, arrangea mou mariage 
avecmademoiselle de Boufflers, petite fillede madame 
Ja maréchale de Luxembourg (2), ^son amie intime^ 
Vgonjiéritière, et par conséquent u n^três-graniî parti .] 
J*en fus fâché, par ce que ce n etoît pas Tavis de ma- 
dame la duchesse de (iramont, qui détestoit, avec 
quelque raison, madame la maréchale de Luxem- 
bourg, et m'en dit beaucoup de mal. Oit voulut me 
faire voir la personne que je davois. épouser; il fut 
arrangé que j^irois à un bal de laprès-midi, étiez 

é 

(4) EsU^ celui que, selon d'Aiguillon, l'on appelait « Clait de 
lune et qui sait tout. (Mémoires, ^19%^ p. 487.) Dans tous les 
cas voyez comme plus loin Lauzua accommode ce rival : « U étoit 
rommp Tabbé Rognoiet, qui^ de sa soutane, n'avoit pas su foire 

un bonnet. » 

(2) Petite-fille elle-mèTie du maréchal de Villeroy l elle épousa en 
premières noces le dur de Boufflers, et enseOTRfe^e maréchal de 
l.uxembourg. Besenval , qui l'avait connue, la peint comme une 
personne fort relâchée dans ses mœurs. Du côté de la figure , 
dit-il, elle étoit une des femmes les plus accomplies qui eût 
jamais paru. Un libertînq;e outré, danatotia'lès genres, auquel 
elle ae livra, détruisii pfomplenieiit ses charmes sans chai^ 
ses goûts et répandit sur rextérieur de sa pmonne des traces 
que M. de Tressan rappelle si durement dùis les derniers vers 
deaa ehanson : 

• Ud esprit trop nèlë d^humear , 

Catin outrée ou précieuse , 

Le mensonge ou la noîi*ceur, 

Enfin Font rendue odieuse ; 

Et, pour comble d'horreur, 

Son état nous fait mal au cœur. • {Mém. I, I37.J 
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madame la maréchale de ]Mirepoix (1); Iqu^ made- 
moiselle de lioufflers y diueroil ; qug^'arriverois de. 
bonne heure, et la verrois.^Ij^fus en effet mené à 
quatre heures, - et ^ j'y trouvai une jeune personne 
charmante, qui me plut infiniment, etfqiiÇ'^^ P^^^ 
pour elle. Je me trompois malheureusement, et 
e'étoit mademoiselle de Roth (2) . Je reconnus mon ' 
erreur avec d'autant plus de chagrin, que made- 
moiselle de Boufflers, qui sortit de la chambre à 
coucher de madame la maréchale de Mirepoix, ne 
gagnoit pas à la comparaison. 

Madame la princesse de Beauvau (3) étoit à ce 
bal avec mademoiselle de Beauvau (4). 11 est dif- 
ficile de réunir plus de grâces, plus d'esprit natu^^ 
et plus d'agrémentV jien sentis toul le prixXJ> rm^ 
contrai mademoiselle de Beauvau à tous les bals; 
je la vis souvent chez madame la duchesse de Gra- 
mont, avec qui sa mère étoit intimement liée. Je) 
cherchai à lui plaire ;*^11& recevoit mes soins saîra 
répugnance; elle me convenoit bien mieux à tous 
égaras que mademoiselle de Boufflers. Je désirai 

• 

(1) Sœur du prince de Beauvau, dame du palais de Marie 
t.es/xz> liiika , fuL, avec la maréchale de Luxembourg, l'une des 
dauios qui présentèrent naadame du Barri à la cour. Elle mourut 
à BruxeiieB, en 4794 , dans un âge avancé. Le prince de Ligne dît 
d*dle dans ses lettres : « Elle avait cet esprit enchanteur qui 
fournit de quoi pbdre à chacun. Vous duriez juré qu'elle nlmit 
pensé qu'à vous toute sa vie. » Le jour de sa mort comme son 
médecin lui annonçait du mieux dans son état, elle s'écria : « Fâ- 
cheuse nouvelle , ayant fait mes paquets , j*aimerais mieux par- 
tir!..» Le maréchal de Mirepoix, son mari, qui fut ambassaaeur 
à Vienne , puis à Londres , était un homme d un esprit borné. U 
mourut en 1757. 

(2) On trouvera plus loin des détails sur cette personne qui 
doit jouer un certain rôle dans la vie de Lauzun. 

(3) Marie-Sophie-Charlotle de la Tour-d'Auvergne. 

(4) Anne-Louise-Marie, née le 4«r avril 4770. 
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Tépouser ; j'en parlai à madame de Graiiiont, de 
quij^ fus fort approuvé. J eus le courage de le dire 
à mon père, qui me reçut très-mal, me dit que sa 
parole étoit donnée, et qu'il vouloit la tenir. Jerne-x 
promis bien cependant dejae4)as nm laisser mariexx 
malgré moi. L'attacbemeat que je marquala ma- 
dame la princesse de Beauvau lui plui;\Ën partant 

?)oup un assez long voyage qu'elle ftit oBIîj^êe de 
aire en Lorraine, elle eut la bonté de m'assurer 
qu'elle ^ésiroit autant que moi le succès de mes pro- 
jets, etHpjZîPne tiendroit pas à eUe cfu'ik ne réus* 
sissent. Mademoiselle de Beauvau elle-même voulut 
bien me faire espé rer de s'oc cuper quelquefois de 
moi pendant son absence. Ce voyage fut long; et, 
comme il étoit prêt de finir, madame la princesse 
de Beauvau eut la petite vérole et eu mourut (]). 
Mademoiselle de Beauvau revint à Paris au bout de 
quelque mois, et fut mise au couvent de Port^Royal. 
J'avois sincèrement regretté madame de Beauvau : 
sa perte n'avoit rien changé à mes intentions; je 
voulus connoitre celles de saillie. Je lui ûs remettre 
secrètement, à son couvent, une lettre que je vais 
rapporter ici tout entière : 

« Je n'ai osé, IVIademoiselle, troubler votre dou* 
» leur par la mienne : vous lui rendrez justice, en 
» pensant que j'ai perdu autant que vous. Mon père 
1» veut me marier. Mademoiselle ; mais plusje sens 
B combien 1 alliance de mademoiselle de Boufflers \ 
» trilioi iu i' e, et to ut ce qtf^le"yaqt,--phi8 je suis j 
p convaincu qne nous ne nous convenons pas. Il 
» n'existe qu'unJ)onlieuiv pour moi. Mademoiselle; 



(1) Le 6 septembre 4763. 
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» l'espérance de pouvoir contribuer au vôtre : je 
» mets un prix inexprimable à la tenir de vous. Je 
» n'ose engager mon père à faire des démarches 
» aapres de M. le prince de Beanvau, sans sa- 
» voir si ce n'est pas vous déplaire. 11 s'agit d'un 
» lieu éternel, et il me semble que vous pouvez 
» m'aceorder ou me refuser la permission que je 
/» vous demande, sans manquer aux plus exactes 
» bienséances. J'attends votre réponse, Made- 
»i moiselie, avec bien plus de trouble et d'impa- 
»} tience que s'il s'agissait simplement de .ma Tiex^ 

• > Je suis ayee le plus profond respect, Made* 
» moiselle, votre tg ès-hu mble et très-obéissant 

• serviteur, ——-^ 

. » Le comte de Bieon » . . 

La gouvernante de mademoiselle de Beauvau 

reçut ma lettre, la lut avant de la lui remettre. 

« Je ne devrois peut-être pas vous remettre cette 
» lettre, lui dit-elle ; mais elle contient des choses 

• si importantes pour vous, ^në^ionrseulement je 
» crois devoir vous la montrer; mais) vous donner 
» même la liberté d'y répondre. » Mademoiselle de 
Beauvau reca.cheta.ma lettre, et me la renvoya sans 
un seul mot de réponse; je fus blessé d'un procédé 

; que je ne mcritois pas (1); il me détermina à pro- 
i mettre à mon père de consentir au mariage qu'il 
\ désiroit; j'y mis la condition qu'il seroit retardé 
de deux ans, et que j'aurois' gir;;;le«>çham[]^ ma li- 
berté. 

Je pris du jgoût pour une petite actrice de la 

(4) Mademoiselle de Beauvau se maria le 9 septembre 1764 au 
chevalier de Noailles plus connu sous le nom de prince de Poix. 
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comédie de Versailles, âfî^e de quinze ans, nommée 
Eugénie Beaubours, encore plus innocente que moi, 
car j*avais déjà lu quelques mauvais livres, et il ne 
memanquoit plus que l^occasion d^jmrttro oh prag 
tique ce qu'ils m'avoient appris. J'entrepris d'ins- - 
triu]:e ma petite maîtresse, qui m'aimoit de trop 
bûHne foi go^F jigjjas se prêter à tous mes désirs. 
Une d^ ses camarades nous prêtai cambre*, ou, 
pou r {parier pi u^^^^ un petit cabjnet)où elle ccui- 
clîûii, et qu'un lit et deux chaises remplissoienten- 
tièrement. Une énorme /àrai^éetv int troubler notre 
rendez-vous : nous la craignions tons deux mortel- 
lement ; nous n'eûmes ni l'un ni l'autre le courage 
de la tuer. Nous primes le parti de nous séparer, 
en nous {nromettant de nous voir dans un lieu plus 
■pPOpre , et " ouTT n'y auroit pas de j nonstre s. aussi 
effrayans. 

Mon père apprit nos liaisons, en fut alarmé, je 
ne sais pourquoi, et,(dans^a semaine même, nt 

éloigner la mère et la fiITe, sans":que je pusse les re- 
voir avant leur départ. Je ne sus pas qu'il y eût 
aucune part, et crus n'avoir à mé plâyindre que de 
madame Beaubours ; quelques jours suftirenrpour 
me consoler, et mon cœur resta sans occupation. 

J'attirai, bientôt après, l'attention de madame la 
comtesse d*£sparbès (1 ) , cousine de madame de 
Pompadour, mignoime, jolie et galante (2); elle 

(I) Et non pas d'£sparl)elle. \o)\ ia première édition, p. 47 
et suiv. 

{i) On sait peu de chose de madame d'Esparbès. L'historiette 
ciue nous conte Lauzun est amusante ; en voici une extraite de 
Chamfort, où la femme galante se peint tout entière : 

« Madame d'Esparbès ooucliaiil avec Louis XV, le roi lui dit : 
Ta 88 couché avec tous mes sigets. — Âh ! sire. — Tu as eu 
le duc de Choiseul. — H est si puissant! Le maréchal de Bi- 
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me fit inutilement beaucoup d!a¥ances que je n'en- 
tendis pas ; je fus enfin flgj,té de la distinction avec 

chelieu. — < H a tant d'esprit! Ifonville. — Il a anedi belle 
jambe 1 »À la bonne heure ; mais le^ duc d'Aumont, qui n*a 
nen de ^ut cela? — Ah! sire , il est si attaché à votre ma- 
jesté. » 

(Chamfort, Œuvres, éd. de M. A. Houssaye, Paris, Leçon, 

4852, \Ti-'\%, p. 87.) 

Dans un âge plus mùr, M"™» d*Esparbès se consolait de la perte 
de ses charmes, par la culture des lettres. Ses madrigaux cou- 
raient les boudoirs; en voici un qu'elle composa au mois do mai 
1777 pour le comte de Falkenstein (Joseph 11), alors en voyage 
en France ; 

' « De'Tos propres sujets n*aves-vous pas assez ? 

Voulez-vous donc rogner sur tout ce qui rcspiixî ? 
Gagner ainsi les cœurs pai*tuut où vous |>asscz. 
Des princes, vos voisins, c'est usarper l'empire : 

Mille vertus vous font chéiir. 
Vos bienfaits sont les lois que votre cœur impose , 

Et voyager ou couquéifr 

M pour vous une môme choBe. » 

(BAdUCHONT, Mém, ucr, t. X, p. 4M.) 

On voit qu'elle demeura longtemps fen^me â l a mode. Vingt 
années auparavant, lors du renvoi d'Argenson , ce ministre eut 
l'audace de lui écrire pour faire croirè dans le public qu elle tra- 
hissait son amie : « L'indécis est enfin décidé. Le garde des 
sceaux est renvoyé. Vous allez revenir, ma chère comtesse, et nous 
serons les maîtres du tripot. » Comme tous les gens de sa posi- 
tion, M'"'^ d'Esparbès usa rarement du pouvoir pour faire le 
bien ; mais s'il y avait quelaue crime à voiler, quelque petite 
indignité à commettre pour aes amis, elle était là. Le récit sui- 
vant se rapporte à 1764 : 

« La conduite des officiers du régimoit de Piémont fut atroce. 
Un fils du fameux armateur de Marseille , connu sous le nom de 
Roux de Corse était dans ce corps. Comme il était fort riche , il 
prêtait souvent do l'argent à ses camarades. On abusa de sa faci- 
lité ; on ne le lui rendait point, et l'on exigeait qu'il continuât 
toujours les mômes services. Sa patience se lassa : une nuit il 
fut trouvé assassiné dans sa tente. Il n'y eut pas lieu de douter 
que ce ne fut le fruit d'un complot abominable. Trois capitaines 
furent condamnés à être roués par coutumace et quarante-cinq 
autres à être cassés , dégradés d'armes et de noblesse , mis en 
prison, etc. m |p^yniyrqiti<^ ri^figjjarh^^ colonel, avait été con- 
damné à vingt et un jours de prison par la sentence. Sa femme 
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laquelle elle me JxaLtoit, et j'en devins amoiil'eux. 
Un jour que le roi soupo it dans les ^bin els à 
t ontainebleau, avec madanie de Pompadour et fort 
peu de monde, je soupai dans la ville avec ma- 
dame d'Esparbès, et madame d'Ambliniont, autre 
cousine de madame de Pompadour (1). Madame 

étant de la cour de madame de Pompadour d>thit grâce pour son 
mari, qui conserva le grade de colonel en chef, mais sans la 
nomination aux emplois , qu'eut M. de Surlaville , nommé colonel 
«n second du régiment. » M7p jwMvfe inui» yr, Londres, Pe- 
ter Ly ton, 1784 , t. IV, p. 5.) 

Cette anecdote ferait croire que ce seAit la marquise et non la 
i'omtesse d'Esparbès qui aurait été Famie de madalûe-44i.PQn]j)a- 
dour; mais Louis-l'>ançois , mai^iins^d^^^ colonel au ré- 

giment de Piémont depuis i7T9, ne se marîâ que le 21 janvier 
4762. La comtesse d'Esparbès, née Toinard de Jouy, à lacjuelle 
ses relations avec la fav'orile donnaient des droits pour obtenir 
la grâce du marquis d'Esparbès, avait très-jeune contracté union, 
vers 4745, avec un frère de celui-ci, maréchal de camp. On pense 
qu'elle mourut dans un avancé. 

(1) Madame d'Âmblimont et madame d'Esparbès étaient ^ vers 
4750, de petites espiègles que madame de Pompadour traitait fort 
femilièrement ; mais la première était plus véritablement son amie 
que la seconde. Un jour que le roi et sa, maîtresse causaient, 
madame d Amblimont et madame d%parbès entrèrent, raconte 
.madame du Hausset : 

« Ah! voilà mes petits chats, dit madame de Pom[mdour. 
Tout ce qui nous occupe est du grec pour elles ; mais leur gaieté 
me rend le calme et me permet do reprendre ensuite les choses 
sérieuses. Vous aimez la chasse, sire, qui vous distrait, et elles 
m'en tiennent lieu. » Nous avons adressé un mot d'éloge à ma- 
dame d'Amblimont; le récit suivant , encore emprunté à madame 
do Ifarasset , prouvera qu'il était fondé : « Un Jour je dis à Madame 
» de Pompadour : n me semble que Madame à un redoublement 
» d'amitie pour madame la comtesse d'Amblimont. — U est bien 
» fondé , me dit-elle, c'est une persomr.e unique peut-être , par sa 
» fidélité à ses amis et par son honnêteté; écoute et n'en parle à 

qui que ce soit : il y a quatre jours q\ie , passant pour aller à 
» table, le roi s'est approché d'elle, en faisant semblant de la 
)) chatouiller, et lui a voulu remettre une petite lettre. IVAmbli- 
» mont, faisant la folle, a mis aussitôt ses deux mains derrière 
» son dos, et le roi a été obligé de ramasser le billet qui étoit 
» tombé à terre. Gontaut a vu seul tout cela, et, après souper, ' 

• 
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d'Aiïiblimont fut écrire dans sa oliainl^re après sou- 
per. Madame d'£sparbèâ, sous i)rétexte d'avoir la 
mîgffftfnft' 86 coucha; jeTOulus discrètement m'en 
aller ; mais elle me dit de rester, et me pria de lui 
.lire une petite comédie, nommée Heureusement (1), 

9 8*étaiit approché de la petite dame , lui a dit : « Vous êtes une 
» bonne anue. J'ai fait ce que je devois! » Bt à ces mots elle 

» a mis son doigt sur sa boucne pour lui recommander le silence, 
w n m'a fait part sur le champ de ce trait d'amàtié de la petite 
» héroïne, qui pe m'en a pas parlé. J'admirais la vertu de la 
» petite comtesse, et Madame me dit : Elle est étourdie, hurhi' 
» oerlu, mais e1lo a phis d'esprit et dame, que les prudes et 
» les dévotes. D'Esparbès n'en teroit pas aiUant; peut-être elle 
» iroit au-devant. Le maître a paru décoiu orté, mais il lui fait 
» toujours des agaceries. — Madame, sans doute, lui dis-je , 
« reconnaîtra une action aussi belle. — N'en doutez pas, me 
» répondit-elle, mais je ne vçux pas qu'elle croie que j'en suis 
» instruite. » Le maître , soit par une suite de son goût , soit 
par la su<^estion de Madame, entra , un matin à Ghoisy, je crois, 
chez madame d*Âmblimont^ et lui passa lui-même au cou un 
collier d'émeraudes et de diamants, de soixante mille livres. 
Cela vint bien longt^ps après ce que j'ai raconté. » 

C'est chez la comtesse d'Amblimont, qu'arriva en 4769, à 
M. de Jarente, évèque d'Orléans, l'aventure suivante : Quelques 
instants avant la représentation d'un proverbe, ce prélat fut 
abordé par deux jeunes abbés et , à l'ordinaire , il leur donna 
lacculade. Quelle fut sa surprise lorsque pendant le spectacle il 
reconnut sur la scène dans de jolies actrices, les figures qu'il 
avait embrassées. On termina par une parade où l'on disait sou 
aventure et où il fut obligé de se reconnaître. — J'ignore le 
nom de famille de madione d'Âmblimont. Voy. dans La Ches- 
naye-des-Bois un article assez embarrassé sur Claude-Thomas 
Renard de Fùchsamberg, marquis d'Amblimont et sur le comte 
d'Amblimont son fils. D'après cet article le fils et le père se se- 
raient manés à quelques jours de distance et celui-ci aurait épousé 
une personne dont on cache avec intention la moitié du nom : 
Marguerite-Michelle de Saint-Fort.... 

( 1 ) Première pièce de Rochon de Chabannes , composée d'a- 
près un conte de Marmontel et représentée avec succès le 29 
novembre 1762. Une anecdote se rapporte à cette soirée. Au 
moment où l'amant, jeune officier, va partir pour l'armée , il 
prend un verre : « Je vais boire à Cypris ! » s'ecrie-t-il : a Moi, 
- je bois à Mars! » répond sa maîtresse. Disant ces mots l'actrice 



Digitized by Google 



147641 MADAME D£SPARBÈS 49 

que nous avions jouée ensemble (1), et depuis, elle 
in*agpelait son petit cousin (2). « Mon petit cousin, . 
» me ditr-elle, au bout de quelques minutes, oe \ 
» livre m'ennuie ; asseyez-vous sur mon lit et eau*- \ 
» sons; cela m'amusera davantage. » Elle se plai- \ 
gnoi t du chaud, et se df^^^ivr^it hfi aucoup . La tête 
meiopiuiûit,^4jéto^^ maïs je eraignois de 

l'offenser; je li^sSis rien hasa^ ; jemeconlfintûia^ 
de baiser ses mains et de regarder sa gorge avec 
une avidité qui ne lui déplaisoit pas, mais qui n'eut 
pas les suites qu'elle étoit e n dro it d*en attendre. 
Elle me dit jilusieurs fois d'être sage, pour me faire 
apercevoir qu^jej/étoi» trop. Je suivis ses conseils ^ 

jeta les yeux sur le prince de Condé , le public applaudit ; la spiri- 
tuelle comédienne avait été i omanjuée dans son à-propos. Comme 
Von disait , quelques années ani ès , devant le auc de Choiseul 
que Ton pouvait faire de petits cirâmes, avec des proverbes sur 
tous les mots de la langue , il demanda un exemple , on lui cita 
Heureusement, Sur quoi on parla d*un prince de Naples qui dans 
toute sa vie n'avait prononcé mi'un seul mot « Éacala, » Gela 
n*est guère spirituel , cependant M. de Choiseul , que les lauriers 
de Roction de Chabannes empêchaient de dormir, fit sur 
« Bacala » une fade pièce qu'il intitula aus^i « Le Royaume 
d'Arlequinerie. » Heureusement qu'Heureusement a inspiré autre 
- chose que cette sottise. (Voy. les Mémoires du duc do Choiseul, 
4790, t. II, p. 465.) /féureuisament fait encore aujourd hui partie 
du répertoire. 

li) Il n'y a que deux personnages importants dans cet acte. 
(2) Aladame Lisban et Marthon appellent Lindor lepetit cousin : 

Mais laissons ce propos qui m'tjchaufie la bile 
Et i«iioii8 «Tautre chose. 

HA.a'MiU.N. 

Ouï , du petit cousin. 

MADAME LlftBAX. 

fih mais ! Qu'est devenu ce petit libertin ? 

( Heurêusemint. Se 1.) 
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à la lettre. Elle sonffroit cependant que je la cou- 
vrisse de caresses et de baisers, et espéroit vaine- 
ment que je m'enhardiroisA Quand elle fut bien 
sûre de mon imbécillité, elle me dit assez froide^ 
ment de m'en aller (T) ; j'obéis sans répliquer, et 
ne fus pas plus tôt sorti que je me repentis de ma 
timidité, ~ et me promis bien de mieux p»pfî\fi» 
teitips, si l'occaéion s'en présentoit encore. * ' ' 

Je fus, quelques jours après, au bal de TOpéral 
Une jsggzJ[olie fille, appelée mademoiselle Des^ 
marques, m^igifciavî'vement; elle me parut cbftr^ 
mante ; elle avoit formé la plupart des jeunes gens 
de la cour, et voulut bien se charger de mon édu- 
cation, et me ramena chez elle, où elle me donna de 
délicieuses leçond, dont on a vu plus haut que j'a^ 
vois grand besoin : elle les continua pendant quinze 
jours, au bout desquels nous nous séparâmes. Je 
voulus lui donner de l'argent; elle le refusà, en me 
disant quel je î'avois payée dans tmë m onnoie si rare 
à trouver, qu'elte n*avoit besoin d'aucune autre. 

Je revis Madame d'Esparbès à Versailles; je lui 
donnai JaJn:as un soir, en sortant de chez Ma^ 
clame de Pompadour, après souper. Elle voulut me 
renvoyer dès que je fus dans sa ebambre : « Un 
3) moment, lui dis-je, ma bellç cousine, il n'est pas 
D tai^ : nous pourrions causer. Je pourrois vous 
» lire, si je vous ennuie. » Mes yeux brilloient d'un 
feu qu'elle ne leur avoit pas encore vu. « Je le veux 
» bien, me dit-elle ; mais à condition que vous se- 
» rez aussi sage que vous l'avez été la première 

(1) Le rôle de Lindor dans la petite comédie de Rochon de 
Chabannes n'avait point été, il paraît, un utile enseignement au 
jeune coureur d'aventures. Voy. cette pièce. 
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» fois : passez dans l'autre chambre; je vais mel 
» déshabiller ; vous rentrerez quand je serai cou- 
» clûiëQr » Je revins en effet au bout de quelques \ 
minutes. Je m'assis sur son lit sans qu'elle m'eni j 
empêchât. « Lisez donc, me dit-elle. — Non ; j'ai / 
* laîit de plaisir à vous voir, à vous regarder, que 
> je ne pourroj^ voir un mot de ce qui est dans le 
» livre. » Mes yeux la dévoroient ; je laissai tomber 
le livre; je dérar^jeai, sans une grande opposition, 
le mouchoir qui çony yfiit sa gorse. Elle voulut par- 
Iw, ma bouche ferma la sienne ^'étoi s brûlsmt | : je 
portai sa main ^ur la partie la plusTrfflame démon 
corps; tout le sien en tressaillit. Eu me touchant 
elle me fit faire un effort qui brisa tous les liens qui 
me retenoient. Je me débarrassai de tout ce qui pou» 
voit cacher la vue d'un des plus beaux corps que 
j'ai vus dans ma vie; elle ne me refusa rien; mais 
mon ardeur excessive abrégea beaucoup ses plaisirs. 
Je réparai cela bientôt a^s et souvent jusqu'au 
point du jour, qu'elle me fit sortir avec le plus 
grand mystère. Le lendemain, je fus éveillé par le 
billet suivant : 

c Comment avez-vous dormi, mon aimable petit 
» cousin? avez-vous été occupé de moi? désirez- 
» vous me revoir? je suis obligée d'aller à Paris 

pour quelques commissions de Madame de Pom*- • 
» -padour; venez prendre du chocolat avec moi , 
» avant que je parte, et surtout me dire que vous 
» m'aimez. i> 

Cette attention m e charnia , et me parut imaginée 
pour moi. Je me sus bien mauvais gré de n'avoir 
pas prévenu Madame d'Esparbès; je me donnai à 
peine le temps de m'habiller, et je courus chez elle. 
Je la trouvai encore daiis son lit, et je me conduisis 
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de mani^ à prouver que j'étois tout reposé de la 

dernière nuit : j'étois enchanté. La personne de 
Ikladame d'Esparbès me plaisoit beaucoup, et mou 
amour-propre étoit infiniment flatté d'avoir une 
""femme. J'étois ass^ honnête pout ne le pas dire ; 
mais on me faisoit un plaisir inexprimable de le 
deviner ; et a cet égard elle me donuoit toute satis- 
fiietion; car elle me traltoit de manière à montrer 
la vérité à tout le monde. Une cocarde oi^i elle avoit 
brodé son nom, que je portois à la revue du roi, 
publia mon triomplie, qui ne fut pas de longue du- 
rée, car elle prit dans le eburant de Tété Monsieur le 
prince de Condé (1). Je m'en affligeai, je me cho- 
quai, je menaçai ; le tout inutilement. Elle m'envoya 
mon* congé dans toutes les formes, conçu en ces 
termes : - : 

« Je suis fâchée. Monsieur le comte, que ma con- 
> duite vous dopne de l'humeur. 11 m'est impos- 
»^^le d'y rien c^anger^ et plus encore de sacrifier 
» à votre ftmtakie les personnes qui vous déplai* 
» sent. J'espère que le public jugera des soins 
» qu'eUes me rendent avec moins de sévérité que 
» TOHs. J'espère* que TOUS me pardonnerez, en fo- 
» veur -de ma franchise, les Uytte que vous me 
]> croyez. Beaucoup de raisons, qu'il seroit trop 
i> long de détailler, m'obligent a vous prier de ren* 
» dre vos visites moins fréquentes. J'ai trop bonne 
t opinion de vous pour craindre de mauvais procé- 
» dés d'un homme aussi honnête, 

« J'ai l'honneur d'être^ etc. » 

(I) Louis-Joseph de Bourbon, prince de Condé, né à Psaris, le 
9 août 1736 , marié le 3 mai 4753 , à Charlotte-Godefride-EKza- 
beih de Rohan-Soubise , veuf le 3 mara 4760. 
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Je demandai un dernier rendez-YOUs , qu'on 

m'accorda sans difficulté. Madame d'Esparbès me 
parut d'une tranquillilé qui me confondit. « Vous 
» avez voulu me voir, me dit-elle : en pareil caa^" 
» toute autre voue auroit refusé ; mais j'ai cru de* 
j> voir quelques conseils à Tintéret qu'inspire tou- 
» jours une ancienne connaissance. V^oi;s êtjBs, en 
» vérité, d'une enfance rare : vos principes, votre 
» façon de voir, n'ont pas le sens commun. Croyez*;» 
D moi, mon cousin, il ne réussit plus d'être roma— 1^ 
» aesque ; f*.pLa rf>pd ^irfiTmtgppf vmni Tnifrri j j ai / 

» ^nrlrien du goût pour vous, mon enfSsmt ; ce n'est 
» pas ma faute si vous l'avez pris pour une grande 

i> passion, et si vous vous êtes persuadé que cela ne 
s devoit Jamais ûnir. Que vous importe, si ce goût 
» est passé, que j'en aie pris pour un autre, ou que 
» je reste sans amant ; vous avez beaucoup d'avan- 
» tages pour plaire aux femmes : profitez-en pour 
t leur plaire, et convaincu cfue la perte d'une 
» peut toujours être réparée par une autre : c'est le 
» moyen d'être heureux et aimable. Vous êtes trop 
» honnête pour me faire des méchancetés; elles 
> tourneroient plus contre vous que contre^ moi. 
» Vous n'avez point de preuves de ce qui 3'est passé 
9 entre nous ; l'on ne vous croiroit pas : et on vous 
•» croiroit, jusqu'à quel poiut cro^'ez* vous donc que 

(<) Madame d Esparbès avoil quelques raisons de me fairo ce 
reproche; on m'avoit laissé lire beaucoup do romans pendant 
toute mon enfance , et cette lecture a tellement influé sur mon 
caractère , que j'en ressens encore les effets. Ils ont été souvent 
à mon désavantage ; mais si je me sus exagéré mes propres 
sentîmeiis et mes propres sensations, je dois du moins à mon 
caractère romanesque un^éloignement pour les perfidies et les 
mauvais procédés avec les femmes, dont beaucoup de gens 
honnêtes ne sont pas exempta. — L. 
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» cela intéresse le public ? s'il a su que je vous avois 
M pris, il ne s'est pas attendu que je yfom garderois 
» éternellement. L'époque de notre rupture lui est 
» parfaitement indiflérente. D'ailleurs la mauvaise 
» opinion et la défiance des autres femmes mè yen- 
j> geroient de vous, si vous étiez capable de mauvais 
» procédés. Los avis que je vous donne doivent vous 
» prouver que Tintérêt et Tamitié surviv^t aux 
^ sentiments que j'avois pour vous» » — .^étois 
embarrassé, et je misois une assez sotte fi^fum : de» 
^^j^otestations, quelques compliments passablement 

{ gauches,.. £Ue m e tira d'embarras, en:SOBnant sea 
femmes de ctîamhre pour l'habilli^. Je raitai encore 
un moment, et je sortis. 

Jgjne consolai au bout de quelque temps de mon 
in^rtune, et restai sans occupation sérieuse. Ensuite 
,Jj6^trpii.yai unç très-jolie petiie^fiUa, chez uns îâsMOB 
célèbre (1) par ses talents pour en procurer. Jea&e, 
douce, novice encore^ me prit. La médiocrité 
de mes propositions ne lui répugna pas; elle se co<i- 
tenta d'un très-p^i appartement au troisième étage, 
fort mincenient meublé. Jji. n'eus qu'à m'çn louer^ 
pendant quelques mois que dura notre liaison . Elle 
ne parut jamais mécontente de son sort, ni dSïrer 
plus d'argent que je ne pouvois lui en donner. Au 
retour d'un voyage de huit jours à la campagne, 
j^^rivai chez elle le soir; ij^g n'y étoit plus, et la 
servante me r^it le billet ci-jointj^ 

« Je ne vous quitte pas sans péîne7ni<m bon ami^ 



(1) ta Gourdan, approvisionneuse, en effet» bien connue 
de la cour, où on rappelait la petite comtesse* Lisez la joyeuse 
anecdote que Bachaumont range sous la rubrique du 31 janvier 
1770 ; et mieux V Espion Angîois, Londres, Adamson, 1777, iû v. 
in-12, t. II» p. 109; m, p. 59. 



r 
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» el je suis bien fôchée que vous ayez à vous phin- 

» dre de mes procédés-, j'espère cependant que vous 
» m excuserez de n'avoir pas refusé uu sort avanta- 
» geux que vous n'êtes pas assez riche pour me faire 
» jfe vous avoue que la certitude d*ètre dans la mi- 
» sère et l'ignominie, si je tous perdois, m'effraie. 
» Adieu, mon bon ami, je vous assure que, malgré 
» ce que je fais, je. vous aime, je vous regrette de 
» tout mon cœur, et que^Rosalie (1 ) ne vous oubliera 
j» jamais. » 

Rosalie étoit une enfant eharmaute. Je fus fâché 
•de la perdre ; mais je ne loi sus pas mauvais gré 
de m'avoir sacrifié à une fortune assurée, car je ne 
la soupconnois pas de m'avoir trompé. J'aurois seu- 
lement désiré qu'elle eût eu assez de confiance en 
moi pour ne pas me qaeher ses projets. Je eourus 
pendant quelques temps les filles, comme tous les 
jeunes gens de mon âge, sans me fixer à aucune. La 
mort de Madame, de Pompadour fut la pretniète 
époque intéressante de ma vie (2) ; mon attachement 
pour elle, et sa tendre amitié pour moi, me ren- 
doient ^ perte irréparable ; je me liai, pendant sa 
maladie^ avee «Monsieur le prifnee de Guéménée (3), 

(1) Plusieurs filles qu'on amieliiit aiosi brilièreni vers ce 

! temps dans les promenades publiques de Paris. Mademoisello 
^'Lo Vasseur de Topéra était connue sous le nom de Rosalie. 
' Depuis la comédie des Courtisannes de Palissot dont Tune dés 
j héroïnes s'appelle Rosalie^ elle reprit son nom de famille pour 
\ ])araître n'avoir rien de commun avec celle-ci. Voyez Thistoiro 
l plaisante d'une autre Rosalie, Bachaumont, Mém. secr, t. X» 
^^p. 143. 

* (t) Madame de Pompadour mourut au château de Versailles , 
le 45 avril 4764, à rftge de U tfns; sed reetes, transférés k 
Paris, forent déposés dans un caveau de Téglise des Capucins. 
Les reli^eax lui donnèrent le ikre de dame du palais de la 

reine. 

(3) Henri-Louis, prince.de Rolian, connu sous le nom de 
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d'une amitié que rien n'a pu altérer, et qui durera 

certainement autant que nous. Une forte maladie de 
poitrine, qui dura plus d'un an, m'empêcha de 
songer à autre chose qu-à ma santé, jusqu'à ce 
qu'elle fût rétablie. 

Monsieur le prince de Tingry Montmorency (1 ) 
se remaria (2) en 1 763 (3), à Mademoiselle de Lau» 
rens (4), grosse fUle, forte, fraîche^ d'environ 
vingt ans, et qui en paraissoit trente; bonne per- 
sonne, gaie et aimant le plaisir, vivant beaucoup 
avec. Monsieur^ le chevalier de Luxembourg (3), 
neveu de Monsieur le prince de Tingry; j'allois 
beaucoup chez «es parents, et j'eus occasion de voir 
souvent Madame de Tingry, je lui plus et je m'en 
aperçus ; elle me convenoit assez^ et rien ne m'étoit 
plus commode que d'être devenu le mattre d'une 
parfaitement bonne maison' Madame de Tingry 
n'avoit pas infiniment d'esprit, et encore moins ^ 
d'usage du monde. Il n'étoit pas bien difficile de 
pénétrer ce qu'elle pensoit, et le goût qu'elle avoit 
pour moi fut bientôt remarqué de tout le monde. Je 
la suivis à la campagne, ou nous jouâmes la comé- 
die (6); je fis valoir ees talents, et je fus dans la 

prince de Guemenéc, né le 31 août 1745. Il était d'une jolie 

figure, dit Besenval; doux et agréable dans la société, maniant 
assez bien la pîaisanterio , et l'entendant encore mieux. 
• (1) Charles-François de Montmorency-Luxembourg, né le 30 
novembre 1713, nrince de Tingry, gouverneur de Valenciennes, 
capitaine des gardes du corps. 

(2) Sa première femme était Anne-Sabine de Senozan , morte 
le Î9 septembre 174i . 

(3) Le 44 février. 

(4) Bléonoro-Joseph-Pulchérie deLaurens, née à Avignon le 48 
mars 4745. 

(5) Ânne-Paul de Montmorency , connu en effet sons le nom 
que lui donne Lauzun, né le 8 décembre 1742. 

(6) « La fureur de jquer la comédie boui^geoiae introduite dans 
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plus grande faveur ; elle fut cause d'iyie plaisante- 
rie que je ne rapporterois pas^ si elle n'avoit fait le 
plus grand bruit. 

Monsieur le marquis de Gèvres avoit une maison 
à Fontainebleaui dans laquelle il avoit donné un 
très-vilain appartement à Madame la duchesse 
d'Havre (1) ; Madame dè Tingry ne pouvant lui 
persuader d'être galant, et de oonner le sien, nous 
dit qu'il ne falloit pas le laisser entrer chez lui : 
nous fûmes Tatteadre le soir au sortir de la maison ^ 
où il soupoit ; nous arrêtâmes la chaise; nous l'en- 
levâmes ; nous le mîmes dans un cabriolet, et nous 
le menâmes au milieu de la foret de Fontainebleau» 
dii nous lui conseillâmes fort aQectueusement de 
faire les choses de bonne grâce, et de céder son ap- 
partement à Madame d'Havre ; il n'y voulut pas 
consentir; nous continuâmes notre chemin, enTasT- 
srirant que nous voyagerions jusqu'à ce qu'il nous 
eût donné la marque (l'amitié que nous lui deman- 

* i • . • ' 

tous les ordres de l'Étal , fait presque de ce talent une partie né- 
cessaire de l'éducation de nos t>6lilâ maîtres , de nos agréables, 
«le celle jeunesse folle et licencieuse dont il semble qu'on veuille 
hâter la corruption do toutes les manières. Quand on ne peut pas 
avoir un théâtre en règle , on y supplée par des spectacles plus 
faciles ; on joue des pro\erbes, des parades. Le vieux Dugazon 
est surtout renommé clans ce dernier genre : il est extrêmement 
gai , polisson , ordurier : en conséquence on le recherche dans 
les indlleares sociétés. » W Espion Anglais, p. 'IB.] 

Ces spectacles étaient tras-favorables aux intrigiies : m billets 
cnie le jeu de 'la scène amenait servaient dinterprètes à des dé> 
darations passionnées où se fixaient de mystérieux rendez-vous. 
Dans les villes de garnison les officiers jouaient la comédie avec 
les actrices sur de petits théâtres montés à leurs frais : il en 
résultait de tels désordres qu'en 1772, Monleynard, ministre de 
la guerre, lui obligé de faire un règlement défendant à tous les 
ofliciers des iianiisons déjouer la comédie. 

[\) Ado.laùle de Cro.y-Solre, née le 6 déccnibrc 1741, mariée 
à Joseph de Groy, duc dllavré , le %0 février 1762. 
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(lions ; nous prîmes des chevaux frais, à une poste 
appelée Bouron M), àdeux lieues de Fontainebleau; 
il voulut se révolter, mais nous persuadâmes ùim* 
lement aux gens de la maison que c'éloit un de nos 
parents devenu fou, (^ue nous menions en Pro- 
vence au château de Sanit-("yprien (2), où il devoit 
être enfermé. Cela prit de telle sorte, ({u'au bout 
d'une demi -heure les postillons prétendoient Tavoir 
vu courir sur le râtelier dans Técurie. A un quart 
de lieue de la poste, il nous promit tout ce què nous 
voulûmes, et nous le ramenâmes. L'expédition éloit 
composée de Monsieur le duc d'îfavré (3), du mar- 
quis de Royau (4), frère du chevalier de Luxem- 
bourg, de Monsieur le prince de Guéménée et de 
moi : deux étoient dans le cabriolet, avBC Mon- 
sieur de (lè^ res, et le reste à cheval. Nous n'étions 
pas mal ensemble quand nous nous séparâmes de 
lui ; mais son valet de chambre l'assura qu'il devoit 
se trouver grandement ofiFensé, et il engagea Ufon- 
sieur le duc deTrèmes, son père, à s'en plaindre au 
roi . 

Grondé en deux heures de temps par tous les gens 
(jui avoîent quelques droits sur moi, je crus n'avoir 
rien de mieux â faire que d'aller à Paris attendre 
les suites de cet événement. Quelques heures après 
y être arrivé, je reçus une lettre de mon père, qui 
me mandoit qu'il étoit décidé qu'on nous mettroit 
tous à la Bastille, et que je serois probablement 

(1) L'une des exlrémités inéridionalos de la forôt : on remarque 
dans ce village uu superbe clmleau entouré de fossés remplis 
d'eaux vives. 

(2) Bourg du département de la Dordoguc, à 46 kilomètres de 
Sarlat. 

(3] Joseph de Ooy, né le 42 octobre 4714. 

(4) Anne-Charies-âîgisinond de Royan , né le 45 octobre 4737. 
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arrêté pendant la nuit* — Ce qui rendoit notre situa- 
tion plus critique étoit l'état de Monsieur le dau- 
phin, très-daugereusenient malade et presqu'à ses 
derniers moments, temps à la vérité peu propre à 
faire une mauvaise plaisanterie ; mais le roi n'ai- 
moit pas assez son fils (1) pour en être choqué, ni 
même pour nous punir par bienséance; — Je voulus 
d^i moins finir gaîment, et je priai à souper quel- 
ques jolies filles de TOpéra, pour attendre l'exempt, 
sans impatience. Voyant qu'il n'arrivoit pas, je pris 
courageusement le parti d'aller à Fontainebleau, 
chasser avec le roi; if ne me parla pas pendant toute 
la chasse; ce (]ui établit tellement notre disgrâce, 
qu'on nous refusa la révérence au retour. Je ne me 
rebutai pas , je fus le soir à Tordre (2)^ le roi vint 
à moi : c Vous êtes tous, dit-il, de bien mauvaises 
» têtes, mais de bien drôles de corps ; venez-vous-en 
» souper, et amenez Monsieur de Guéménce et le 
* chevalier de Luxembourg. * Tout changea , et 
nous retrouvâmes le lendemain toute la considéra- 
tion que nous avions trois jours auparavant ; nous 
gardâmes le secret à Madame de Tiiigry, qui ne fut 
pas citée; ce qui auroit pu l'embarrasser. Elle me 
traita un peu moins bien ; elle commença à m*en-^ 
nuyer; je me retirai doucement, et nous fûmes en- 
semble assez froidement. 
.Madame la duchesse de Gramout reprenoit quel- 

(4] n l'aimait si peu qu'il se consola de sa mort par unejnau- 
vaise plaisanterie. Prenant par la main Taîné des nis du défunt, 
îl se dirigea vers la chambre de la dauphinc et dit à Vhuissier : 
« Annoncez le roi et M. le dauphin! » Ainsi la nouvelle veuve 
apprit son sort (20 décembre 4765). Elle suivit son mari au 
tombeau deux ans après. 

(2) A Theure où le roi donnait ses ordres pour les services du 
lendemain. 
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ques desseins sur moi, et eu étoit âssez viveoient 
occupée. Madame de Stainville devenoit de Jour en 
jour plus jolie, et Mousieur le duc de Choiseul s'en 
apercevoit : nous étions froidement ensemble ; je v 
n'avois pas oublié le mépris avec lequel elle m*avoit 
traité, et elle remarquoit que je ne le roéritoia plus, 
et que j'étois devenu un assez joli garçon, lorsque 
Monsieur de Stainville prit une maison dans le fau- 
bourg Saint-Germain, et la laissa aller seule. 

L'occupation et les soins de madame la duchesse 
de Graniont n'échappèrent pas à madame de Stain- 
ville; ^ lle_me^U Aarguc^^^^ d'intérêt. Elle me fit dire 
un jour 'qu^im violent mal de tête Tempêchoit d'aller 
dîner chez M. le duc de Choiseul, et l'obligeoit de 
rester chez elle. Je fus dans la soirée savoir de ses 
nouvelles par pure politesse, ne comptant pas en- 
trer. On me dit qu'elle y étoit, et je la trouvai seule. 
Elle me reçut à merveille. Nous causâmes quelque 
temps de choses indifférentes. Elle me parla ensuite 
de madame de Tingry, et de la pul)lieité de son 
goût pour moi. « Vous allez, me dit^Ue, jouer un 

. » grand rôle, et rien au monde n'est glorieux 
» comme la conquête de madame de Gramont. — 

* » Je ne sais ce que vous voulez dire, lui répondis«je, 
» un peu embarrassé ; vous savez que depuis long- 
» temps madame de Gramont me marque de Tami- 
» tié, el vous ne pouvez lui supposer d autres 
> sentiments^ — Je vous demande pardon de mon 
» indiscrétimi, reprit-elle ; je m'en aperçois. L*idée 
» des chagrins que m'auroit causés cet événement, 
» et de Timportance dont il eût été pour mon bon- 
» heur, si je Tavois mis dans vos mains, et si vos 
D promesses de ne jamais changer m*avoient per* 
» suadée, m'est trop souvent revenue dans la tête. 



Digitized by Google 



(47651 



MADAME DE STALN VILLE 



34 



» pour n'en pas parler presque inTolontairement. 

> — Il est assez plaisant (|iie vous me reprochiez 

9 ma légèreté, et que vous ayez oublié que vous . 
» ayez cru m'aimer, et que tous m'ayez dédaigneu- 
» sementabandonné; tandis que je ne me trompois 
» pas sur mes propres sentiments, quand je voyois 
» combien il étoit diilicile de cesser de vous adorer. 
» — le conyieiis que j'ai eu quelques torts ayec 

• yous; je pourrois cependant alléguer, pour ma 
» justification, ma jeunesse, la force des préjugés 
» de i âge où j*étois, et la crainte de tous les obsta- 

• des qui paraissoient seleyer contre nous; mais 
» j'aime niieux convenir de bonne foi que je me 
» suis mal conduite ; que je ne vous voyois pas des 
» mêmes yeux, et que je vous croyois moins digne 
» de mon attachement. » 11 s'en falloit bien que 
madame de Stainville me fût devenue entière- 
ment indifférente, et qu'elle eût perdu les droits 
qu'une première passion a toujours sur le cœur • 
son discours* m'embarrassa. « Ëh bien i hii dis-je, 
» que vous importe ce que je devienne, et qu'unt». 
» autre femme mette du prix à un cœur que vous 
» ayez méprisé? N'ayez-yous pas un amant, et 
j> m'ayez-yous épargné aucun des tourments que 

> votre jjjoûl pour M. de Jaucourt m'a causés? — 
» Je ne vous nierai pas mes liaisons avec M. de Jau- 

• court, M. de Uiron; il n'est plud rien pour moi; 
» il a trop perdu à yous être comparé : je yous ai 
» plus d'une fois regretté. J'ai souvent voulu vous 
». le dire : vos difiérentes bonnes fortunes m'ont 
» arrêtée. Je ne yous yoyois pas d'attachement sé- 
» rieux : j'espéroîs repi*endre un jour sur yous mes 
0 anciens droits perdus par ma faute; mais, je 
M Tavoue, ma belle-sœur m'inquiète et m'effraie. 
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» Vous voyez l*opinion que j'ai de vous par nia fran* 

i> chise : ayez-en auUint avec moi. Etes- vous amou- 
» reux de madame de Graniont? Le soin de votre 
» fortune seule vous attache-t--il à elle ?» Je ne pus * 
répondre sur-le-champ : il se passoit en moi d'élran- 
ees mouvements. Je nepouvois me nier que je fusse 
uatté de plaire à madame de Gramont, et de dispo- 
ser d'une personne déjà célèbre, aux pieds de qui 
étoit toute la cour. D'un autre côté, jamais ma- 
dame de Stainville ne m'avoit paru si jolie, ni si 
aimable. C'étoit choisir que de répondre : je rompis 
enfin le silence, c Je tous ai trop aimée pour ne pas 
» trouver du plaisir à vous faire lire dans mon âme. 
» Madame de Gramont a de grands droits sur ma 
» reconnaissance : aucune preuve ne m'én eût coûté 
» il y a une heure; mais je ne sens que trop qu'une 
» ancienne plaie n'est pas encore fermée, et qu'elle 
» vient de se rouvrir. Je voudrois n'être pas ingrat, 
» et pouvoir cependant vous prouver que rien ne 
» m'est cher comme vous. — Je ne veux pas, me 
i> dit-elle, en me tendant la plus jolie main du 
» monde, que vous soyez ingrat ; mais je veux me 
9 charger du soin de modérer les preuves de votre 
» reconnoissance. De l'amitié, des égards, de la dé* 
« férence, voilà ce que je permets pour ma belle- 
» sœur ; tout le reste m'appartient. Je serai discrète 
> et prudente. Je veux absolument savoir, sans 
» exception, tout ce qu'elle vous dira, et lire abso- 
* lument tout ce qu'elle vous écrira. Je ne serois pas 
si exigeante et si curieuse, si j'étois moins ten- 
» dre. » Tout ce que la jeunesse peut réunir de 
grâces et de charmes, les yeux de madame de Stain- 
\ ille me l'offroient. Madame de Gramont fut sacri- 
fiée : nous étions trop amoureux l'un de l'autre. 
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ma maîtresse et moi, pour être aussi difficiles à 
pénétrer que nous le pensions. Madame de Cra- 
ment ne tarda pas à s'apercevoir de ce qui se plsisscît. 
Elle avoit trop d'esprit pour eti rien marquer : elle 
se contenta de me traiter froidement, et de prendre 
sa pauvre petite belle-sœur dans une aversion dont 
elle lui a donné jusqu'au dernier instant de sanglan- 
tes marques. 

De retour à Paris, madame de Staiuville me dit 
un jour : c Nous sommes quittes, mon ami; vous 
9 avez un rival tout puiss§nt, mais pas assez ce- 
» pendant pour vous être préféré. M. le duc de 
» Choiseul est venu mettre ce matin à mes pieds 
' » son hommage et son crédit. Malgré mes réponses 
» froides et sévères, il a été pressant. J'ai fait ce qu'il 
» falloit pour lui ôter toute espérance, et j'espère 
9 en être débarrassée. » Elle se trompoit : loin d(^ 
se rebuter, ses persécutions augmentèrent. 11 devint 
jaloux' de moi ; il voulut exiger d'elle de ne plus me 
voir. Elle répondit avec fermeté, que, soit qu'il me 
crût son amant ou son ami, rien ne cbangeroit 
ses sentiments, «et ne la fêroit renonéer à moi. 
M. de Stainville devint àtissi jaloux^ de moi, lui 
défendit absolument de me voir, et me fit fermer 
sa porte. Une petite loge que nous avions secrète- 
ment à^la Coçiédie Italienne, fut le seul liéu 6n nous 
passions nous reiicontrer; encore n'étoit-ce pas 
sans danger. Ses gens Tadoroient. J'avois toujours 
été honnête et magnifique avec eux : ils m'aimoient 
aussi beaucoup. Soû suisseditàsafemmedechambre 
qu'il nfie feroit entrer la nuit, si elle vouloit, par une 
petite porte de l'écurie , sans qne personne en pût 
rien savoir. La proposition fut acceptée avec joie, 
et n'eut, à plusieurs reprises, aucune suite fâ- 
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cheuse. Une fois cependant nous pensâmes être 
surpris, et voici comment. Madame de Stainville 
éloit partie le soir »pour Versailles, m disant qu'elle 
y resteroit deux ou trois jours. J'en avois été averti 
sur-le-champ, et j'étois arrivé dès que j'avois cru 
tout le monde couché dans la maison. Ma toilette 
n'avoit pas été longue , et j 'avois été ea un moment 
dans les bras et dans le lit de ma maîtresse : nous 
jouissions des plus délicieux plaisirs avec une par- 
faite sécurité, lorsqu'on frappa fortement à la porte 
de la rue. Sa femme de chambre entra précipitam*- 
ment tout effarée. tTout est perdu, dit-elle; c'est 
i) M. le comte! il n'y a plus moyen de traverser 
» la cour; descendez vite dans le jardin : on vous 
» en fera sortir comme on pourra. » Je sautai du 
lit en chemise, et descendis l'escalier qui don- 
noit dans la garde-robe, lorsque j'aperçus M. de 
Stainville qui le montoit. Je ne perdis pas la tête, 
heureusement, et j'éteignis la seule lumière qui 
l'éclairoit. 11 passa si près de moi que son habit 
frôla ma chemise, et que je m'aperçus qu'il était 
brodé. Je gagnai sans accident le jardin, où je pensai 
geler , car le jour commença à paroitre sans que 
personne vînt à mon secours. Je pris mon parti ; 
je passai par-dessus le mur du jardin, quoiqu'il fût 
fort élevé; mais, en descendant datis la rue. Je fus 
arrêté par le gu^ à cheval, qui me prit pour «in 
voleur (1). Cent louis, que je promis et que j'envoyai 

(1) Les aventures de ce genre étaient fréquentes, et l'on pour- 
rait dire sans métaphore que Ton rencontrait aussi souvent nos 
ducs et marquis en chemise qu'en habits brodés. Les rapports 
de police en conteraient long a ce sujet, s'il voulaient paraître 
au grand jour; ceux qu'a publiés la Revue rétrospective contien- 
nent ce Tédi M759) : 

« n court dans mis une histoire arrivée au comte Matomki 
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chercher chez moi me procurèrent la Hberté, et 
me firent promettre le secret, qui fut en effet bieu 
gardé. Quelques semaines après, nous fûmes sui^ 
pris par un de ses laquais, d'une manière peu équi- 
voque. De l'argent, des promesses et des menaces 
nous tirèrent encwe d'affaire. 11 demanda son 
congé le lendemain, et j'eus soin de le faire sortir 
de Paris tout de suite. 

Le temps fixé pour mon mariage arriva . il se fit 
le 4 février 1766, et mon père s'applaudit de m'a- 
Yoir donné une femme qui ne m'aimoit ni ne me 
.convenoit, comme s'il avoit uni deux amants qui 
Teussent vivement désiré. Je fus, après la messe, 
dies madame la duchesse de Choiseul, où je dinai. 
Madame de Stainville y vint. Nous cherchâmes 
vainement à cacher notre tristesse. Elle sortit de 
bonne heure; je lui. donnai la main pour monter 
dans son carosse : cela n'étoit pas trop prudent, 
mais si néeessairè à tous deux, que je ne pus m^en 
empêcher. «Mon ami, me dit-elle en s'en allant, 
» je n'ai pu supporter plus longtemps l'insultante 
» joie de M. de ChcHseul. 11 espère que vous ailes 
» vous attacher à la maussade enfant ({u'on vous a 
» fait épouser, et que je serai trop heureuse de lui 
» revenir; mais j aimerois mieux la mort. Dites- 
• moi que vous ne changerez pas, car il m'a ef-- 
» frayée. » Je n'eus pas le temps de lui répondre ; 
mais un regard lui peignit bien ce qui se passoit 
dans mon cœur. Je vivois fort honnêtement, et 

Il étoil couché avec mademoiselle Duthé : le duc de Durfort est 
arrivé. Matowski a élé obligé de s'enfuir. Le duc l'a poursuivi 
dans la rue. Il étoil en chemise; le guet l'a rencontré. 11 a fallu 
qu'il se fasse connoilre et on Ta conduit chez lui. » (2« série, 
m, 442.) 
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même fort attentivement avec ma femme, qui me 
montrdit un éloignement choquant pour quelqu'un 
qui eût eu moins d'amour-propre que je n*en avois. 
J'étois trop ju«te pour exiger du goût d'une femme 
qui ne m'en inspiroit pas. 

Madame de Stainville m'occupoit uniquement, 
et paraiseoit tous les jours s*attaener à inoi davan-^ 
tage. Les moyens de nous voir étoient difficiles, 
n'osant approcher de chez elle le jour. Elle me 
manda un matin de venir sur-le-ehamp lui parler^ 
et de passer par la petite porte du jardin : j'arrivai 
avec empressement, t M. le duc de Choiseul m'a 
» fait demander un rendez-vous, me dit-elle, je 
» veux que vous entendiez notre conversation, et. 
» que vous puissiez juger par vous-même, de la 
» manière dont nous sommes ensemble ; cachez- 
n vous dans cette armoire grillée où sont mes ro— 
» bes, etneremuezpas.tJ'étoisàpeine dans mon ar- 
moire, que M. de Ghoiseul entra, c J'avois grande 
» envie, grand besoin de vous voir seule, ma chère 
» petite sœur ! J'ai bien des choses intéressantes à 
» vous dire, et importantes pour vous et pour moi. 
» Personne ne vous aime comme moi, ma chère 
» enfant, et ne désire plus vous le prouver; jugez 
» donc combien je dois être aftligé et choqué de la 
B manière froide et indifE6rente dont vous me 
» traitez, et combien elle doit me donner à penser. 
» — Je ne sais, mon frère, répondit-elle, de quoi 
» vous vous plaignez ; je serois très-fachée que ma 
» conduite vous déplût ; mais je n'ai pas à me re- 
j> procher de ne pas avoir pour vous tous les sen- 
» timents que je vous dois. — Pour cela non! re- 
» prit-il avec ardeur, car je suis fort amoureux de 
» vous, et rien ne manqueroit à mon bonheur et 
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» au vôtre si vous vouliez... — Que diroit M. votre 

» frère, s'il vous entendoit, interrompit-elle, en 

» souriant? — Je sais bien que ce n'est pas mou 

» frère qui vous aiTete : oui, ma chère petite sœur, 

j> si vous n'avez pas d'amant, vous coucherez avec 

» moi (et il voulut r embrasser. — Elle se recula), — 

» Je n'ai point d'amant, Monsieui*, je n*èn veux pas 

» avoir. — Vous reviendrez, ma belle enfant, de 

» cette belle résolution {en s approchant encore, 

^ et il iyaulut mettre la main sut sa gorge). — Je 

» TOUS prie de croire (avec un peu humeur) , que 

» si je me donuois à un homme, au moins je l'ai- 

» merois. — Ne faites pas plus longtemps la ver- 

» tueuse, madame la comte^, tous avez eu Sf . de 

» Jaucourt, et vous avez présentement M . de Birm ; 

» prenez garde au dernier avis que je veux bien 

» vous donner, car je ne souffrirai pas patiemment 

» que TOUS tous moqui^ toujours ainsi de moi; 

» votre petit amant est un insolent et un fat ; tous 

» vous souviendrez de ce jour, et vous vous en re- 

» pentirez tous deux 1 — ^ Un moment de réflexion, 

^ mon frère, vous ramènera à la raison ; et je ne 

» puis avoir certainem^ent rien de malhonnête à 

» craindre de vous. — Ne vous faites pas un en- 

» nemi implacable d'un homme qui vous aime à la 

» folie; si tous TOulez, qui fera tout ce qui pourra 

» TOUS plaire, et à qui rien n'est plus aisé que 

» de perdre un rival aussi peu digne de lui {et- 

» il voulut oser plus quil navoit fait encore), > Elle 
se leva aTec colère : c Vous êtes tout-puissant, 

» Monsieur, je ne l'iguore pas; mais je ne vous 

^ » aime ni ne puis vous aimer. M. de liiron est mon 

» amant, j'en conviens, puisque tous m'y forcez ; 

» il m^est plus cher que tout; et ni Totre pbuToir 



Digitizod by Google 



38 AMOURS [17661 , 

j» tyrannique, ni tout le mal que vous pouvez nous 

» faire, ne nous fera renoncer ni à l'un ni à l'autre 
p {il se leva en fureur). — Songez, Madame, que 
0 rim ne voua préservera de ma vengeance, si cette 
» conversation n'est point ensevelie dans le plus 
D profond silence ! » Et il sortit. Madame de Stain- 
vilie me tira de ma prison, m'embrassa. « Je ne 
» sais, mon cœur, me dit-*eUe, quelles seront les, 
» suites de tout ceci; mais nous en voilà débar- 
» rassés, et c'est toujours un bonheur. Avec de 
» l'amour et du courage, ou peut toujours se mo- 
» quer de tout. » 

M. de Ghoiseul apprit, je ne sais comment, que 
j'avois tout entendu, et en fut dans une rage qu'il 
dissimula, mais dont les effets furent terribles. 

Sortant seul, à pied, une nuit, de chez Madame 
de Stainville, un homme caché derrière une pierre^ 
près du Palais-Bourbon, se leva et me donna un fu- 
rieux coup de bâton, qui lieureusement fut en par- 
tie paré par la corne de mon chapeau, et tomba sur 
mon épaule. Je mis Fépée à la main, et portai à 
cet assassin un coup qui entra assez avant, autant 
ueje le pus juger. Deux autres hommes sortirent 
es pierres, et vinrent au secours du premier. Un 
carrosse, derrière lequel étment plusieurs laquais 
- avec deux flambeaux, les mit en fuite, et me tira 
d'affaire. Je suivis le carrosse jusqu'à l'autre côté 
du Pont-Royal. Je fus le lendemain conter mon 
aventure à M. de Sartines (1). alors lieutenant-gé- 
néral de police ; il me dit que c*étoit probablement 
des ivrognes, et me conseilla de n'en point parler. 

(I) Antoine-Gabriel de Sartines, né à Barcelone, le 12 juillet 
1729, lieutenant-général de police depuis le 1*' décembre 4759 
jusqu'au 5 octobre 1767 , ministre de ta marine le tl août 1776. 



. 14766] ËUGÉNIË BËÂUBOliRS 99 

Tant d'obstacles, tant de dangers, ébranlèrent ma- 
dame de Stainville. Nous commençâmes à nous voir 
plus rarement. Son goût pour moi diminua, et en 
quelques mois je ne fus plus que son ami ; mais 
Tami le plus tendre et presque autant qu'aucun 
amant puisse Tètre. Sa perte me fut moins sensible, 
y ayant été préparé par dégrés. 

Je retrouvai ma petite maîtresse de Versailles , 
Eugénie; je ne v(nilois pas d'al)ord la reprendre, par 
égard pour madame de Biron^à qui je chercbois à 
plaire de la meilleure foi du monde, mais inutile- 
ment ; ses manières froides et dédaigneuses me re- 
butèrent enfin tout à fait. J'établis Eugénie à Rouen, 
et comme j'étois fort leste et fort allant, j'allois Ty 
voir deux fois par semaine. L'hiver rendant ces 
voyages" fréquents, incommodes, je la mis dans une 
assez petite vilaine maison à Passy. Le roi me fit 
duc, dans ce temps, et, pour ne prendre ni le nom 
de mon père, ni de mes oncles, on m'appela le duc 
deLau2un. * _ 

Je soupai une fois chez madame la maréeliale de 
Luxembourg, avec madame la vicomtesse de Cam- 
bis (1), sœur de M. le prince d'Héninavec qui j'é 



M) Gabrielle-Charlotte-Françoise deXIbiniyt ^11^ d'Alexandre- 
GaWiel, prince de Ghimay, grand d'Espagne, lieutenant-général 
des armées du roi . et de Gabrielle-Françoise , sœur du comte 
de Deauva u , mariée à Jacques-François, vicomte de Cambis , 
qui livait été colonel d un régiment d'infanterie de son nom. La 
famille de Cambis est l'une des plus anciennes du Comtat-Venaigi. 
sin. Jacques de Cambis mort courageusement sur je ne sais quel 
""EEàmp de bataille , vers le milieu du xvu^ siècle , avait fait grarer 
sur son épée ces mots un peu gascons; mais non sans grandeur 2 

» Je suis Caniiûs pour ma foi, 

Ma maîtresse est mon roi, 

Si to m'attends confesse-toi !... » 

Los lettres de madame du Defiand et celles de Walpole con- 
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lois assez lié (1) : une taille élégante, de l'esprit, des 
.talents, de la grâce, beaucoup d'art et de coquetterie 
en SUsoient une femme agréable. J etois déjà assez à 
la mode pour qu'elle ne dédaignât pas de me pkire. 
J'eus assez de succès près d'elle ; et, dès le premiei* 
moment, nous prîmes le ton de la plaisanterie. De 
garde à Versailles, où je m'ennuyois excessivemeut, 
le désœuvrement m'engagea à faire une visite à 
madame de Boisgelin (2), monstre dejaideur, mais 

tiennent d'intéressants détails sur une très-jolie femme du nom 
de Cambis ; mais qui ne paraît pas être Françoise de Chîmay; 
Cf. : The lettersof Horace Walpole, London, Bentley, 1840, t. V, 
p. 255. Uesie à savoir précisément quelle fut la dame du nom 
de Cambis qui fut enfermée à la Bourbe (Port-Librej pendant la 
Révolution ; c'est ce que ne nous ont point appris les éditeurs 
des Mémoires $ar les Prisons, Paris, Beaudouin, in-S», 
t. n, p* !>6. La famille de Cambis se composait de plusieurs 
branenes à cette époque. M. Armand de Pôntinartin , qui s'est 
fait un nom dans la critique et le roman contemporains est fils 
d'une demoiselle de Cambis et d'Alexandre de Ferrard de Pont- 
niartin. 

(1) I j^nm es! le nom des j)rinces de la maison de Chimay. Ce 
nom prêtant à la plaisaiiLeno , on a dit du personnage dont il est 
ici question, qu'il était le nain des princes. S'il n'en était pas le 
nain, du moins il en était le copiste et comme eux voulut avoir 
jolie maîtresse aflBchée sûr les tretaux« La célèbre Sopbie Arnoold 
fut longtemps entretenue de ses deniers. « Vous la tuez, mon 
cber, » lui disait le comte de Lauraguais depuis duc de Bran- 
cas, et il voulut le faire condamner comme homicide... par 
ennui , de Sophie Aniould. Celle-ci ne se plaignait pas de la 
constance de son amant. Une fois elle fut délaissée trois jours; 
mais voici ce qui arriva, d'après des rapports de police : « Il 
s'est raccommodé avec sa femme : mais il n'y a pas tenu. Il a 
repris son même train et sa femme avec M. le chevalier de Coigny. » 
(Revue rétrospective, série, t. III, p. 442}. « Madame la 
princesse de Hénin , rapporte Bachaumont, à la date du 93 août 
4774, est une jeune et jolie femme qui a eu depuis peu la petite 
vérole , ce qui a cHarouché ses adorateurs en grand nombre , 
même le chevalier de Coigny. » Cependant la pauvre et bien 
spirituelle Arnould baillait et disailà son prince : « Ah! que nous 
.étions malheureux autrefois. Celait le bon temps!... » 

(2) Louise-Julie de Boufilers , ûUe do François de BoidUers , 
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assez aimable, et aussi galante que si elle eût été 
jolie ; nous parlâmes de madame de (^.ambis. « Fai- 

» sons-la venir, me dit-elle, écrivez-lui un mot, 
< j'ai beaucoup de raisons de croire qu'elle a envie 
» de TOUS, et elle viendra. » 11 n'y avoit que l'excès 
de Textravagance et de la fatuité qui pût excuser ce 
que je fis. J'écrivis sur un morceau de papier. 
« M. de Lauzun ordonne à madame de Cambis de 
» venir lui tenir compagnie à Versailles, où il est de 
» garde, et où il s'ennuie à mourir. » A mon grand 
étonnement, elle arriva quatre heures après le dé- 
part de mon billet. On peut juger qu'après tant 
d'empressement, les arrangements ne furent pas 
longs entre nous. 

Oh ! pour le coup je fus affiché, et rien ne fui 
plus plaisant que ma manière de vivre. J'étois d'une 
manière fort honnête et même recherchée avec ma- 
dame de Lauzun ; j'avois trèd-publiquement ma- 
dame de Cambis dont je me soueiois fort peu; 
j'èntretenois la petite Eugénie que j'aimois beau- 
coup; je jonois gros jeu ; je fesois ma cour au roi, 
et je chassois trèis-exactement avec lui. Beaucoup de 
gaieté, d'activité, et peu de sommeil, me donnoient 
le tems de fournir à tout. Sans entrer dans de plus 
grands détails,, je suis si absolument changé, que je 
crois avoir acquis le droit de dire que j'étois alors 
fort aimable ; un caractère aussi fait pour la so- , 

marquis de Remirncourl et do Françoise-Catherine de Beauvau 
Craon ; elle avait épousé en 1760 Louis Bruno, comte de Bois- 
gclin, marquis de Cucé , né vers 1730, mort sur Téchafaud, le 
17 juillet il^i. Le comte de Boisgelin, nommé, le 25 septembre 
^760, colonel du régiment des gardes-Lorraines, présenta sa 
femme à la cour le 30 novembre et deux jours après elle était 
nommée dame pour accompagner Mesdames. Ils n*enrent point 
d'enfants. 
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dété, étoit pour réussir, et m'avoit fait prendre 
dans la plus grande amitié par M. le prince de 

Conty (1), qui ne pouvoit, pour ainsi dire, se pas- 
ser de moi, et madmettoit dans son intérieur le 1 
plus intime (2). j 
Je ii'avois pas cessé de voir madame de Sfoin- ' 
ville. Une absence assez longue qu'elle avoit faîte 
en suivant son mari en Lorraine, où il commandoit, 
avoit guéri sa jalousie. Moins empressé, j etois na- 
turellement devenu moins suspect, et d'ailleurs 
nous ne faisions plus d'imprudences. Je continuai» 
cependant de prendre à elle le plus vif intérêt. La 
trouvant un jour baignée de larmes et dans l'état le 
plus déplorable, je la pressai tellment de me dire 
ce qui causoit ses peines, qu'elle m*avotta en san- 
glottant qu'elle aimoit Clairval (3), et qu'elle l'ado- | 

(4) Louis-François de Bourbon , prince de Conti , né à Paris, 
le 43 août 1717. Il porta d'abord le nom de comte de la Marche 
jusqu'à la mort de son père ; épousa Louise-Diane d'Orléans, fille 
du régent, en 1732; fit les campagnes de Bavière en 1742 et 
1743 et celles d'Italie en 1744. Devenu grand prieur de Franco 
en 1749, il se relira après au Temple et y mourut le 2 juillet 1776. 

(2) C'est beaucoup dire. Ou n'ignore pas que ce prince menait une 
vie assez déréglée. Un grand nombre de (ilies de i opéra recevaient 
•SUT sa cassette de bonnes pensions : il soupait encore avec' elles 
un ou deux mois avant sa mort. « On remarque dans son mobi- 
lier immense , disent les journaux du temp», une quantité de 
bagnes , qu'on fait monter à plusieurs milliers. On assure que sa 
manie étoit de constater chacune de ses conquêtes amoureuses 
par cette légère dépouille. Il falloit que la femme avec laquelle 
il couclîoit, lui donnât sa bague ou son anneau, qu'il payoit bien 
Fans doute , et sur-le-champ il étiquetoit cette acquisition du 
nom do l'ancienne propriétaire. » 

(3) Artiste célèbre de la comédie Française qui faisait avec ^ 
Bellecour l'admiration dé Versailles et de Paris. Ses contempo- 
rains lui donnent de rimportance, du foste, de la morgue; il 
rendait avec un talent incont^té l'ironie, le mépris, le dédain 
et joignait à ces avantages des dehors parfaitement appréciés du 
beau sexe. C'était la coqueluche des femmes de bel air : on juge 
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roit. Elle s'étoit dit mille fois iautilemeiit tout ce que 
je pouvoia lui dire contre une inclination si* dérai- 
sonnable (I), et dont les suites ne pou voient qu'être 
funestes. J'entrepris de la ramener à la raison : je 
la prêcliois, je la persuadois de renoncer à lui ; elle 
me donnoildes paroles qu'elle ne tenoit pas. J'étois 
douloureusement affligé de voir se perdre une per- 
sonne qui ni'étoit aussi ehère. Je fus trouver (llair- 
val : je lui ils sentir tous les dangers qu'il couroit, 
et tous cèux qu'il faisoit courir à madame de Siain- 
ville. Je fus content de ses réponses : elles furent 
nobles et sensibles. « Monsieur, me dit-il, si je cou- 
» rois seul des risques, un regard de madame de 
» Stainyille paym>it ma vie ; je me sens capable de 
» tout supporter pour elle sans me plaindre; mais 
» s'il s'agit de son bonheur, de sa tranquillité, 
» dites-moi le plan de conduite que je dois suivre, 
» et soyez sûr que je «ne m'en écarterai pas. » 11 ne 
tint pas mieux ses promesses. On eommença à avoir 
quebjues soupçons de leur intrigue. M. le duc de 
(Ihoiseul et madame de Gramont firent l'impossible 
pour en apprendre quelque chose par moi. Je lui 
fus fidèle, et ni caresses ni menaces ne purent rien 
tirer de moi. Je cherchai à l'effrayer de l'affreux 
orage cjui se formoit sur sa tête, sans qu'elle chan- 
geât de conduite. Elle déposa seulement ses papiers 
entre mes mains.^ 

Tel étoit Tétat des choses, lorsque lady Sarah 

le cas qu'il faisait d'elles. L'une, serait-ce madame de Stainville? 

on ne la nomme pas — qui no se sentait pas d'aise de le possé- 
der près d'elle , lui dit en fixant du regard ses portraits de fa- 
mille : « Ah î que diraient ces héros, s'ils me voyaient entre vos 
bras? — Ils diraient, répond l impudent vainqueur, il8 diraient 
que vous êtes une putain! » 

(1) Alias honteuse. — Voyez sur M*"*^ de Stainville et sur toute 
cette affaire les lettres de M'"« du Deffand, 4824, t i, p. 
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Banbury, avec son mari sir Charles Bunbury, arri- 
vèrent à Paris. J'étois alors de service à Versailles, 

et ne la vis pas des premiers. Je crois devoir à cen\ 
(|ui nie lii'ont qnelqnes éclaircissements relatifs à 
cette charmante femme. 

Lady Sarah Leimox (1) étoit soeur du due de 
Richmond (2), elle est grande ; sa taille est un peu 
forte, ses cheveux du plus beau noir et parfaitement 
bien plantés; le sein d'une blancheur éclatante, et 
de la fraîcheur d'une rose. Des yeux pleins de feu 
et de physionomie annoneoient les grâces séduisan- 
tes et naïves de son esprit (3;. Le roi d'Angleterre 
en avoit été passionnément amoureux , et avoit 
voulu Tépouser ; mais il n'auroit pas eu le oourage 
de surmonter tous les obstacles qui s'y oppoisoient, 
et elle avoit épousé un simple baronnet du comté de 
Suflblk. Lady Sarah étoit bonne, sensible, tendre, 
franche et même emportée, mais malheureusement 
coquette et légère. ^Ilétoi s, de service à Versailles. 
depuis quelques jours, lorsqu'elle arriva; et j'avois 
entendu parler vingt fois de ses succès à Paris, lors- 
que je laTis au Temple (4) pour la première fois, à 

(1) Née le M fi^vrier 1741. Sa soeur lady Caroline Lennox 
épousa le preoûci i^^AlJMa&d , père du cé^ore Charles Fox. 

(2) Charles, ducSeluchinona , né leiB février 4734. Il 
assista comme colonel à la bataille de^^lMen et 8*y d'slinmia 
M 759); sa femme fut lady Mary Bruee, scta^a comte d*Ayies- 
l)ury, qu'il épousa le l*»" avril 4757. 

(3) Lady Sarnli Bunbury était ('(Tectlvement l'uno des plus 
jolies frmmos do ce temps. Kllr a été peinte et gravée; il est 
donc facile de jui^er si sa beauté méritait les éloges qu'on lui a 
donnés. Le célèbre J. Reynolds a fixé, à plusieurs reprises, sur 
la toile les traits de Lady Bunbury; l'un de ces portraits la repré- 
sente ioerificing tq the grâces (4765). J. Wataoïv et Fisher ont 
gravé ces poriràits. 

(4) Dans les salons du prince de Conti où se pressait une so- 
ciété distillée. C'est là que ranglomanie prit faveur. On cou- 
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mon retour de Versailles. Tarrivai au milieu du 

concert. M. le prince de (^.onty vint à moi avec sa 
bonté ordinaire, me mena à lady Sarah Je vous 

naît le tableau d'Olivier : LBthéà fmglaiiè dans U êtUon dm 
quatn glaces au J^joU acte toute la cour du prince de Conty, 
lablcau qui fut expm au salon de 1777 ; mais qui était compo9é 
depuis 1763; on y remarquo mademoiselle do BoufTlers , future 
rluchesse de Lauziin. Toici du reste la desrripti(m de ce tableau 
que nous ompmntons à M. Soulié {Notice des peintures compo- 
sunl le musée de Versailles, 2« part. 1855, in-i2, p. 53i, n"37iî9j 
et où nous trouvons bien des noms de connaissanee : 

« A droite , une table à laquelle sont assis le bail 1 y de Cha- 
brillant et le mathématicien Dortous deMairan; la princesse de 
Beanvau , debout, vers» à boire à ce dernier. Sur le de\ant, les 
comtes de Jarnac et de Chabot, debout, le premier tenant un 

Slat , l'autre mangeant un gâteau; plus loin, la comtesse de 
oufflers servant d'un plat posé sur un réeliaud. Le président 
llenault vêtu de noir, est assis devant un paravent. La comtesse 
d'Egmont la jeune, née Richelieu, tient une serviette et porte 
un plat, et la comtesse d'Hmnont mère, vêtue de rouge, QO\i\)e 
un gAteau. Près d'elle est M. Pont de Vesle, appuyé sur le dossier 
d'un fauteuil. Le prince d'Héryn, debout, appuie la main sur le 
dossier d'une chaise sur laquelle est assise la maréchale és 
Luxembourg , tenant une soucoupe ; ehtfe eux , est mademoi- 
selle de Bouillers , vue de [jrofil. La maréchale de Mirepoix verse 
du thé à madame de Vierville. Mademoiselle Bagarotti est assise 
toute seule devant un petit guéridon près (lu(|uel est une bouil- 
loire posée s\ir un fourneau portatif. Le prince de Conty, vu de 
dos, est debout près de ïrudaine. Enfin, à gauclie, Mozart, 
enfant, touche du clavier et Géliotte, debout, chante en s'ac- 
compagnant de la guitare ; le chevalier de Laurency, gentil- 
homme du prince, est debout derrière Mozart et le prince de 
Beauvau, assis, lit une brochure. Le salon est orné de grandes 

f laces et de dessus de porte représentant des portraits de lemme. 
fn violoncelle et des cahiers ae musique sont posés dans Tangle 
de gauche , et on Ut sur un papier : 

• De la douce et vive gaipt(^ 
Cliacun donne ic y rcxcniule , 
On dresse des autels au thé, 
U méritoit d'atoir ua temple. » 

Nous parlerons plus loin d'autres tableaux d'Olivier où tout 
l'entourage du prince de Gonti est encore en scène ; mi|is nous 
ne devons pas tem^ner cette noie sans mentionner Lb SovpBtau 
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« i 

» demande vos bontés, Milady, liïi dit-il, pour mon 
» Lauzuii; il est bien fou, bien e\tra\agant, bien 
» aimable.; il vous £era les houueursde Paris mieux 
n que personne : permettez-moi de tous faire les 
» siens. Je suis caution du désir qu'il a de voas 
>) plaire. » Une révérence bonnele, quelqnes mots 
prononcés entre ses dents, furent la seule réponse 
de Lady Sarah. J'éeoutai peu la mbsique : je m'ap- 
prochai de toutes les femmes que je connaîssois. 
Vladame de (^ani])is m'appela vingt fois, me parla 
bas, ne négligea rien pour que tout le monde fût 
bien convaincu que j'avois rbonneur de lui a|>p«ir* 
tenir. Les jeunes gens m'entourèrent. Mon avis sur 
la dernière venue étoit intéressant pour eux à sa- 
- voir : le plus grand nombre Fattendoit pour fixer 
le sien, ou du moins pour le dire. Je comtiiençois 
à être fort à la mode; et, sans me piquer d'être un 1 
excellent original, je dois convenir que j'avois beau- 
coup de copies sans qu'il y en eût une de bonne. 
€ Elle n'est pas mal, dis-je ; mais je ne vois pas 
» qu'il y ait de quoi tourner la tète. Si elle parloit 
» bien françois, et qu'elle vînt de Limoges, per— 
» sonne n'y prendroit garde. )> On rit généralement j 
de ce que j'avois dit. . L'amour- propre de ma- 
dame de Cambis, qui Tavoit entendu, en fut frappé. { 
« 11 a raison, dit-elle ; il est charmant! » Et voilà 
notre pauvre Milady tombée. Elle lui avoit déjà 
parlé de moi comme d'un homme dont les soins 

Temple , jolie scène d'intérieur dans laquelle doit figurer Lauzun ; 
doux tables sont dressées , l'une au milieu du salon, l'autro 
dans rinunense alcôve , toutt^s deux entourées de joyeux convi- 
ves; l'éclat des bougies fait scintiller les verres, tandis qu'une 
chanson bachique accompas^ée par le clavecin et la harpe , se 
marie au bruit des toasts et aux acclamations qui saluent les 
bons moto» Ce tableau se voit aneei à Venaflles floas le «a- 3732. 
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peuvent être flatteurs pour une fennne recherchée, 

et ne lui iivoil pas cache les droits qu'elle avoit sur 
ce fat célèbre. On vint annoncer qu on avoit servi. 
M. le prince de Conty me fit mettre à table entre 
lady Sarah et madame de Cambis ce qui finît d>80* 
lument le triomphe de cette dernière. Je m'aperçus 
à peine de riiumeur que lui doiuioit l'occupation 
excessive où j*étois de la belle étrangère : je ne pen- 
sois plus à autre cho^e. Je me liai avec son mari ; 
je lui rendis des soins auxquels il fut sensible, et je 
trouvai le moven de m'établir dans la maison. Je 
Us bientôt après une déclaration : on n'eut pas l'air 
de m'entendre; j'écrivis , on me renvcyya ma lettre, 
et on me dit à la première occasion, fort indilîérem* 
ment et sans colère : t Je ne veux pas avoir 
» d'amant. Jugez si je puis avoir un amant françois, 
» qui en vaut bien dix luitres par le bruit qu'il fût 
» et par les peines qu'il cause ; et vous surtout, 
» M. le duc, vous me laites trop d'honneur. Ne 
» perdez pas votre traips.près de moi; ne parlez pas 
» d'amour, si vous ne voulez pas que je vous fasse 
» fermer ma porte. » J'étois amoureux de trop 
1)01 Nie foi pour me rebuter; je pris le parti de me 
taire, et d'attendre des temps plus heureux. 

Madame de Cambis, ennuyée de mes négligen- 
ces, nl'écrivit qu'il fialloit opter entre elle et lady 
Sarah, et renoncer à l'une des deux. Mon choix ne 
fut pas long : je me contentai de faire un paquet de 
ses lettres et de les lui renvoyer. Dès le soir même 
elle se comda de ma perte, en prenant le chevalier 
de Coigny (1), qu'elle savoit que je n'aimois pas. 

(I) Jean-Philippe de Franquelot, né le U décembre 4743, 
mort dans l'exil ; colonel ci inspecteur du régimeiit des dragons 
de la reine; maiéchal de camp, le 4* janvier I7S4; aatélé et 
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Je fus distrait de mes amours par un des 

plus affreux événements de nia vie, et dont la suite 
pensa ùtre bien plus criicllo et bien plus horrible 
qu'elle ne la été en effet. J'ai parlé plus haut de la 
malheureuse passion de M*^ deStainvillepour Clair- 
val , et de la précaution ffu'elle avoît prise de me 
donner ses j)apiers à garder. Ils étoient dans un 
cabinet où personne que moi n entroit, et dont 
j'avois la clef dans ma poche. Ce cabinet donnoit 
dans l'Hôtel de Choiseul, dont j'habitois une maison 
eontiguë. Un ancien valet de chambre de mon père 
vint un matin chez moi, et me demanda si j'avois 
beaucoup d'argent dans mon cabinet. Jouant fort 
gros jeu, je lui dis qu'oui, c Eh bien, dit*il, prenez 
* garde; on veut sûrement vous voler; car j'ai vu 
» hier au soir, en rentrant, un homme qui cro- 
» chetoit la porte qui donne dans l'hôtel de Choi* 
» seul; il s'est sauvé dès qu'il m'a aperçu, et je 
» n'ai pu le reconnnître. » Je le remerciai deTavis, 
Je n'en parlai pas. En descendaiit le soir pour cou- 
cher chez madame de Lauzun, je dis à un de mes 
gens de qui j'étois très^ûr, de faire semblant de 
remonter dans sa chambre, de se caclier sans lu- 
mière à coté du cabinet; de descendre chez ma- 
dame de Lauzun, s'il y entendoit du bruit, pour 
m'avertir ; que je laisserois la porte de sa garde- 
robe ouverte Environ une heure après que je fus 
couché, mon homme vint me dire qu'il y avoit 
quelqu'un dans mon cabinet; je montai sur-le- 
champ avec des pistolets dont je m'étois muni ; je 
trouvai eti effét la porte de mon cabinet entr'ôu- 

détenu au Temple en septembre -iSOO, comme cliargé d'une mis- 
sion secrète de Louis XVni sous le titre d'agent principal du 
comité anglais. 
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verte ; mais il y faisoit fiDrt obscur et je u'avois point 
de lumière : je ne pus rien distinguer. Je' criai deux 

fois : qui est là? sans qu'on me répondît. Un bruit 
que j'entendis assez près de moi, et le peu de la- 
inière que donnoient quelques étoiles me détermi- 
nèrent à tirer un coup de pistolet sur ce qui me pa- 
raissoit être un homme. Le bruit d'une robe de 
chambre de soie qui se fit entendre en ce moment, 
arrêta machinalement mon bras; et pour mon bon* 
heur ! Tidée me vint que ce pouYoit être mon père; 
quoique cela fût contre toute apparence. L'homme, 
car c en étoit un^ me poussa fortement, et s'enfuit 

* en poussant successivement, toutes les portes sur 
moi, à mesure qu'il se sauvoit par l'hôtel de Choi- 
seul, où je le poursuivis et le perdis de vue en en- 
tendant la porte de l'appartement de mon père se 
fermer avec beaucoup de bruit. L'on peut aisément 
juger de toutes les idées tristes qui remplirent ma 
tête. Je passai la nuit dans ce même caliinet, et le 
lendemain, j'appris que madame de Stainville étoit 
partie avec son mari pour Nancy, où elle devoit 
être enfermée dans un couvent par ordre du 
Roi(1). 

(4) Le récit de Bachauraont vient compléter celui de Lauzim : 
« ^ janvtér 47d7. dairval» acteur ae la comédie italieone 

vivoit depuis longtemps avec madame de Stainville : son mari , 
indigné du goût si dépravé de sa femme a obtenu un ordre du 
roi et vient de l'enlever et de la conduire lui-même à Nancy. 
On a fait une descente chez l'histrion pour enlever lettres et 

• portraits si aucuns y étoient. On assure que la veille de son dé- 
part M. de Stainville avait trouvé mademoiselle de Beaumesnil, de 
ropéra, sa maitresse, entre les bia» d'un jeune danseur, d'autres 
disent d'un officier aux gardes. 

» A propos de cette anecdote , on cite un bon mot de Gail- 
laud, camarade de ClairvaK Ce dernier assez inquiet de sa posi- 
tion consultoit Tautre sur ce qu'il. devoit faire : « M. de Stain- 

3 
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Mon père m'envoya chercher. Je trouvai M . le 
duc de Choiseul chez lui, qui me reprocha d*avoir 

été dans la confidence de madame de Stainville. Je 
lui répondis qu'il y avoit une grande diiVéreuce 
entre favoriser la mauvaise conduite de queiqu*ua 
et garder son secret. 11 me demanda. les lettres dé- I 
posées chez moi, je les refusai avec fermeté; mon 
père voulut y mettre une autorité qui n'eut pas plus 
de succès. On me dit des choses piquantes ; j'en 
répondis peut-être avec plus de fondement, et je 
sortis de cette conversation absolument brouillé 
avec tous deux. 

Pénétré de douleur des malheurs de madame de 
Stainville, que j'aimois comme ma sœur, je restai 
plusieurs jours sans sortir de chez moi. Je repris 
enfin mon train dévie ordinaire; mais j'éprouvai 
une impression de tristesse difficile a dissiper. 
Lady Ssurah s'en aperçut, êt m'en parla avec in- ' 
térêt : «Je suis, lui dis-je, aussi malheureux qu'il 
» est possible de l'être; je perds, d'une manière 
j» horrible, une femme bien chère, etje ne serai 
» jamais rien pour celle que j'adore, i Je lui contai 
la funeste histoire de ma pauvre amie, dont elle fut 
fort attendrie. Je lus dans ses yeux la plus tendre 
compassion : une visite nous interrompit; elle 
n'eut que le temps de me dire : t Je soupe ce soir 
» chez madame du DeflFand. » 

Quoique je n'eusse pas été chez cette madame du 

« villi' , lui disoit-il , me menace de cent coups do bAlon, si je 
« vais chez sa femme. Madame m'en oiïre deux cents si je ne me 
a rends pas à ses ordres. Que faire? — Obéit à la femme, ré- 
« pond Caillaud,ilyacent pour cent à gagner. «Cette dernière 
anecdote est bien dans Je caractère des héros; on ne risque 
rien à y ajouter foi. 
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Deffand depuis cinq ou six ans, je parvins à ni y 
faire mener par madame de Luxembourg, qui y sou- 
poit aussi (1 j. Les manières de lady Sarah avec moi 
étoient absolument changées. Ses yeux fixés sur les 
miens mé disoient cent cliosès que je n*osois pas 
entendre, et je croyois devoir à la pitié seule Ten- 
tière oceupation où elle étoit de moi. Sa vivacité 
paraissoit modérée par une douce lansueur. Ëlle 
étoit d'une distraction qui avoit bien <fes charmes 
pour moi, |)uisque je pou vois m'en croire la cause. 

Quand tout le monde sortit de chez madame du 
Deffand, elle écrivit quelques mots sur un morceau 
de papier, et me dit en descendant l'escalier : 
« Lisez Cela en vous couchant. » On peut imaginer 
avec quel empressement je rentrai chez moi ! Je lus 
ces trois mots anglois : / hve y ou (2). . . Je ne saVois 
.pas un seul mot d'anglais. 11 me piuraissoit bien 
que cela devait dire /> vous aime; mais je le désirois 
trop vivement pour oser m'en flatter. Ma nuit se 

(1) Un seul mot sur celte femme célèbre que Muzun imite 
si cavalièrement : ello naquit en 4697 et mourut en 1780; c'est 
la personnification de Vun des plus grands siècles littéraires de 
l'histoire. Nul n'a influencé plus directement la société de son 
époque et c'est l'un des purs écrivains de la lan<j:ue. Madame du 
Defland était aveugle depuis deux ans eu 1767 et vivait encore 
et plus que jamais dans le grand monde, toute aux gens d'esprit 
qui se pressaient autour d'elle. Quand les Qioiseul et les maré- 
chales de Luxembourg et de Mi repoix n'étaient pas de ses sou- 
pers, elle était des leurs. Quelques-uns de ses contemporains 
ront méconnue et parlent d'elle avec la même familianté que 
Lauzun : 

. « C'est une vieille veuve, dit Bachaumont (VU, 124), de la 
cour de madame la duchesse du Maine ; elle étoit renommée 
autrefois pour ses i^rAces son esprit et sa méchanceté. » Ici 
F^uzun jun:e madame du ûeQand, tout à 1 heure nous le verrons 

jugé par eile. 

(t) Le manuscrit était déchiré en cet endroit, et je ne pus 
savoir le troisième mol anglais. — L. 
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passa en réflexions de toute espèce. A six heures du 
matin je courus moi-même acheter un dictionnaire 
anglais, qui me confirmaque j'étois aimé. 11 faut 
avoir été aussi amoureux que je l'étois alors pour se 
faire une idée de ma joie. Je volai chez lady Sarah, 
dès que je pus la croire éveillée, c Je me suis levée de 
» bonne heure, me dit-elle avec une grâce charmante 
» car je ne doutois pas que vous ne vinssiez me de- 
» mander à déjeûner. Commençons par déjeuner. 
» Renvoyez votre cabriolet, qui feroit voir que vqus 
» êtes ici , car je veux défendre ma porte pour tout 
» le monde, et que nous puissions causer ensemble 
» sans être interrompus. Sir Charles est à la paume 
» aifasi que mylord Garlisle^ et ne reviennent que 
» pour dîner. » Nous déjennâmes: elle fit fermer 
sa porte, et la conversation que je vais rapporter 
commença : ' 

€ le vous aime, M. de Lauzun, et yous voyant 
» bien malheureux et bien sensible, j'ai été per- 
» suadée de votre amour, et je n'ai pu résister au 

f)laisir de soulager vos peines, en vous faisant 
'aveu du mien. Un amant est ordinairement à 
« peine un événement dans la vie d'une femnnie 

> francoise; c'est le plus grand de tous pour une 
^ Angloise : de ce momeut tout est changé pour 
» elle, et la perte de son existence et de son repos 
» est communément la fin d'un sentimœt oui n*a 

> en France que des suites agréables et peu aange- 
• reuses. Cette certitude cependant ne les arrête 
M pas toujours. Choisissant nos maris, il nous est 
» moins permis de ne pas les aimer, et le crime de 
» les tromper ne nous est jamais pardonné. Je join- 
» drois à cela des remords réels d'être aussi in- 
» grate pour les bons procédés de sir Charles, dont 
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> mon bonheur est la principale occupation. J'ai 
. » du plaisir à vous dire : je vous aime ; mais 

n'en suis pas moins conyaincue que nous n'avons 
» que des malheurs à attendre de notre amour. 
» Nos nations sont toujours séparées par la mer, et 
» souvent par la guerre. Nous passerons les trois 
» quarts de notre vie sans nous voir^ et notre des- 

• tinée dépendra sans cesse d'une lettre égarée ou 
» interceptée. Nous avons tout à craindre de milord 
» Carlisle ; il est amoureux de moi ; depuis long- 
» temps raisonnable, parce qu'il croit impossible 
» que j'aie un amant; mais la jalousie l'éclairera 
» bien promptement, et le rendra capable de tout. 

> Je dois aussi vous parler de mon caractère : je 

• suis naturellement coquette ; je vous sacrifierai 
» ma coquetterie avec plaisir, si cela dépend de 
» moi ; mais votre jalousie pourroit nous rendre 
» bien malheureux tous les deux. J'ai trop bonne 
)> opinion de vous pour compter pour quelque 
» chose le risque de livrer mon honneur et mon 
» bonheur à votre honnêteté et à votre discrétion; 
» jugez si je dois, si je puis avoir un amant! » 

c Je veux, lui répoudis-je, que vous soyez heu- 
» reuse; mais il n'est pas de puissance au monde . 
» qui m'empêche de vous aaorer. » Nous nous 
promîmes de ne pas nous écarter de la circonspec- 
tion et de la prudence la plus stricte, et nos ser- 
ments furent bientôt violés. Lady Sarah m'aimoit 
, beaucoup, et ne m'accordoit rien. Notre bonne foi, 
notre gaieté intéressa le public, qui fut pour cette 
fois très indulgent. Lord Carlisle se tut, dans l'es- 
pérance que lady Sarah m'oublieroit dès qu'elle 
auroit quitté la France. Je continuai d'être fort bieti 
avec M. le chevalier; madame dei^ambis fut encore 
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quittée par IVl . le chevalier de Coif^nyt pour iady 
Sarah. 

Le clievalier se donna beaticonp de peine ponr 

lui plaire, et beaucoup d'airs pour que Ton crût 
qu'il lui plaisoit. U étoit aimable, séduisant, et 
l'amusoit. Je voulus inutilement cacher que j'en 
mourois de jalousie. Un jour que j'avois déjeuné 
chez Iady Sarali, et que j'étois fort triste, elle sonna 
et dit en me regardant avec toutes les grâces qui 
n*appartenoient qu'à elle : c Qu'on ne laissé jamais 
D entrer M. le cheyalier de Coigny chez -moi, sous 
» aucun prétexte ; » et passant ses bras autour de 
mon cou dès que nous fûmes seuls : « Vous m'ap- 
» prenez , mon ami , me dit*elle, qu'il peut y avon* 
» beaucoup de plaisir à renoncer aux hommages 
» des autres hommes quand on en aime un unique- 
» ment. » Le temps de son départ approchoit, et le 
soir fatal enfin arriva. Le chevalier Bunbury pro- 
posa à milord Carlisle et à moi de les^cèdmpagnér 
une partie du chemin; nous acceptâmes, et nous 
fumes coucher le premier soir à Pont-Sainte— 
Maxence (4), près Chantilly. 

Le spectacle de cette soirée me sera toujours 
présent : une seule chandelle éclairoit une chambre 
assez obscure et assez sale, comme le sont pres(]^ue 
toutes les auberges françoises. Sir Charles écrivoit ; 
lord Carlisle, la tète appuyée sur sès deux mains, 
paraissoit plongé dans la plus profonde rêverie. 
Une vieille femme de chambre angloise qui Tavoit 
élevé me dévoroit avec les yeux de ia haine, et sem- 

(4 ) PetUe ville située sur les bonds de rCHse à quatorze lieues 
de Paris : elle doit son nom à un pont fort ancien qui fut détruit 
en 4777. Le nouveau pont est un ouvrage d*art estimé. 
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bloit me pénétrer. Lady Sarali pleuroit, et quelques 
larmes toinboient le long de mes joues malgré moi. 
Je couchai dans la même chambre que milord Gar- 
lisle ; il ne put se vaincre plus longtemps, et me 
proposa de nous battre à notre retour à Paris. J'étois 
aimé ; je n'avois pas de mérite à être raisonnable , 
et je lui répondis avec modération, et m'attendis 
cependant qu*il me chercheroit aussitôt qu'il le 
pourroit sans compromettre lady Sarah. Nous nous 
séparâmes à Ârras. Lord Carlisle n'eut pas le cou-^ 
rage de quitter une peraonne qui lui étoit aussi 
chère ; il retourna en Angleterre au lien de revenir 
à Paris et de passer en Italie, comme c'étoit son 
projet. Je crois devoir ici rapporter la lettre dont 
. lady Sarah me chargea pour M. l e prince dy . Cnntv . 
€ft ce qu'elle m'écrivit de Calais : 

a l^ous avez été si bon pour moi, monseigneur, 
» que ce seroit bien mal à moi si je quittois votre 
» charmant pays sans vous remercier. En vérité, 

» je ne croyois pas que c'étoit possible que je se- ' 

> rois aiUigée de sortir de la France, et que je 
» devrois laisser là la meilleure partie de moi- 

> même. Oui, monseigneur, cela brise mon cœur 
» de retourner dans mon propre pays et de laisser 
^ le seul homme que je puisse aimer. Lauzun 
» m'aime plus que toutes choses au monde, et, 
» bien malheureux de ne pas me suivre, il n'y a 
» pas un sacrifice qu'il ne feroit pas. Je tremble 
» qu'il viendra en Angleterre sans permission, et 
» que cela a pour lui des conséquences bien niau- 
» vaises. Accordez-lui votre protection, monsei- 
» gneur, et cette permission qui me sera si heureuse. 
» Je le serai plus encore de vous devoir cette obli- 
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» gatioii, car personne, monseigneur, ne vous est 
» plus respectueusement attaché que votre très- 
» numble et très-obéissante servante, 

3» Sarah Bunbuuy. ' 
» Arras, le 4 février 17C7 . » 

« Vous avez tout changé mon cœur, mon ami : 
» il est triste et brisé ; et , quoique vous me faites 
» tant de mal, je ne puis avoir d'autres pensées que 
» mon amour. Je navois pas l'idée qu'une telle 
» chose pouvoit arriver, et je croyois que j'étois 
» assez flère, assez bonne pour que mon bonheur 
» ne pourroit pas dépendre sur un amant François. 
* Le vent est contraire, et je n'en suis pas fâchée : 
» c'est mieux d'être dans le même pays. Je pleurb 
» beaucoup. J'ai dit à sir Charles que j'avois un 
^» mal de tête, et il s'en contenta. Lord ('.arlisle ne 
» Ta pas cru, car il regardoit bien sérieux... Oh 
» mon Dieu 1 il £aut que tout ce que je £ûs est bien 
» mauvais, puisque je veux le cacher, et que moi , 
.» la plus vraie de toutes les femmes, je suis obligée 

de mentir et de tromper deux personnes que 
» j'estime tant 1 On est sorti, et moi j*ai voulu 
» rester pour écriTe à celui qui m'est plus cher 
p encore que le repos que j'ai perdu pour lui. Je 
» n'ose envoyer ma lettre à la poste par un dômes- 

tique ; je m'adresse à un garçon de cette auberge. 
» 11 a l'air doux et bon ; il me promet qu'il sera 

exact et n'en parleroit à personne : je serois tout 
» à fait ruinée s'il me trahissoit. Tout m'ennuie, 
» m'importune, et ce sera de même jusqu'à ce que 
}^ je te verrai. Viens aussitôt que tu peux sans im- 
» prudence ; car je te défends aucune chose que tu 
» pourrois legretter. Obtiens un congé; M. le 
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» prince de Conty est extrêmement bon pour toi et 
» t'aidera. Viens par ta présence combler ta maî- 

» tresse de la plus 5i;ran(le joie qu'elle peut attendre. - 
» Je n'ai pas peur que tu ne comprendras pas mon 
» ridicule françois ; ton cœur et le mien s'enten- 
» dront toujours. Adieu ; car j'ai peur d'être sur- 

' » prise. Pense que c'est pour toi seul qu'existe ta 

i> Sarah. 

» Calais, le 6 février 1767. i 

Je retournai à Paris^ à cheval , et dans l'état le 

plus affreux. Une fièvre maligne ne m'auroit pas 
changé davantage. M. le prince de Conty fut flatté 
de la confiance de lady Sarab , et y répondit si bien 

Îu'au bout de quinze jours j*eus la permission 
'aller en Angleterre. J'y fus reçu de manière à 
augmenter encore mon amour s'il étoit possible. ^ 

Après les cérémonies de présentation et de visites 
que la pédanterie de M. le comte de Guerchy, pour 
lors amoassadeur de France (1 ), pensa rendre éter- 
nelles, je partis énfin pour la campagne avec M. le 
chevalier Bunbury et lady Sarah (2). 

Le matin de notre départ , je trouvai chez eux 

(4) n inourat en 4778, laiseant un filB et nne Slle. Celle-ci 

épousa le comte d'Ossonville. 

(t) Le 20 du même mois madame du Defli'and avait écrit à 
Walpole line longue lettre où se trouvaient les lignes suivantes : 
« Le petit Lauzun n'est point bien avec M. de Choiseul ; il en 
est meconlont parce qu'il a joué le rôle d'un sot dans l'aventure 
de madame do Stainville ; il trouve son voyage (en Angleterre) 
ridicule ; il n'a pas voulu lui confier ses dépêches , et il à écrit à 
M. de Guerchy pour lui recommander d'avoir attention à 
sa conduite. La granâ*mamari (madame de Choiseul j l'aime as- 
sez ; nous avons soupé , il y a quelques jours avec lui (je crois 
TOUS ravoir mandé )^ el nous le trouvâmes assez plaisant : ayes 
quelques attentions pour lui , mais ne vous gênez pas le moins 
du monde. » 

3. 
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un homme qui avoit beaucoup Tair d'un gros pale- 
frenier, et auquel on me présenta comme à un pa- 
rent de la maison. On lui fit les honneurs, et il 
monta dans la chaise de poste de lady Sarah. A la 
première poste, il dit à sir Charles que sa femme 
rennuyoit, et Ton nous mit ensemble. A la seconde 
poste, il trouva que le François Tennuyoit encore 
plus que la femme ; il fut avec sir Charles, qn'il 
quitta une demi- heure après pour line meute de 
renards dans laquelle il aperçut quelqu'un de sa 
connaissance. Cet homme étoitJLJ^e e^^ main tenant 
au service des colonies indépendantes de TAmé- 
rique (1). 

Le temps que je passai à Barton fut certaine- 
ment le plus heureux de ma vie. AïT bout de quel- 
ques jours, le chevalier fut obligé de s'absenter pour 
trois semaines, que je passai tête à tète avec sa 
femme. Elle me montroit l'amour le plus tendre, 
mais ne vouloit me rien accorder. Enfin un soir elle 
me dit que je pourrois descendre dans sa chambré 
quand tout le monde seroit couché. J'attefidis ce* 
moment tant souhaité avec une impatience extrême. 
Je la trouvai dans son lit, et je crus pouvoir pren- 
dre quelques libertés ; elle en parut si offensée et si 
affligée que je ne persistai pas. Elle me permit ce* 
pendant de me coucher près d'elle ; mais elle exi- 
gea de moi une modération et une réserve dont je 
pensai mourir. Ce charmant supplice dur^ plu- 
sieurs nuits. Je n'en espérois plus la fin, lorsque, 
me serrant une fois dans ses bras avec la plus vive 

(4) William Lop, commanda longtemps une légion et se dis- 
tingua surtout en Caroline. Il eut un frère qu'on cite également . 
comme un défenseur de la liberté. 
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ârdeur, elle combla tous mes vœux. «Je n'ai pas 
» voulu, me dit-elle, que mon amant me ravît rien, 

> et qu'il . dût quelque chose à ma faiblesse ou à 
» son peu dé respect pour moi. J'ai voulu qu'il 
» tiendroit tout de mon amour. Je me donne à 
» toi; oui, toute ta Sarali est à toi. y> Nous fûmes 
le lendemain prômener à cheval ensemble : c M'ai- 
» mes-tu plus^ que tout, me dit-elle, et te sens-tu 
» capable de tout sacrifier ? — Oh ! pour cela , 
») oui, lui répoiidis-je sans balancer, et avec la cer- 
» titude de ne pas m'en repentir. — £h bien 1 
9 continua-t^elle en me regardant avec ses yeux 

• qui n'ont point de pareils, veux-tu renoncer à 
» tout, quitter tout pour venir à la . Jamaïq ue, ne 

* t' occuper que du bonheur de ta maîtresse? J'y ai 
» un parent riche, sans en£ants, de l'amitié, de 

> rindulgence de qui je suis sûre; il nous donnera 
» un asile avec plaisir. j> Comme j'allois répondre : 
< Attendez, interrompit-elle, je ne veux savoir votre 
» réponse que dans huit jours. » Ce que lady Sarah 
me proposoit étoit m vérité ce qui pou voit me ren- 
dre le plus heureux. Je ne regrettois aucun des sa- 
crifices qui eussent vraisemblablement coûté à un 
autre; mais je ne pouvais me dissimuler qu'elle 
étoit coquette, légère. Il me paraissoit impossible 
qu'elle ne cessât pas de m'aimer, qu'elle ne se re- 
pentît pas un jour d'avoir pris un parti si violent. 
Lady Sarah, malheureuse, mécontente, sajis état, 
sans existenee, à Tautre bout de l'univers, pouvant 
me reprocher de l'avoir perdue , c'eût été l'enfer, et 
cet avenir m'effrayoit. 

Les huit jours s'écoulèrent. Je lui confiai mes 
craintes : c C'estr bon, mon ami, me dit-elle ass6s 

> froidement ; vous êtes plus prudent, plus prévoyant 
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» que moi ; tous avez peut-être raison ; n^en parlons 

» plus. • Ses manières avec moi furent les mêmes. Il 
me sembloit pourtant voir quelque chose de contraint ^ 
en elle qui m'inquiéioit. Son mari revint, et nous 
i*etoum&mes en ville Les médecins ordonnèrent à 
sir Charles, de qui la santé étoît assez délicate, d'al- 
ler aux eaux de B^th (1); il y fut et laissa sa femme 
à Londres. Je crus qu'il seroit honnête d'aller y 
passer deux ou trois jours avec lui : j'en parlai à 
lady Sarah, qui l'approuva et eut lair de m*en 
savoir bon ^ré. Je partis le liindi, voulant être le 
vendredi suivant à Londres dans la matinée. Elle 
me promit elle-même de m*attendre, de faire fermer 
sa porte et de passer avec moi toute la journée. Je 
revins à Londres avec tout l'empressement d'un 
homme bien amoureux : je fus consterné de n'y 
plus trouver lady Sarah, et d'apprendre qu'elle 
étoit partie avec milord Garlisle pour aller à God* / 
wood chez le duc de RicTnnoiid,^ son frère."" ~ 7^ — 

Tout ce que la rage et la jalousie peuvent inspi- 
rer de plus déchirant s'empara de mon cœur. 
J'écrivis une lettre à lady Sarah dictée par la colère 
et l'emportement : je la lui envoyai à Godw ood par 
uu de mes gens. Je lui disois que si elle ne revenoit 

r sur-le-champ à Londres, je la regarderois comme 
plus méchante, la plus fausse et la plus perfide 
des femmes. J'attendis le retour de mon courrier 
avec une impatience inexprimable. 11 revint enfin, 
et m'apporta une réponse douce et même assez- ten- 
dre : quelques reproches sur la manière dont j'em- 

$ 

H) Célèbres eaux Uiermàles, dans le comté de Sommerset, à 
trois lieues de Bristol. La ville de Bath est aujourd'hui très- 
peuplée. , 
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poisoimois tous les charmes de Tamour par ma 

violence. Elle me promeltoit d'être à Londres dans 
deux jours. Je Tattendis chez elle jusqu'à minuit. 
Peadaut le temps ([u'elle avoitfixé, chaque carrosse 
qui entroit a Whitehall me sembloit devoir l'ame- 
ner, et je vis nies espérances naître et se détruire ù 
tout moment pendant cette journée, peut-être la 
plus longue de ma vie. Je rentrai chez moi, et ma 
nuit mtière se passa à me promener dans ma cham* 
bre et faire les réflexions les plus affligeantes. 

A six heures du matin on frappa à ma porte : je 
fus le premier à Touvrir. Lady Sarah venoit d'ar- 
river et me demandoit. Je courus ou plutôt je votai 
chez elle. Je lui trouvai Tair sérieux et composé : 
une table, sur laquelle étoit tout l'appareil d'un dé- 
jeûner, devant elle, et plusieurs domestiques dans 
la chambre. 11 se passa plus d'une heure avant que 
nous fussions seuls, c Â présent, me dit-elle, que je 
» n'ai pas à craindre d'être interrompue, je dois 
» vous parler des choses qui nous intéressent tant 
» l'un et l'autre. Vous savez qudles charmantes 
» qualités vous ont gagné mon cœur, et si jamais 
» aucun homme a été aussi cher à une femme. 
» L'excès même de voire jalousie ne me déplaisoit 
» pas : celui de votre amour en étoit un si grand 
» dédommagement ! Votre colère, quand vous mV 
» vez cru coquette, je l'ai toujours supportée avec 
» soumission, sans humeur, et il ne m'a jamais 
» coûté de vous demander, pardon quand vous 
I» n'aviez pas toujours raison. J'ai voulu vous don- 
» ner à jamais lady Sarah toute entière, son exis- 
» tence, sa réputation, l'empire le plus absolu sur 
> elle. Vous n'avez pas eu assez ae confiance ou 
» dans votre constance ou la mienne. Vous n'avez pas 
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> tronTé que j'étois néeessaire à votre boDheur, et 
9 VOUS n'avez pas aimé d'avoir avec moi des liens que 

» rien ne pourroit plus rompre. En déchirant mon 

» continué d'être jaloux et violent, après ea avmr 
» perdu le^ droit : j'en sens maintenant tous les dan- 

» gers. Rien ne peut plus me les faire oublier. Si mon 
• frère m'eût demandé à voir votre lettre, comment 
» aurois-je pu lui refuser ? Et si le duc de Ridiemond 
» l'eût lue, j'étois pwdue , et pour qui sacrifiée ?. . . 

> V'ous avez détruit vous-même le sentiment qui 
» m'attachoit à vous : je ne vous aime plus ; mais 

' » il. a été trop tendre pour que l'impression, mainr- 
» tenant douloureuse, n'en dure pas encore long- 
» temps. D'ici à un terme peut-être éloigné, il ne 
» peut nous être indifférent de nous rencontrer ; 
» j 'ose donc vous demander eomnie nnft gi»w At^ 
» quitter T An gleterre, et de ne plus compter que 
» sur la tendfi limilié que j e vous ai vouée pour la 

. » vie. * 

Frappé rnmmft ^ft l a foudre d'un co up si sen- 
sible et si inattendu , je m'évanoUiS. Laay Sarah, 
touchée de mon état, assise à terre auprès de moi , 
me secouroit et baignoit mon visage de ses larmes. 
Madame loanes, sceur du chevalier Bunburyy entra; 
et, étonnée de ce spectacle, recula, t Venez, ma* 
» dame Joanes, lui dit-elle ; prenez soin de ce mal- 

> heureux : il est mon amant et je vous Tabandonne. » 
Eo disant ces mots, elle sortit de sa chambre, monta 
dans sa chaise et partit pour aller joindre son mari 
à Batli. Je repris mes sens et retournai chez moi 
d'un air assez calme. Je voulus monter à cheval et 
suivre lady Sarah. J'avois tant de choses à lui dire^ 
qu'il me sembloit qu'elle ne seroit pas perdue pour 
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moi si je pouvois lui parler encore une fois. Au bout 
de quelques milles, je m'évanouis de nouveau et 
vomis beaucoup de sang. Je me trouvai tellement 
afToibli, qu'il me fut impossible d'aller plus loin. 
J'eus beaucoup de peine à regagner Londres, ou je 
fus dangereusement malade pendant plusieurs jours, 
et où je reçus les soins les plus généreux de madame 
Joanes. 

lâdy Sarah m'écrivit pour me demander avec 

instance de no pas partir sans venir lui dire adieu 
à Bath. Je ne pus résister au plaisir, ou plutôt au 
bâouTde la voir, et d'avoir avec elle une dernière 
explication. Elle me reçut avec intérêt, avec amitié; 
mais elle étoit si changée pour moi que, loin de 
penser à prolonger mon séjour, je songeai à hâter 
mon départ. Je revins en France très-différent de 
ce que j'étois en partant pour l'Angleterre : rien ne 
pouvoit me distraire d*un sentiment qui me rendoit 
si malheureux. Lady Sarali in'écrivoit cependant 
avea-iÊxactitude. Je ne lui connoissois point d'a- 
mant, mais j'avois été aimé d'elle, et die ne m'ai- 
moit plus. J'étois d'une sauvagerie que rien ne 
pouvoit diminuer. J'appris que lady Sarah étoit 
malade à Londres ; rien ne put m'arrêter. Je partis 
wul, à cheval, sans con^é, sans passe-port. Elle reçut 
avec plaisir et reconnaissance cette marque de ma 
tendresse. « Partez, mon ami, me dit-elle au bout 
» de vingt-quatre heures , souvenez- vous que lady 
> Sarah n'est plus que votre amie. Ne courez pas pour 
» elle tous les risques qu'entraîneroit une plus lon- 
» gue absence. » Je reçus plus rarement de ses 
lettres à mon retour; je finis par n en plus recevoir 
du tout. Je cherchai tous les moyens de i'oublier, 
et n'y réussis pas. Je voulus mener le .même g^nre 
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(le vie qu'avant de Tavoir coimue. Je ue pouvois 
plus m*attacher à aucune femme ; toute comparai- 
son leur étoit Irop désavantageuse : tout mon ca- 
ractère étoit changé. J'avois perdu ma gaîté, tous 
les agréments qui me faisoieat rechercher. Je a'étois 
pas sensible aux plaisirs qui auparavant avoient le 
plus de charme pour moi. 

Je saisissois cependant toutes les occasions de me 
distraire d'une si profonde tristesse, mais presque 
toujours sans succès. Je fis connoissance, au bal de 
' rOpéra, avec une fort jolie fille. Elle a fait trop<le 
bruit pour n'en pas parler; elle s'appeloit made- 
moiselle Vaubernier (1) : on lappeloit l'Ange à 
cause de sa figure céleste (2) ; elle vivoit avec M. le 
comte du Barry (3), qui ne se soutenoit que par ses 

(t) Marie-Jeanne Bécu, comtesse du Barry, née à Vanoonleurs, 
en 4744 , d'une femme Bécu, et de père inconnu. Le nom de 
Gomart de Vaubernier, que Ton a aonué à madame du Bany, 
Tut supposé lors de son mariage , ainsi que Vont reconnu \e» 
cours royales qui ont eu à juger sous la Restauration le procès 
soulevé par les héritiers de madame du Barry. (Voy. Le Roi , 
Madame du Barry, 1 vol. in-8", 18r)8.) Lo jeune âge' de la der- 
nière maîtresse do Louis XV est couvert d'un voile impénétrable : 
ce que l'on sait seulement c'est qu'elle ne joua pas le rôle crapu- 
leux qu'on veut bien lui assigner ; elle paraît dans une boutique 
de modes et dans les petites maisons de différents grands sei- 
gneurs; mais il n*eBt pas prouvé que la Gourdan l'ait comptée 
au nonibre de ses créatures. On peut du reste s'en tenir a ce 
que dit Lauzun. 

{%) Elle avait pour elle la taille , la fraîcheur, une physionomie 
radieuse, « un air de vierge, » dit l'abbé George! dans ses inté- 
ressants Mémoires. Quelques écrivains appellent madame du 
Barry : l'Ange, parce qu'ils la font ûl^ d'un prêtre de Picpus de 
ce nom. 

(3) Jean du Barry dit le Roué et Mahomet. Ce dernier surnom 
hù avait été donné parce que, outre madame de Murât sa femme, 
il avait, comme dans un sérail , quatre maîtresses publiquement 
désignées. Après la mort de Louis XV, assuré de l'impunité , il 
vola a madame du Barry 400,000 écus de diamans, « avec les- 
quels il alla au diable » ajoute le mémoriographe. 
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intrigues et ea faisant toutes sortes de métiers. Je 
fus prié à souper dans la maison, qui avoit fort bon 
air, et où il y avoit de très-jolies personnes ; mais 
il est impossible de voir une plus plaisante figure 
que celle du maître. M. du Barry étoit dans une 
superbe robe de chambre, son chapeau sur sa tète, 
<3ontenant deux pommes cuites qu on lui avoit or^ 
donné de mettre sur ses yeux (I). J'y vis une ma- 
dame de Fontanelle (2) venue de Lyon avec le projet 
d'être maîtresse du roi, et l'étant du premier venu 
en attendant : j'en ais envie, et M. le comte du 
Barry, toujours obligeant, me fit réussir dans la 
même journée du lendemain ; je n'ai jamais revu , 
je crois, cette madame de Fontanelle. Depuis, TAnge 
m'inspira des désirs et ne refusa pas de les satis- 
faire; mais les yeux rouges et la santé de M. du 
Barry m'en imposoient. M. de Fitz-James (3) fut 

filus hardi que moi, réussit et la garda ; ce qui ne 
'empêcha pas d'avoir pour moi toutes les petites 
complaisances qui étoient sans danger pour l'un et 
.pour Tautre. 

M. le duc de Choiseul résolut, dans ce temps, la 



(1) Je ne sais s'il y a une allusion à cette habitude du comte 
du Barry, ou seulement rencontre bizarre dans ce passage de 

L'Observateur anglaiSy t. U, p. 159 : « Ce qui vous fait emporter 
la pomme ^ dit un dos personnages du dialogue, sans contredit, 
de ce côté là . c'est madame du Barrv. Mademoiselle l'Ange 
passant sans interruption du b.... sur le trône.... voilà le der- 
nier période de la corruntiori. » 

{%) Je crois qu'il faut lire de Fontanès, comme on a lu d'Es- 
paroès pour d'Esparbelle , auquel cas ce serait une femme de la: 
maison Nàrbonne-Pelet avec laquelle Lauzun aurait été en rela- 
tion. 

(3) Jean-Charles, comte de Fitz-James, né le 26 novembre 
4743, marié au commencement de .l'année 4769 é mademoiselle 
de Thiard. 
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conquête de Corse (1), et y fit passer M. le marquis 
de Cnauy elin (2)a vec seize bataillons. Une probabilité 
d*aTÔSF'3â coups dé fusil étoit trop précieuse pour 
la négliger. Je n'étois pas assez bien avec tous mes 
pai*ents pour qu'ils craignissent de me faire tuer. 
Je fus donc employé conune aide-de-camp de M. de 
Ghauvdin. Le jour que cela fut public, M. le prince 
de Conty en parla, dans sa loge à l'Opéra, devant plu- 
sieurs filles; une, fort jolie, très-mauvaise tête, se 
mit ^ fondre en larmes, etditeasanglottant : c J'en 
A suis au désespoir, car je m'aperçois que je l'aime 
» à la folie. Monsieur, me dit-elle, je me donne 
t absolument à \ ous; vous ferez de moi tout ce que 
> YODS voudrez jusqu'à votre départ. » Ou ne pou«* 
voit en effet avoir une maîtresse plus foHe et plus 
• aimable. Elle étoit entretenue par un homme riebe, 

(^) A cette époque la Corso était soule\ ée depuis quarante ans 
contre Gênes; celte ville libre et son territoire conclurent un 
traité avec la Franco , qui envoya des troupes en Corse au nom 
des Génois; mais les subsides s épuisèrent, et les Corses, plus 
<^ue jamais, se montrèrent enthousiastes de kur liberté. La 
trance. en cela représentée par de Choiseul, demanda alors à 
Gênes la cession de Ffle rebelle et l'obtint. Voilà dans quelles 
eÎTooiistances fut résolue Texpédition dont il est ici auesUon. 

(2) Bernard-Louis de Chauvëlin, lieutenant -général, d'une 
ineptie rare. Dès 8on _arrivfe- rn Corse (SI août) ; il prit posses- 
sion de l'île y au noiîTde son^ maître , comme roi de Corse. Ce- 
pendant l'on dut dépenser plus de trente millions pour assujettir 
cette petite contrée. On y envoya jiisau'à 48 bitaillons, et ce 
ne fut qu'en dernirr lieu qu'on s'avisa a y faire passer le plus 
utile, un bon général, le comte de Vaux, qui, on deux mois, 
effectua la conquête. De Chauvelin mourut subitement entre 
madame du Barry et Louis XV, le 23 novembre 1773, un .soir 
que le ra l'avait invité à souper dans les petits appartements de 
aa nattresse. 11 avait 57 ans. Quelque tem[» avant sa mort, il 
avouait franchement qu'il n*était qu'un piètre général : « le 
perds en lui, s'écria le roi, un bon et vieux ami! » Quoique 
dévoué au roi , il s'était montré reconnaissant envers Ghoiseiil et 
fit nombre au milieu des courtisans do Chanteloup. 
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nomme M. de Roimé (1), que cela eontrarioit beau- 
coup de me voir souvent coucher avec elle. Made- 
moiselle Têtard lui déclara qu'il y falloit absolu- 
ment consentir ou renoncer à jamais à elle. Il voulut 
un jour trouver mauvais qu'elle eût passé la nuit 
chez moi, et faire du bruit ; je le traitai assez ca«* 
valièrement. 11 fut absolument cbassé de la maison; 
mais, comme je devois j)artir quelque temps après, 
et qu'il pouvoit être utile d'avoir quelques mé- 
nagements pour un aussi bon homme, il me 
donna mille louis, demanda pardon de son humeur, 
et consentit à ce que mademoiselle Têtard me gar- 
dât, à condition que cela ne fût su que de douze 
personnes discrètes. Avant de cesser de parler de 
mademoiselle Têtard, je dois vous dire quelque 
chose d'assez plaisant qu'elle fit, lorsque le bruit* 
courut q"^ j'Qvr.;^ a*â on f^^T»c^ fut trouver ' 

l'abbé d'Artis, avec qui elle avoit précédemment 
vécu, qui étoit prêtre ; elle Tobligea d'aller à Notre- 
Dame en pèlerinage, dire une messe pour moi, et 
Jieureusement cette messe ne me porta pas malheur. 
'^Peu de jours ayant mon départ pour la Corse, 
on me dit que le roi avoit-vu l Ange, quMl Tavoit 
remarquée, et que l'on croyoit qu'il s'en passeroit 
la fantai sie! Je fus lui dire adieu, et lui fîiire mon 
compliment sur de si brillants succès, t Si vow 
• êtes maîtresse du roi, bel ange, lui dis-je, sou- 
j» venez-vous que je veux commander l'armée. j> «Cela 
» ne sui&t pas, répondit-elle, vbus serez au moins 
» premier ministre. » L'AngeavoiteuaiTaireàM.de 
Chdseul, et avoit voulu coucher avec lui pour s'en 

(I) Vamamtb : De Boncé. Les Romé sont connus; mais je ne 
sais personne du nom de Ronné ni de celui de Boncé. 
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assurer la réussite, M le duc de Choiseul, pré- 
venu, avec de justes rakons, contre M. du Barry, 
ii'en voulut pas entendre parler. C'est peut-être la 

s:'ule femme dont il ait refusé les laveurs, et toute 
1 Europe a pris part aux suites importantes de ce 
refus. 

Je ne puis passer sous silence un événement assez. 

singulier (|ui précéda de quelques mois mon départ 
pour la Corse. Le jour de l'enterrement de M. le 
prince de Lamballe (1), je fus voir madame Bris - 
sard, qui joignoit à soixante-dix-huit àns beaucoup 
de connaissances et nue téte aussi mauvaise que bi- 
zarre. Elle avoit la fureur de se faire dire sa bonne, 
aventure, et couroit après tous les sorciers de Pa- 
ris (2). Elle me dit qu'elle en avoit vu un la veille 
qui lui avoit dit les choses les plus extraordinaires 
et qu'elle croyoit les plus secrètes : elle m'inspira 
de la curiosité et me donna l'adresse de M. Dubuis- 
* son (c'étoit le nom du sorder). Je fus chez lui dans 
la rue Saint-André-des- Arts. Il logeoit, selon 
Tusage, au cinquième élamî. 11 me parut être une 
espèce d'imbécile, et me ait ce qui suit : < que le 
» même jour en rentrant chez moi, je trouverois 

(4) Lotiis-Âlexandre-Joseph-Stanislas de Boarbon, prince de 
Lamballe, mourut au château de Lucienne, le 6 mai 1768, à 
rà^e de vingt ans. Il s'étail marié à. Turin, le IB janvier 1767. 

(2) Paris alors, comme de nos jours, fourmillait de sorciers, 
Paris étant la ville du monde où l'on a la plus vive démangeai- 
son de savoir le temps , trop proclie , hélas ! où l'on ne pourra 
plus rien savoir du tout. Les grands d'ailleurs donnaient 1 exem- 
ple, madame de Pompadour, outre quelle faisait une pension de 
600 livres à une bonne tireuse de cartes qui lui avait prédit, dès 
l'âgée de neuf ans, qu'elle serait maîtresse du Roi, madame de 
Pompadour, dis-je , s'égarait quelquefois dans les mansardes de 
devineresses au marc de café. Voyez le récit d*unc aventure do 
ce genre : Mémoim de jnaékme de Haussé , éd. Beaudoln , 
p. 203. 
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» une Ivtlre qui m'affligcroit beaucoup ; qu'un mois 
» après, jour pour jour, j'en recevrois une très- 
» consolante de la même personne ; que j'aurois 
> une querelle, que je serois au moment de me 
« battre avec unej)^;s9nne qui me feroit des excu- 
»'^es ; que j'aurois une maladie que je croirois ne 
» pas risquer ; quejië Tefois la giier re dans un pays / 
» où je ne m'attendois pas à ailer, et qile je serois 
» tué dans une isle au commencement^ de la nuit 
* apresTTme-batnlttë^ . «T^ë reçus 'les deux 

lettres, je mis l'épée à la main et Ion me ût des 
excuses; je fus malade et je partis pour la Corse au 
mois de juin 1768. Je trouvai à Toulon M. Char- 
don (l), intendant delà Corse (2), quimenoit avec lui 
sa femme, âgée de dix-huit ans, jolie; elle me parut 
être un présent du ciel (3), et je commençai, sans 
affectation, à lui rendre des soins qui ne furent pas 
bien reçus. 

J'avois ordre de ne pas aller en Corse sans M. de 
Chauvelin qu(^ j'avois encore laissé à Paris J'ap- 
pris qu'il se tiroit des coups de fusil, et je mW- 

barquai sur le chébec du roi, Le Singe ^ pour passer 
à ft^i| ^ t>FlAy ftnt (A). M. dc Bomluer , commandant de 

(4) Chardon fui des cinq ou six personnes auxquelles, après 
la capitulation du château de Corte, on distribua la bibliothèque 
de Paoli. 

(2) L'intendant delà Corse résidait à Bastia ; ses salons étaient 
les seuls de la ville où l'on se réunit pour jouer et danser; pour 
jouer surtout. L'auteur anonyme d'un voyage en Corse ^1780), 
dit qu*à Bastia : « Les prétentions des femmes Corses et peut- 
être le ton leste des françoises s'opposent à une réunion qui jetp 
teroit beaucoup d'açrément dans les parties. » 

(3) Madame Chardon n'avait point à craindre que Lauzun lui 
préférât de rivales d'un plus haut rang qu'elle; madame de 
Chauvelin n'étoit plus jeune et d'ailleurs elle ne suivit pas son 
mari. 

(4) Bourg maritime de 1 ile de Corse à -i kilomètres de Bastia : 
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la marine du roi, nie fit donner ordre de débar- 
(|uer. Je descendis à terre. Je ne mis que madame 
Chardon dans ma confidence, et je passai le soir 
dans un bateau de pêcheur. M. de Chauvelin arrÎTa 
ti'ois semaines après moi, et me mit aux arrêts pen- 
dant quel({ues Jours. 

Je fis la guerre' avec l'ardeur et l'activité d'un 
homme bien leste qui désire &ii*e ses preuves. Mes 
affaires près de madame Chardon n'avançoieiil pas ; 
elle étoi t polie, mais rien que polie . 1 1 ne me manquoi t 
qu'une maîtresse pour être parfaitement heureux et 
je ne me rebutai point. Les premiers succès de M. de 
Ciliauvelin ne furent pas de longue durée : Tinfan- 
teri(^ de la légion royale, la compagnie de grenadiers 
du J^nguedoc, etc., étoient entennés dans jjjy pylio- . 
mal fortifié, et attaqué depuis trente-cinq jours par 
tout ce que la (^.orse avoit de redoutable, lorsque 
M. de Chauvelin se détermina à secourir liorgho, 
et avec de telles dispositions qu'il n'étoit pas pos* 
sible de douter du malheur de cette journée ; aussi 
n'ai -je jamais vu de consternation pareille à celle 
qui régnoit dans liast ia. Le danj^er où chacun se 
croyoit quand nous sortîmes faisoit oublier toute 
autre considération. Madame Chardon me donna 
mufî-pliimc bliuiclie que^^i^mis iLJiioiijiliapeau et 
Ijui me porta certainement bonheur, puisqu'elle ne 
me fit pas tuer ; elle mt^ distinguoit de manière que 
tous les coups de fusil m'étoient adressés de préfé- 
rence. Tout le monde sait comment se passa la 
journée d e Borgh o ( I ) et combien elle fut funeste à 

il est entouré de murs ot Ton y voit les restes d'une forteresse 
construite vers le milieu du xvi« siècle par le maréchal de 

Termes. 

(4) Bourg près de Bastia (47 kilomètres), bâti dune forme 
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notre petite armée (I). La bataille éU»it perdue; 
M. de Chauvelin, vivement pressé, avoit été obligé 
de se retirer avec une telle, précipitation que les 
balles portoient jusqu'à son hôpital ambulant. ^ 
On s'aperçut, avec désespoir, qu'on abandonnoit ^ ^ 
M. de Marbœuf ( 2), avec le tiers de ses troupes, de 
l'autre ^ote'HuTiolo^ (8), et que toute communica- 
tion étoit coupée entre eux. Jl restoit, le long de la 
mer, un passage que Ton pduvoit indiquer à M. le 
comte de Marbœuf, et le faire soutenir par quel* 
ques compagnies di^ grenadiers ; mais il falloit le , 
trouver, et cette dangereuse commission exigeoit 
une connôissance du pays que personne n*avoit, que 
moi qui avois déjà été dans la Corse avec M. de 
Marbœuf. Je nie pr()[)()sai (^t partis seul avec mon 
Kûssard. Lorsque j'eus fait environ cinq cents *pas, 
on me tira, dans les broussailles, quelques coups de 
fusil qui ne m'arrêtèrent pas, et je passai an grand 
galop ; mais je fus bientôt arrêté par une ligne con- • 
sidérable de coups de fusil , qui me parut devoir 



tns-piltorosquo au sommet et à l extrémité d'une montagne (jui 
sépare les deux vallées du Golo et du Bovinco. 

(I) Ce fut la dernière victoire de Paoli sur les français; mais 
elle ftii brillante ; ceux-ci perdirent 500 hommes , 600 autres, 
furent blessés; du -côté des Corses personne ne périt. Le colonel 
du Lude se rendit avec les soldats de la légion royale qu'il corn- 
mandait. 

^ prô^ do yennes vers 1736 , mort en 4788. Ma-^ 

réchal de camp en ITfilTiTi'ut, quatre années après, chargé du 
ccmmanflcment des troupes françaises de Corse : on le regarde 
avec raison comme le premier gouverneur de cette île. Rappelé 
en 17S!, il mourut oublié. La famille Bonaparte l'eut pour pro- 
tecteur. 

(3) Ri\ ière de Corse dont la source est vers le centre de Tilc 
et qui se jette dans la merde Toscane; ce n^est en quelque sorte 
qu'un torrent que l'été tarit. Les géographes le présentent comme 
riche « en pierres de louche. » 
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être un dep corps principaux de 1 armée de Corse. 
Je me retirai,* voulant gagner entièrement la côte, 

et passer sur le bord de lu mer. 

Le régiment de Soissounois, qui eseortoitM. de 
Chauvelin, s etoit.formé en bataille et avoit marché 
en avant aux premiers coups qu'il avoit entendus, 
et répondit à ces derniers par un feu vif et soutenu 
des deux bataillons, que j'essuyai tout entier. Je me 
^retirai cependant sur eefeu, %t dans ce moment la 
prédiction de.AL Duhuisson me revint dans la tète ; 
et, je Tavoue à ma boute, je me crus perdu. Je 
m'approchai d'une compagnie qui venoit de tirer 
et j'en fus reconnu; je passai le long de la mer, dans 
les rochers, et je joignis M. d e Marhcguf, qui étoit 
vivement poursuivi par les Corses et qui fut blessé, 
ainsi que MM. d' Vrcambale (1) et Tampeme, pen- 
dant que je lui parlois. Je lui indiquai le chemin 
le plus sûr pour trouver H. de (ihauvelin, qu'il 
joignit sans accident. M. de Chauvelin me dit que 
ses malheurs ne l'empêchoient pas de sentir le prix 
du service que j'avois rendu ; qu'il demanderoit la 
croix de Saint-Louis pour moi, et qu'il croyoit 
pouvoir me la promettre devant toute Tarmée. Il 
n'en a jamais parlé à personne depuis. 

Je trouvai au quartier-général un petit billet de 
madame Chardon qui, déjà instruite de notre dé- 
route, me mandoit de mâiager des jours auxquels 
elle s'intéressoit, et me promettoit de les rendre 
heureux. L'armée rentroit lentement dans Bastia ; 

0 

(1) Madame du Barry, selon l'abbé Georgel^ eut un amant du 
nom d*Arcbambal; nous ne savons si c'estlui que Lauzun veut 
.désigner, ou .un nommé Arcambal <|ui fut secrétaire de la guerre 
sous les ministères de Saint-Germain, de Montbarrey et de Sé- 
gur, et qui ne mourut que vers la fin de la Restauration. 
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je la devançai par des sentiers qui m'étoient connus, 
et je fus dans la yille deux heures avant tout le 

inonde. Madame Chardon me tint parole et me 
céda avec une franchise et une tendresse qui m'ont 
toujours fait conserver beaucoup d'amitié pour elle. 
' Son mari, qui commençoit à être jaloux de moi, 
revint ; il me croyoit resté sur les derrières, et il 
voulut profiter de l'occasion pour tendre un piégc 
à sa femme et pénétrer ses sentiments : il lui dit en 
entrant que tout étoit perdu ; que Tannée avoitété 
presque détruite ; beaucoup de gens de sa connois- 
sance tués, et me nomma parmi les morts. « Je l'ai 
D donc ressuscité, lui dit-elle en riant, car il est 
» dans l'autre çhambre, bien fatigué à la vérité ; 
» mais je vous assure qu'il n'est pas mort. » 

Plusieurs autres échecs suivirent la malheureuse 
journée de Bor^o. On tiroit des coups de fusil 
jus({u aux port^de Bastia : c'étoit le genre de vie I 
qui me convenoit le mieux ; tout le jour aux coups ' 
de fusil et le soir souper avec ma maîtresse ! ï.a 
jalousie de M. Chardon troubloit un peu mon bon- 
heur : sa femme étoit à plaindre et souvent iort 
' maltraitée ; mais qui ne sait, pas qu'avec des mo- 
ments l'amour paie des siècles de peine ? 

M. de Chauvelin partit. M» le comte de Marbœuf 
prit de Famitié et de la confiance en moi. Nous 
étions dans le mois de janvier : tout étoit tranquille. 
Je lui demandai la permission d'aller passer deux 
jours dans le cap Corse, et il me la donna. 11 apprit 
pendant mon absence que Clément e^ Paoli ( I ) avoit 

(4) Frère aîné de Pascal, qui entretint l'ardeur du peuple 
Corse, tandis que BOn père, usé par l'âge et par les fatigues, ne 
pouvait plus nen. 

4 
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Niormeleprojet de passer entre les redoutes, de pé- 
nétrer dans le cap Corse, et de Tattaquer, an 

même moment sur tous les points. L'instant où 
M. de Marbœuf reçut cètte nouvelle étoit presque 
celui de Texécution. 11 étoit important d'oecuper 
Jtfontebell o (1 ) en avant de Bastia; il Toulot m*y 
envoyer avec quelques compagnies de grenadiers ; 
mais je n'y étois pas, et il falloit qu'elles partissent 
dès le même soir. 11 demanda plusieurs fois à ma- 
dame Chardon si je ne reviendrois pas ce jour-là. 
Elle s'aperçut qu'il y avoit quelque chose de nou- 
veau, le pressa vivement, et découvrit son secret. • 
Elle se jeta en pleurant au cou de M. de Marbœuf, 
qui l'aimoit t^drement. c Vous connaissez M. de 
» Lauzun, lui dit-elle ; il me seroit moins cher, s'il 
i> étoit capable de me pardonner de lui faire perdre, 
» par ma négligence, une occasion de se distinguer, 
» quelque dangeteuse qu'elle puisse être* Je vais 
• lui ravoyer un courrier sans lui dire de quoi il 
» est question, et je vous donne ma parole qu'il sera 
» içi avant le départ du détachement. » J'arrivai 
chez elle sans me douter de rien, c Ne perds pas un 
» instant, me dit-elle, en m'embrassant ; va chez * 
» M. de Marbœuf, il a à te parler. Il te prouvera " 
» que j'aime autant ta gloire que ta personne. ]> Je 
fus assez heureux pour m'emparer de MontebeUo 
avant les Corses. J'y aurois passé une nuit bien 
froide, si elle n'avoit été réchauffée par de fréquen- 
tes attaques. J'aperçus M. de Marbœuf dans la 
plaine, au point du jour. Nous passâmes, la bajkm* 

(4) Position qu^il faut distinguer de la petite ville da même nom 
(Roy. Lombara-Vénitien), célèbre par la victoire des Français, 
ie i% juin 4S00. 
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nette au bout du fusil, au milieu des Clorses qui nous 

entouroient, et les joignîmes. Ils se retirèrent en as* 
sez grand nombre dans le village de Barbaggio (1), 
que nous canonn^mes toute la journée sans succès. 

Le lendemain on yint de Bastia voir notre siège, 
comme à un spectacle. La position mettoit d'elle* 
même en sûreté ceux qui ne vouloieiit être que spec- 
tateurs. Madame Chardon y vint à cheval, et se tint 
auprès de M. de Marbœuf. Son mari retourna en 
vil] ie pour commander un second hôpital ambu- 
lant, le nombre de nos blessés devenant très-consi- 
dérable. Un corps assez nombreux de la piève de 
Rostin o(2) gagna une petite plaine; d'où il fit par- 
tir unTeû très-meurtrier sur notre batterie, et nous 
tua beaucoup de canonniers. M. de Marbœuf m'or- 
donna d'aller les charger avec cino dragons de la 
légion de Soubise. Je partis sur-le-champ. Ma- 
dame Chardon voulut me suivre. Je voulus l'en em- 
pêcher, et ensuite la faire arrêter pour la renvoyer 
à M. de Marbceuf ; mais elle Qiontoit un cheval fort 
vite; elle passa devant moi à toutes jambes, 
c Groyez->vou8 donc, me dit-elle, qu'une femme ne 
» doive jamais risquer sa vie qu'en couches ; et ne 
» peut-il lui être permis de suivre une fois son 
» amant ? » Elle essuya beaucoup de coups de fusil 
avec la plus grande tranquillité : donnant tout qe 
qu'elle avoit dans ses poches aux soldats et aux dra- 
gons, et ne revint à moi que l'affaire finie. Toute 
Tarmée garda le secret de cette charmante éfourde- 
rie,- avec uné fidélité que Ton n'eût pas osé espérer 
de trois ou quatre personnes (3). 

(1) Chef-lieu de canton à 17 kilomètres de Bastia. 

(2) Lieu -de naissance de Pascal Paoli. 

(3) M. Sainte-Beuve nous paraît tirer avec sag^ité la mo- 
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Tout le moûde sait les suites de TafTaire de Bar- 
baggîo, et que la modestie de M. de JMbrboeuf, qui 
ne voulut pas envoyer porlér la nou veTIë par un offi- 
cier, lui coûta le coniniafldement de Tarmée ; le ba- 
teau de poste ayant arrêté en Italie, au lieu d arri- 
ver, la nouvelle n'arriva qu'après la nomination de 
M. le comte de Vaux. 

Pour calmer la jalousie de M. Chardon, je fus 
passer six semaines à Roscane : je revins ensuite en 
Corse, où j'appris le mariage et la présentation de 
madame la comtesse du Barry (1). Je fis la cam- 
pagne avec M. le comte de Vaux, comme premier 
uide-major de son armée. 11 ne m'y arriva rien de 
remarquable et il me fit partir le 24 juin pour por* 
ter à la cour la nouvelle de la soumission totale de 
de l'île, et du départ de M. Paoli (2). Je ne quittai 
pas la Corse sans regrets, et j'ai souvent regretté 

n i 11 té de cette p ii!or(^^i|nc avenU ire, lorsqu'il dit : «On garda le 
^tei à iuaaanK^ Charaon parce qu'elle avait été brave, et on 
m- traita comme un camaracie qu'on ne veut pas compromettre. 
Il y a bien de Tancienne délicatesse française dans ce trait-là. n 
Mais M. Sainte-Beuve ne fait pas remarquer la finesse des derniers 
mots de la phrase de Lauzun. Le fait est que si quatre individus 
seulement — nous disons quatre officiers français — se fussent 
trouvés seuls avec madame Chardon, l'amour propre eût imposé 
à ces messieurs robligation âe révéler bien des choses à leur re- 
tour. « Une femme de lieutenant du roi, ou de subdélégué, dit le 
prince de Ligne, excellent iu^e en ces matières, monte à cheval 
et va avec une vingtaine d officiers souper à la campagne; elle 
y danse toute la nuit : on joue à mille petits jeux innocents dans 
des bosquets charmants, la liberté de la campagne..., la liberté 
de \ ingt-quatre heures qu'on passe ensemble..., tout cela donne 
lieu à bien des libertés... » 

(1) Mademoiselle l'Ange épousa le l®»" septembre 1768 Guil- 
laume du Barry, frère de celui qui l'entretenait, et fut peu de 
temps après présentée à la Cour par la comtesse de Béam, veuve 
d*un garde du corps, gentilhomme périgourdin. 

(2) Ardent et courageux patriote né en 47t6, mort à Londres 
le 5 février 4807. 
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depuis des rochers où j'ai peut-être passé Tannée de 
ma vie la plus heureuse. U m'en coûtoit d'aban- 
donner madame Chardon,. pour qui ravois Tamour 

et Tamitié la plus tendre, et que je laissois si mal- 
heureuse. Je prévoyois tous les obstacles que nous - 
aurions à nous réunir, et cette séparation étoit vrai- 
ment cruelle pour tous deux. Je partis doncde Bogno- 
inana triste et malade ; car je venois d'avoir la 
rougeole (1). Je courus jour et nuit, et j'arrivai, 
moitié mort de fiitiçue, à Saiiit Hubert ( 2) le 
29 juin 1 769, à cinq heures du soir, "^'^^ 

Le roi étoit au conseil : je fis demander M. le 
duc de Choiseul, et lui remis mes dépêches. Le roi 
me fit entrer, me reçut avec toutes sortes de bontés, 
et m'ordonna de rester à Saint-Hubert, comme 
j'étois, en veste et en bottes. La curiosité de revoir 

(!) Dumouriez qui donne dans ses Mémoires de très-longs dé- 
tails sur les affaires de Corse (I, 89 — 139 et 398; éd. Baudouin) 
nous apprend aussi qu'il accompagna tauzun au retour en France 
dont il est ici question. 

(%) Joli château appartenant au duc de Penthièvre, et rebâti 
par Louis XV en 4756. Il était situé à cinq lieues de Versailles, 
entre la forêt de Saint^Léger et celle de Rambouillet, au village 
du Pèrray, sur la route de Paris à Nantes. La Cour s*y rendait 
souvent pendant les chasses. rLe 23 mai (4757], dit Barbier, 
le roi a été dîner dans sa nouvelle petite maison de Saint-Hubert 
dans le parc de Rambouillet. Ce n'est qu'une maison de chasse 
ot qu'il lait meubler simplement pour 25 maîtres. » (Nouv. édit. 
VI, 333). Louis XV habita souvent Saint-Hubert, et comme ce 
n'étaient que de courts voyages, le domestique se plaignait 
des fréquents dérangements." Aussi, lorsque le roi fut mort T 
« Dépéchons-nous, dirent ses gens en menant, tambour battant, 
son corps à Saint-Denis, dépéchons-nous, voilà la dernière course 

S*il nous fait faire. Nous n'irons plus si souvent à la chasse. » 
fîit une erreur, Louis XY! fréquenta Saint-Hubert non moins 
que son aïeul, et lorsqu'il ne fabriquait ^ de mauvaises ser- 
rures, il tuait de bon gibier dans les environs. Ce cbâteau\fut 
détruit à la Révolution; on en conserve une vue au Musée de 
Versailles, salle 34, n» 734. 
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TAnge dans un état si différent me fit rester avec 
plaisir : j'allai attendre dans le salon la fin du con- 
seil ; elle ne tarda pas à y arriver, vint m'embras-^ 
ser de fort bonne grâce, et me dit en riant : « Au- 
» rions-nous jamais pensé à nous retrouver ici I » 
Le roi, voyant qu'elle avoit l'air très-familier avec 
moi, lui de^landa si elle me connoissoit. « Il y a 
» longtemps, répondit-elle sans embarras, qu'il eét 
» de mes amis. » M. le duc de Choiseul voulut se 
raccommoder avec moi, et revint de si bonne grâce, 

3ue j'y fus sensible, et lui vouai un attachement 
ont je lui ai souvent donné des preuves depuis, et 
qui n'eût jamais varié, s'il eût voulu. On me donna 
la croix de Saint-Louis pour prix de ma nouvelle : 
cette grâce flatteuse à mon âge ne faisoit tort à per- 
sonne, et me fit grand plaisir. 

Je suivis le roi à (]miipipo;np (1)^ et je continuai à 
en être bien traité, ainsi que de madame du Barry. 
Le roi offrit à M. le maréchal de Biron (2) de me 
donner la survivance (3) du régiment des fflrd^ - 

(4) Sous Louis XV, chaque année, durant Tété, la Cour faisait 
un voyage à Compiègne : « H manque quelquefois, dit VEspion 
anglais^ surtout pendant la guerre, ce séjour pouvant aisément 
être abordé de l'ennemi, parce qu'il n'est, à proprement parler, 
défendu par aucune place frontière. » (T. iv, p. 235). Louis XVI 
négligea Compiègne pour le Petit-Trianon dont la reine faisait 
ses délices et ce fut une source d'économies ; si l'on en croit la 
Correspondance secrète, quelquefois la dépense pour cordes et em- 
ballage montait à 40,000 liwes^ pendant les voyages. 

(2) Oncle de Lauzun. 

(3) Les derniers emplois de la Goor avaient des aurvivanciers. 

Ainsi VAÎmanaek de Versailles pour 1T77, (jui nous donne la liste 
<le toutes les charaes de la maison du roi, dit au chapitre des 
Maîtres queux : Mercier, M. Martin, en survivance ; à celui des 
hâteura : Malherbe, M. Sion, en survivance, et à celui des porte- 
table-bouche : David, son fils, en survivance. Le sommier des 
hroches avait aussi un survivancier. Les valets de chambre bar- 



14769] MADAME DU BARRY £T LE DUC DE OlOISEUL 79 

françoises (1) soit qu'il crût le roi conseillé par 
M. le duc de Choiseul, soit qu'il eût la répugnance 
ordinaire des vieilles geus à avoir des survivanciers, 
il objecta ma jeuifêsse et s'y refusa^ M. le duc de 
Choiseul voulut me donner la légion corse qu'il le- 
voit alors, ce qui me tentoit beaucoup, ou un régi- 
ment de quatre bataillons : je refusai, et je restai 
. dans le régiment des gardes par déférence pour mon 
père. 

Pendant ce voyage de Compiègne, M. du Barry 
me donna un rendez- vous dans la forêt, et je m'y 
rendis le lendemain matin. 11 se plaignit à mai de 
l'acharnement que M. le duc de Choiseul mettoit 
contre madame du Barry et contre lui ; me dit 
qu'elle rendoit justice à un si ^rand ministre, et dé- 
siroit ardenmient de bien vivre avec lui, et qu'il 
ne la forçat pas à être son ennemie ; qu'elle avoit sur 
le roi plus de crédit que madame de Pompadour 
u en avoit jamais eu, et qu'elle seroit très-fàchée 
qu'il l'obligeât à s'en servir pour lui nuire. Il me 
pria de rendre compte de cette conversation à M. le 
duc de Choiseul, et de lui faire toutes sortes de pro- 
testations d'attachement. Je ûs ma commission. 
M. le duc de Choiseul la reçut avec la fierté d'un 

biers, au nombre de huit, éUiient dans le même cas; toute cette 
valetaille était sans doute mieux rémunérée que le capitaine des 
levrettes de la chambre, que le capitaine du vol des oiseux du 
cabinet, que Voffjcier chargé de présenter la gasBêtte au rais à la 
reinê et à la fomUUe royale^ lesquels, dans Yeumanach^ n'ont pas 
de survivanoer. Croyons qu'il y a eu oubli. 

(1] La survivance des gardes fui donnée le %i août 4778 au 
duc du Châtelet. Il semble que le roi sentit qu'il faisait un passe- 
- droit, car il ne signa pas de brevet et fit la chose in petto. Le 
duc du Chatelet donna néanmoins un banquet de cent couverts 
où assistèrent le roi et toute la famille royale. L'inimitié de 
Lauzun j^our Louis XVI date de c« moment. 
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minislio persécuté des femmes, et qui croit n'avoir 
rien à redouter. 11 se déclara donc une guerre im- 

Slacable entre lui et la maîtresse du roi ; et ma* 
ame la duchesse de Gramont, dans ses propos, ou- 
trageants, n'épargna pas le roi même (1). 

(4) Madame du Barrv fut une courtisane; mais une courti- 
sane amie des lettres, des artistes, et qui passa sur la terre en 
répandant libéralement autour d'elle l'or et les consolalions. Il y 
aurait injustice à ne pas relever les attaques dirigées contre elle 
par ses puissantes rivales. Un homme entre les mains duquel a 
passé une ouantité considérable de lettres adressées à ou par 
Madame du Barry n'y a jamais trouvé mot à redire. Les révo- 
lutioDuairos même ne parlent de l'ancienne amie de Louis X\' L 
u'avec une digne réserve. «On a attribué, dit l'abbé Georg el. fcy 
des sentiments de délicatesse la haine de M. de (Jhoiseul Gonljpi4 
[adame du Barry. Mais le courtisan qui avait fléchi le. gemm " 
devant la marquise de Pompadour, valant, à tout considérer, in- 
finiment moins que madame du Barry, pouvait bien témoigner 
quelques égards a une femme, à la vérité peu digne d'un grand 
respect, mais que le seul sentiment de convenances commandait 
de ne pas livrer à des railleries insultantes. Au reste la carica- 
ture que le parti Choiseul a fait faire de madame du Barry, 
par les chansonniers du temps, n'est aucunement ressemblante 
au vrai portrait de cette <àHme qui avait reçu une certaine 
éducation, qui «vait de Tesprit, des grâces, une beauté écla» 
tante et surtout un excellent cœur. » Il faut tolérer les vices des 
rois, même les encourager, ^e peur de plus grands maux. 
Aime-t-on mieux qu'ils mettent*' comme François I, le désordre 
dans les familles en enlevant les femmes, en faisant disparaître 
les maris? La vie sans noblesse, mais aussi sans crimes, de 
Louis XV est celle d'un saint, auprès de l'existence du sangui 
naire amant de madame de Cliâteaubriand. Madame du Barry ne 
fut pa9 une fille des plus dépravées, une vile prostituée, une femme 
d^une espèce wmoeUe, une créakure indigne de t^ore, une mépri' 
sable compagne de d^HimohêS^ une eourtisanê décriée par sa ura- 
pulsy mais une favorite beaucoup plus digne que bien d'autres de 
ngurer Bur les marches d'un trône et dans le lit d'un monarque. 
Qui oserait lui préférer Sorel, Touchet, d'Estrées, Montespan. 
La Vallière, enfin Maintenon dont la plume signa la révocation de 
Védit de Nantes, et la plus odieuse, quoique pourtant la plus ha- 
bile et la mieux douée de toutes ces royales filles de joie? Lors- 

3ue la main libérale de Louis XVI permit à madame du Barry 
e rentrer dans le monde, donna- t-elle le spectacle d'une immô- 
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Je continuai d'être assez bien traité de tout le 
monde ; je yoyois bien que tout cela ne pouvoit pas 
durer, et je diminuai peu à peu mon assiduité à - 
faire ma cour. M. Chardon eut un congé pour ses 
afiEaires, et amena à Paris sa femme, poussée à bout 
par ses mauvais traitements, et ne désirant autre 
chose que de s'en séparer. Son père, M. de Maupas- 
sant, avoit donné 200,000 francs à madame de 
Langeac (1), pour la promesse du premier bon de 
fermier-général qu elle*avoit fait obtenir à un autre, 
sans lui^ rendre son argent, ce qui étoit assez son 
usage. Ce malheureux homme, qui avoit emprunté 
la plus grande partie d^ cette soname, étoit ruiné, 
et au mommt de passer le reste de sa vie dans une 
prison. Il s'en falloit de beaucoup qu'il fût sans ta- 
lent ; il étoit propre à beaucoup de choses. Je vins à 
son secours ; je m'engageai pour lui ; je lui prêtai 

raie conduite? Alla-t-el!e, en hypocrite et en cagote, ensevelir 
dans les cloîtres des vices cachés? Ne fit-elle pas oublier ses 
tran(^uilles amours sous les ombrages de Lucienne? Enfin la Ré- 
volution ne la trouva-t-elle pas fidèle à ses bienfaiteurs? Madame 
du BmT[ périt sur Téchafoud, le 6 décembre 4793, avec une foi- 
blease bien excusable. 

(1) Auparavant n^adame Sabbatin, d'abord maltresse ou femme 
de l'envoyé de Modène Sabbatini, puis concubine du duc de la 
Vrillère. «C'est une des belles femmes qu'on puisse voir, dit un 
contemporain, elle est d'une grande taille, elle a le front majes- 
tueux, mais un regard dur; elle s'est bien conservée jusqu au- 
jourd'hui (1775), et quoitiue ayant plus de cinquante ans, elle 
plaît encore, ou plutôt elle irrite les désirs par l'annonce d'un 
teiopérament fougueux.» Le marquis de Wjg^y l'avait épou- 
sée à condition' de nV pas toucher et de la1^»er consacrée aux 
plassirs du ministre; la méchante action que nous allons lui vdr 
commettre n'était pour elle qu'un jeu d'enfant : «C'était son 
usage» comme dit Lauzun. C'<est à l'occasion du mariage de sa 
fille que le maréchal de Biron joua à la mère du jeune homme, 
laquelle venait lui annoncer cette union, le tour de faire monter 
son suisse et de lui dire : «Quand Madame ou son fils se pré- 
seoterout pour me voir, vous leur direz que je n'y suis pas. » 

4. / 
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tout l'argent qu'il voulut ; j'en parlai à M. de Choi- 
seul) QUI me promit, pour M. de Maupassant, une 
place ae fennier-géi^rÂl des postes, à la conditioii 
que madame Chàrdon se sépareroit de son mari, et 
que son père lui feroit une pension de 40,000 fr. 
sur sa place. Madame Chardon consentit à tout. Je 
ne pouYcis la voir qqe rar»ient, et d'une manière 
dangereuse pour elle. M. Chardon étoit parti pour 
la Corse, et avoit laissé sa femme à Paris. 

Je fus à pnnfflinft|^|^aii (1^^ où étoit le roi; une 
demi-heure avant lâchasse, on vint me dire qu'il y 
avoit une dame à la porte qui me demandoit; je 
n'iniaginois pas ce que ce pouvoit être. J'y fus; et, 
à mon grand étounement, je trouvai madame Char- 
don en chemin pour retourner joindre son mari en 
Corse Un prêtre lui avoit tourné la tète, et lui atroit 
persuadé que c'étoit un devoir indispensable : rien 
ne put Tarreter. M. le duc de Choiseulen fut d'une 
colère extrême, ne voulut pas donner la place des 
postes à M, de Maupassant, qui en mourut de cha- 

(\ ) Le voyage de la Onir à Fontainebleau avait lieu plus ré- 

Sulièrement que celui de Compiègne, et la plupart du temps 
urant rautomne. On l'appelait le second grand voycufe. Le roi 
et les seigneurs toujours en chasse y célébraient la Saint-Hubert 
et y donnaient des fêtes splendides. La politioue occupait aussi 
les esprits : « C'est là que s'opèrent souvent les révolutions im- 
portantes, ou qu'elles s'y préparent; qu'on décide sur la paix ou 
sur la guerre; c'est là qu on forme les états de dépense pour 
l'année suivante , conséquemment qu'on arrête le moyen d'avoir 
de l'argent. D'ailleurs, ce moment étant celui de la vacance des 
tribunaux, c'est encore à Fontainebleau qu'on rédige tout ce qui 
est relatif à la magistrature. C'est là que l'on vit éclore en 4765 
le germe des troubles de Bretagne. C'est là qu'en 4770 , le 
chancellier forma son plan de vengeance contre les parlements 
et celui de leur destruction, etc.» {L Espion anglais, i v, pag. 237). 
Sous Louis XVI des événements importants se produisirent à Fon- 
tainebleau, les nouveaux ministres y furent élus à diverses re- 
prises. 
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grin. Cela me coûta plus de 100,000 écus, dont 
j avois répondu pour lui. J ai eu depuis bien des 
^Gcasions de rencontra madame Chardon ; je lui 

* dois la justice qu'elle n'a jamais cessé de prendre 
l'intérêt le plus vif à mon sort. - /\ (T 

Sur la fin de 1 769, une _très-jolie danseuse de ' 
rOpéra (1), nom mée made^iseUe Auldînot, me re- 
procba de ne pas la reconnoître ; je me souvins en 
effet que j'avois joué la comédie avec elle à l'iler^, 
Adam (2), lorsqu elle étoit encore très enfant. TTefoiF 
dîQi^ede trouver une figure plus séduisante. Nous 

« 

(4) Quelle était cette demoiselle Audinot. La femme, l'une 
des maîtresses ou des filles d'Audinot? Cet histrion, comme on 
disait à Tépoque, avait les mœurs les plus dissolues et vécut avec 
plusieurs actrices qui prirent successivement son nom. Elles 
étaient tour-à-tour madame et mademoiselle Audinot. L'une des 
sultanes de son harem fut la célèbre La Prairie dont il eut plu- 
sieurs enfants adultérins, car celle-ci était mariée. Voir la Cor-- 

jrmuJieçrète M, p. 379 • 

^A^) yjl]^s^ d'^partemeiiLdE-Seine-cl-Dise, où le prince de . 
C^nty possédait un clu\teau à rextrémité_iifi l'île que forme la 
mière d'Oise; cette demeure, moitié pierre et brique, à deux 
étages, avec balcons, était 7i la fois d'un aspect grandiose et pit- 
toresque : On y remarquait de superbes écuries, presque aussi 
belles que celles de Chantilly. Tout cela fut dénK>li à la Bévih 
lutioD. Olivier nous a représenté plusieurs scènes des fêtes don- 
nées à nie- Adam et aux 'environs par le prince. Le plus réussi 
de ces tableaux est le CerfpH» dans Veau amint le cMtim, Une 
partie de la cour est réunie sur les terrasses et dans le parc, une 
autre se presse sur le pont et au bord de l'eau, c'est un délicieux 
spectacle. Ce tableau, conservé au musée de Versailles, porte le 
n° 3731 . Celui qui le précède immédiatement nous montre une : 
Fête donnée par feu M. le prince de Conty au prince héréditaire, 
sous la tente, dans le bois de Cassan, à V Ile-Adam. Il serait presque 
impossible de reconnaître si le duc de Lauzun figure dans ces 
létes; car, pour guide, au milieu de tous ces petits personnages, 
il n'y aurait guère que la connaissance exacte du costume qui 
pourrait ser\ ir. Le prince de Conty aimait fort cette résidence , 
pendant le dernier voyage qu*il y fit, on dit que pour se familia- 
riser avec ridée de la mort, il se mit dans un cercueil de plomb 
et plaisanta sur la gène qu'il y éprouvait. 
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nous prîmes de goût l'un pour l'autre ; mais nous 
n'en fûmes pas, pendant quelque temps, plus avan- 
cés. Elle étoit entretenue ma^ifiquement par M. le 
marédial de Smibiee (1 ), étroit^ent gàrme par sa 
mère et par plusieurs autres personnes. Elle demeu- 
roit à un second étage, dans la rue de Richelieu, 
dans une assez vieille maison, qui trembloit à cha- 
que éirosse ^ui passoit. Il me vint une idée qui me 
réussit parfaitement; je gagnai une servante qui me 
fit faire une clef, et je cherchai une voiture anglaise 

3ui fît beaucoup de bruit (2), je la feisois passer 
evant léb fMètres, et, avec ce secours, j'entrois et 
je sortois sans que la mère, qui couchoit dans la 
chambre à côté, s'en aperçut. Cela dura ainsi pres- 

(4) Depuis longtemps; car nous lisons dans des rapports de 
police rédigés en 1759 — 1760 les renseignements qui suivent : 
a M. le prince de Soubise vient de faire un arrangement avec 
mademoiselle Audinot : Au lieu de trois mille livres par an qu'i' 
lui donnoit, il lui donne douze cents livres pour ses menus plai- 
^8irs, et douze cents à sa mère pour la dépense de la maison et 
toutes ses provisions. Il a ftiit le même marché avec la petite 
Dervien. Il n^y a que les demoiselles Goste et Guimard à qui U 
donne les trois mille livres. » (Bévue relfoepeeUve^ f série, U m, 

p. 437.) 

(2) Sans doute une berline; c'était la voiture la rlus lourde dii 
temps. « Plus une voiture est lente et roule avec bruit et moins 
elle doit causer de désordres ; ainsi une berline est moins dange- 
reuse qu'un caresse coupé,» dit Delisle de Sales dans sa Lettre 
de Brutus, Londres, 4774, 8°, p. 454. Plus loin, p. 254, il décrit 
ainsi la parfaite berline : a Une berline est plus sûre et plus coin* 
mode qu'un carosse, aussi n'a-t-on rien négligé pour perfectionner 
cette voiture ; on a rendu mobiles les panneaux de côté ; on a 
placé s^t glaces qui en relèvent Pélégance : Dalem a inventé pour 
éÛb ses ressorts; un autre artiste a ajouté un cric à stores, et on 
a dessiné sur sa partie extérieure des peintures si vraies, qu*on 
les a prises quelquefois pour ôqs tableaux de Greuze, de Verneti 
ou de Boucher; enfin, si quelque voiture peut être mise en pa- 
rallèle avec les anciens cnars de triomphe, ce sont sans doute 
ces berUnes. * 
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que tout l'hiver. On le découvrit enfin, mais il falloit 
bien permettre ce qu'on ne pouvoit empêcher. La 

Eetite fille m'aimoit beaucoup ; elle Toiûut quitter 
[« de Soubise, je Yen empêchai ; il Tapprit et m'en 
sut bon gré, et trouva bon qu'elle me gardât. Il se 
chargea de l'état d'un enfant dont elle accoucha, et 
qui mourut peu de tempe après. 

Je meuoiB* alors une yie douce et tranquille. Je 
jouissois de tous les agréments d'une société brillante 
et bruyante, et de tous les plaisirs que peut donner 
une joUe maîtresse. Les femmes, par état enuenîies 
des filles, me faisoient honte de ne pas m'attacher 
à une de bonne compagnie.' L'image de lady Sarah 
n'étoit pas effiicée de mon cœur. Je n'avois pu ap- 
prendre sans une grande émotion qu'elle s'étoit 
perdue pour lord William Gordon ; je voulois éviter 
tout attachement sérieux. Je vis cependant à l'iler - 
^ Adam madame Ja vicomtesse de Laval (Ij.^S es ma- 

(4 ) Mademdselle de Boulogne, femme, depuis 4766, de Mathieu- 
Psaul de Laval et mère du duc Mathieu de Hontmoreney. 
A Tépoque dont parle Lauzuo, elle était d'environ vingt ans 
et se faisait remarquer par une coquetterie qu'autorisaient les 

mœurs du jour et qui devint de plus en plus marquée. Voici une 
petite anecdote?, dont elle est 1 héroïne, et qui est si bizarre 
qu'elle semble inventée à plaisir : «Le 2i du mois de février 1775, 
madame la vicomtesse de Laval, fille de M. de Boulogne, fit de- 
mander une audience particulière à M. le président de Saint- 
Fargeau. On connaît la gravité de ce magistrat, auquel elle s'an- 
nonça en le prévenant qu'elle attendait de lui la grâce qui im- 
portait le plus au bonheur de sa vie. cBladame, vous me trou- 
verez touiours disposé... — - Promettez-moi, monsieur, que vous 
ne me refuserez pas. — Je suis persuadé, madame, qm vous ne 
me demanderez jamais rien que de iuste; au reste, vous con- 
naissez les devoirs de mon état, ce qu exi^e Téquité, vous devez 
d'après cela, savoir, en rendant justice a mes dispositions pour 
vous obliger, ce que je puis accorder ou ce qui m'est prescrit 
de vous refuser. — Vous pouvez, monsieur, sans vous compro- 
mettre, me mettre au comble de la joie! — Mais, madame, de 
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nières me plurent autant que sa figure. Je m'occu- 



déplaire. Je faisois des déclarations, mais elle y ré- 
pondoit toujours comme à des plaisanteries. Son 

premier amant Tavoit dégoûtée des hommes et avec 
quelque raison : AI^ le duc de Luxembourg; Tavoi t 
affîcl]^ arec une impudence et une mailionnét^ * 
qui avoient pensé la perdre. Elle commençoit cepen- 
dant à me marquer du goût et du plaisir à me ren- 
contrer. 

. Un jour que nous itevions partir de rile-Adam et 
que je devois m'en aller à cheval, iT^pleuvoit à 

verse, elle me dit : « Je voudrois bien vous empê- 
» cher d'être mouillé, mais je n'ose vous ramener 
» devant tout le monde ; si vous voulez sortir de 
rile-Adam e t rentrer dans Paris à cheval, je, vous 
» mènerai le reste du cliemin. » J'acceptai avec joie, 
mais malheureusement nous avions été entendus de 
madame de Cambis qui eût été bien fâchée de per* 
dre cette occasion de contrarier mes projets. Elle 

âuoi s*agitril? — Âa failî mondeur, j*ai vu plusieurs ajustements 
élicieux qui \oni embellir la fôte de la cour lundi procbain; je 
veux me distinguer à cette fête et que ma parure emporte la 
pnlme : j'ai eu l'idée d'une garniture en plumes de perroquet ; 
j'ai mis à contribution tous les perrocjuels de mes amis ; vous 
m'avez promis de ne pas me refuser, j exige six plumes du vôtre, 
il est de la couleur qu'il me faut. — Ah ! madame, dit 1*) pré- 
sident avec un gros soupir, ceci no dépend pas de moi, voyez 
madame la présidente. » La scène fut un peu moins plaisante vis-à- 
vis de madame de St-Fargeau ; mais enfin, madame de Laval obtint 
les plumes et brilla à la Cour avec ce rare ajustement qui fit un 
effet admirable.» (Anecdote s échappées à rohservateur anglais^ 
Londres, Âdamson, 47^8,^12, t. i, p. 213). Ajouter cet épi- 
flOde à l'historique que nous traçons de la coiffure en plumes. — 
La vicomtesse de Laval n'est morte que de no? jours et a été 
l'une des dames que les Mémoires de Lauzun ont nuses en éoioi 
et qui se sont les plus opposées à leur publication. 



. pai beaucoup d'elle, et cela 
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attendit que la vicomtesse fût prête à monter en 
voiture, et lui demanda de la ramener, sous le pré- 
texte qu'elle ne pourrait avoir des chevaux de poste 
que fort tard. Il n'y avoit pas moyen de la refuser. 
Madame de Laval eut Tair tout aussi impatiente 
g[ue moi ^ et part it. Je les suivis à cheval ; peu après, 
en montant une montagne^ j'étois d'un oôté du pavé 
et leur voiture de Tautre ; madame de Laval me 
regardoit avec inquiétude, et madame de Cambi s 
pari oit avec chaleur ; je devinai aisément qu'elle di- 
soit du mal de moi, et la remerdai d'une manière 
expressive des services qu'elle me rendoit. Elle fat 
confondue : la vicomtesse se mit à rire, et nous 
continuâmes notre chemin. Madame de Laval , 
effi*ayée de son premier choix, me marquoit' du 
goût et de Tintérèt, mais me reoevmt mal dès que 
je prétendois à davantage. 

Le déchaînement de M. de Cboiseul et de ses 
femm es (1) c ontre madame dn Rarcy étoit plus fort 
que jamais, et Tindécence de leurs propros contre 
un prince à qui ils dévoient tout, diminuoit infini- 
ment le mérite d'une conduite noble et courageuse. 
Mon père vivoit avec madame du Barry comme il 
avoit vécu avec toutes les autres mattresses, un peu 
moins intimement cependant, à cause de M. de Choi- 
seul. J'y allois rarement, et j'étois assez mal pour 
avoir déclaré que je ne permettrois jamais à ma- 
dame de Lauzun d'y aller. Je n'ignorois pas qu'on 
avoit fait des propositions à madame de Luxembourg 
d'aller aux petits voyages, et qu'elle étoit à peu près 
décidée. Ma fermeté l'arrêta, et elle n'osa pas ac- 

(4) La duchesse de Choiseui, madame de Gramont et ma- 
dame de Beauvau. 
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cep ter. M. le duc d\Aiguillaii (1) et M. le maréchal 
de Richelieu cabaloient fortement contre M . le duc 
de Ghoiseul. M. le prince de Gondé se joignit à eux; 
ils Femportèrent enfin, et M. le duc de Cnoiseul fut 
exilé (2) à Chanteloup (3) le 24 décembre 1770. 
Jamais faveur ne rendra un ministre aussi célèbre 
que cette disgrâce. La consternation fut générale, 
et dans tous les états il n'y eut personne qui ne 
cherchât à donner à M. de Choiseul quelque marque 
d'attachement et de vénération. 

Je n'hésitai pas à me youer à sa fortune. Je pris 
beaucoup d'argent et de lettres de change sur dif- 
férents endroits de l'Europe^ et je me préparai à" 
accompagner sa fuite. Tout le monde étoit con- 
vaincu ou*on en vouloit à sa tête, et qu'il seroit 
bientôt obligé de sortir du royaume pour ne paa être 
arrêté. J'éprouvai, avant de partir, deux procédés 

(IJArmand-Vignerod Duplessis-Richelieu. d ur d' ^iffliil]on>_ji 6 
en 4720, mort peu d'années avant la UéVÔlllllôn, était un hoàune 
mirBoud le rapport de Tintelligence, sans courage, rude, rancu- 
neux; mais doué d'un peu d*esprit et fort intrigant. L*nn des 
premiers actes de Loui s XVI jiii de rexiler (1775). Son fils em- 
orassa la cause des ennenïïsHeïa nobl^esse aux États Généraux, il 
fut le second £rTenoncêTï^èS"'pri\lTégcs et vota a 3îflft5Tentes 
reprises contre la royauté. « 11 avait dans Tespht, dit un écri- 
vain, la pesanteur de son énornne nature. » 

(2) Non sans hésitation de la part du roi ; on dit quMl se releva 
jusqu'à trois fois la nuit qui précéda ce jour où le ministre devait 
recevoir la fatale nouvelle, et que déjà, il avait brûlé plusieurs 
tottres de cachet. 

(3) Château situé à 6 Idlomètres d*Âmboise, et construit avec 
ledierche, par les ordres du duc de Choiseul, sur remplacement 
de celui de la princesse des Ursins. Le seul reste des antiques 
splendeurs de Chanteloup est une sorte de tour élevée de sept 
étages, construite dans le genre des pagodes chinoises. Sa situa- 
tion, au point central des principales allées de la forêt d'Am- 
boise, est des plus pittoresques. L'ancienne propriété du duc de 
Choifieul apparteuait, sous la Restauration, au duc d'Orléans. 
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bien généreux de deux personnes d'un état bien, 
différent. Mademoiselle Audinot m'envoya 4,000 
louis qyi étoient toute sa fortune, et fut dans un 
véritable désespoir de ce que je les refusai. Ma- 
dame la vicomtesse de Laval, qui ne m'avoit encore 
rien accordé, m'écrivit qu'elle apprenoit mes réso* 
lutions et C[ue je pàrtois avec madame la duchesse 
de Gramont, et qu'elle me d^andoit de passer la 
soirée qui précéderoit mon départ : « Votre con- 
» duite, me dit-elle, me montre combien vous êtes 
» digne d'être aimé, et fait désirer de pouvoir être 
» encore quelque chose pour votre bonheur. » Je 
fus aussi heureux que je pouvois l'être, et rien de- 
puis ne m'a pu faire oublier ce charmant pro- 
cède. 

Je restai trois semaines à Chanteloup, et je revins 

ensuite pour monter la garde à Versailles. A quel- 
ques lieues de Paris je trouvai une lettre et des 
chevaux de M. de Guémenée. 11 me mandoit qu'il 
avoit été proposé au consdl de me mettre à la Bas- 
tille, et que M. le maréchal de Soubise étoit le seul 
qui s'y fût opposé; que madame du Barry insistoit 
fortement sur ce qu'on m'apprît à aller à Chante- 
loup sans permission et à porter des lettres à M. de 
Choiseul. Je sa vois bien qu'on n'oseroit pas m'ar- 
rêter dans Paris; mais je craignois la barrière. Je 
m'approchoi de celle de Varennes, bien déterminé, 
si je voyois le moindre mouvemmt, à passer à 
toutes jambes 'devant les Invalides et à y passer la 
rivière à la nage. Je passai sans accident, et j'arri- 
vai dans ma petite maison, rue Saint-Pierre (1), où 

(1 ) Rue Saiiit-Pierre-Montmartre ; elle va de la rue Montmartre 
dans la rue Notre-dame-des-Victoires. 
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je trouvai tous les amis de ^. le duc de Ghoiseul à 
m'attendre. 

Je fus le soir à Versailles ku bal de madame la 
dauphine (1), et j'y fis événement. Tout le monde 

m'entoura pour me demander des nouvelles de 
Chanteloup, et tout le mom^e sembloit me savoir 
gré de mon courage. Je ne jouai de ma vie un plus 
beau Ttle, Madame la dauphine vint à moi avec 
cette grâce déjà inséparable de ses actions j2), et 
me dit ; <c Comment se porte M. de Ghoiseul? quand 
» vous le verrez, dites-lui que je n'oublierai jamais 
» ce que je lui dois, et que je prendrai toujours 'si 
» lui l'intérêt le plus sincère. Je retournai à Chan- 
teloup après ma garde, et J'y passai tout le reste 
du temps où je n'étois pas dfe service. J'étois d'ail- 
leurs dans la disgrâce la plus déclarée. Le roi ne 
me parloit plus, et je ne soupois jamais dans les 
cabinets. 

Madame de Laval continuoit à se conduire à 
merveille avec moi. Madame de Lauzun commença 

à se repentir de l'espèce de dédain avec lequel elle 
me traitoit depuis notre mariage. Madame la prin- 
cesse de Poix, cette même madame de Pqîx que 
j*avoi8 voulu épouser (3), lui inspira de Tamour- 
propre à gouverner un homme à qui elle avoit mis 
trop peu de prix, et de qui l'on étoit alors assez gé- 
néralement occupé. Le sentiment étoit le seul moyen 
facile* de revenir et qui ne demandât pas d'explica- 
tions. Elle joua donc la grande passion, devint ou 

(4 ) Marie- Anloinetle, dauphioe, depuis le mois de mai de l'an- 
née précédente, par son mariage avec Louis, dauphin, fils de 

France. 

(2) Elle n'avait que seize ans. 

(3) Lorsqu'elle n était que demoiselle de Beauvau. 
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fit semblant de devenir jalouse de madame de Laval, 
voulut engager madame de Luxembourg à lui fer- 
mei" sa porte, et fit si bien que, sans M. de Gué- 
menée et mon courageux sans-froid, cette pauvre 
petite femme étoit à jamais perdue ou sacrifiée à la 
fausseté du caractère de madame de Uiuzun. Elle 
se mit sous la protection de madame la duchesse de 
Gramont, et bientôt Chanteloup, où j'avois quelques 
droits à n'être pas tourmenté, me devint insuppor- 
table par l'acharnement que l'on mit à vouloir me 
rendre amoureux de ma femme et à me dire du mal 
de madame de Laval. 

Je trouvai dans ce temps une ancienne connois- 
sance au moment où je m'y attendois le moins Un 
jour que j'étois à la première représentation d'une 
pièce nouvelle à la rffimfalift Frftpfinisft^ jft yis dans 
une loge, près de celle où j'étois, une femme fort 
bien mise, qui me regardoit avec beaucoup d'at- 
tention, remarquai qu elle demandoit mon nom 
et qu'elle Ine regardoit ensuite avec curiosité : en 
sortant de la comédie, elle s'approcha de moi. Ose- 
» rai-je vous demander. Monsieur, si vous ne vous 
» êtes pas appelé le comte de Biron. — Oui , ma- 
» dame, rien n'est plus vrai. — Et vous ne me re- 
» connoissez pas ? — Je ne me souviens pas d'avoir 
» jamois eu l'honneur de vous voir. — Quoi ! vous 
9 ne reconnoissez pas uae petite fille bien ingrate 
» envers vous ; vous avez oublié Rosalie ? R(h 
» salie! lui dis-je, seroit-il possible? — Si je vous 
» inspire encore quelque intérêt ou quelque curio- 
9 sité, venez manger un poulet avec moi : je suis 
» seule, et rien ne m'empêchera de vous dire tout 
» ce qui m'est arrivé depuis que je vous ai quitté. » 
J'acceptai avec plaisir. « Renvoyez votre carrosse 
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» et Yos gens, me dit-eRe, et je tous mènerai. » 

Rosalie avoit une jolie voiture et des gens bien mis ! 
Elle me mena dans une maison fort élégamment 
meublée, c Vous êtes iei chez moi, me dit^elle ; il faut 
» que je commence par vous demander pardon ; 
T> car j*ai véritablement des torts envers vous^Vous 
» vous souvenez sans doute que vous étiez à la cam- 
»> pagne quand je désertai, et voici* ce qui m'y en* 
» gagea. Un Américain fort riche m'avoit vue plu- 
» sieurs fois à la pTnrTOnade et avoit eu envie de 
« moi ; il me ût fairelles propositions par ma femme 
» de chambre; vous me plaisiez davantage, je re« 
» fusai ; enfin il me fit offrir 10,000 livres de pen- 
» sion viagère si je voulois le suivre en Amérique. 
» Cette fortune, que je ne pouvois attendre de vous, 
» et les conseils de ma femme de chambre, me dé- 
» cidèrent. Nous partîmes quelque temps après. Je 
» fus assez heureuse pour être tombée entre les 
» mains d'un homme estimable : je m'attachai à 
» lui plaire et à le rendre heureux 11 m'en sut bon 
» giré : mes soins contribuèrmt à le tirer de deux 
» maladies terribles où sa vie fut dans le plus grand 
^ danger. Sans parents, seul artisan de sa fortune, 
» n'ayant à renare compte de sa personne, il m'é- 
» pousa. Le climat de Saint-Domingue étant con- 
» traire à sa santé encore délicate, il a pris le parti 
^ de venir se soigner en Europe, et y a apporté une 

* fortune considérable. Nous sommes ici depuis 
» six mois ; il s y est parfaitement rétabli, et il est 
» allé voir une assez belle terre en Auvergne, qu'il 
» compte acheter et où il veut passer ses étés. J'ai 
» souvent demandé de vos nouvelles depuis que je 

• suis a Paris ; mais vous aviez changé de nom; et 
> d'ailleurs je vois peu de monde, et des gens qui 
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» n'étoient pas capables de m'en donner. Je déses* 

» pérois de vous voir, quand par hasard je vous ai 
» rencoutré. ^ On servit un petit souper excellent, 
i^rès lequel je voulus reprendre mes anciens d i yits^ y 
« Arrêtez, me dit-elle; vous sentez Dien qu'ail est' 
j> impossible que Rosalie vous refuse si vous Tcxi- 
» gez : soyez assez généreux pour ne pas iuterrom- 
» pre mon honnêteté. Je voudrois dire à mon mari 
» que je vous ai retrouvé, et je voudrois lui dire 
» tout. » Je n'insistai pas ; elle me ramena à minuit 
il ma porte. Elle m'a écrit plusieurs fois^ mais je ne 
l'ai pas revue depuis. 

J'allois beaucoup à Chanteloup ; mais tout danger 
pour M. le duc de Choiseul étoit passé. Je ne me 
croyois plus nécessaire à sa sûreté, on m'y tour- 
mentoit. Je continuai à faire de fréquents voyages; 
mais je n'y passois plus ma' vie entière comme au- 
paravant. Plus lié que jamais avec M. le prince de 
(juéniénée, nous nous quittions peu. II me mena 
chez madame de Ilolh, et je retrouvai dans ma- 
dame la comtesse Dillon (1), cette charmante per- 

(1) La famille Dillun est une noble maison, trois fois pairesse 
on Angleterre, sous les titres de vicomtes Dillon, comtes de Roff- 
common et lords Clonbrock. Louis XIV avait appelé en France 
quelques-uns d'eux pour former sa garde irlandanse; ÂrUiar, 
comte Dillon, le plus coonu de tous, naquit en 4 670 etmoamt en 
1733; il avait épousé Christiana Shetdon, de laquelle il eut cinq 
fils et quatre filles, qui tous arrivèrent à une haute fortune. Ui 
de ses petits-fils du prénom d'Arthur, se distingua en Amérique* 
et périt sur Téehafaud le U avril 1794; il avait épousé la rom- 
topse de la Touche, morte en 1816, et en eut une fille, Fanny, 
qui se maria au général Bertrand, et le suivit à Saint-Hélène. 
Les illustrations de toutes sortes se pressent dans c^tte famille : 
Peter Dillon, fameux navigateur en faisait partie, ainsi que 
M, Dillon, consul-général de France à Haïti, qui eut plus d'une 
fois à saovegarder nos compatriotes des excentricités sanglantes 
du de^le noir Soulouque, et qui vient de mourir au momenl 
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sonne (1) que j'avois prise pour mademoiselle de 

Boufflers, quelques années auparavant, au bal chez 
madame la maréchale de Mirepoix. Peu de femmes 
sans doute ont réuni autant de talents, d'agréments 
etjde qualités aimables et estimables : douce, noble, 
jçénéreuse, bonne amie après dix ans (2). J*ai du 
plaisir à convenir qu'avec le désir, les moyens et la 
certitude de plaire, on ne pouvoit accuser ma- 
cramé Dillon de l!ombre de la coquetterie. Le ^oût 
de la chasse et de la campagne rendit ma liaison 
j)lus intime, et je devins aussi assidu dans la maison 
que M. de Guémenée. Je ne fus pas longtemps sans 
m'apercevoir combien madame Dillon lui étoit 
chère, et combien sa manière d'aimer étoit délicate 
et discrète. Je n'échappai pas moi-même à un piège 
si dangereux. Je vis avec douleur que j'étois amou- 
reux ae madsône Pillon, mais grand Dieu ! que cet 

où nous traçons ces lignes (septembre 1857). — Mademoiselle de 
Roth) qui nous occupe^ avait épousé un oncle de madame la 
générale Bertrand. 

(1) Voici son portrait tracé par Besenval : «Madame Dillon 
était grande et bien faite, quoique un peu maigre. Elle avoit un 
joli teint, un visage charmant, sur lequel étoit peinte la douceur 
de son âme, comme elle Fétoit dans le son de sà voix. Je ne l'ai 
uas assez connue pour définir son caractère, qui m'a paru, dans 
le peu que je Tai vue, plus attrayant que piquant et entièrement 
opposé à celui de sa mère. »Tout le monde savait que M. de 
(juémenée, mal avec sa femme, était le sigisbé de madame Dil- 
lon : « L'attachement de M. de Guémenée pour madame Dillon 
éW)it oxliH^me, ajoute Besenval ; il ne vivoit que pour elle et ne 
la quittoit pas. Il a duré douze ans (dix ans, selon Lauziin et il 
est probable qu'il étoit mieux renseigné) sans se démentir un 
instant, et la mort seule a mis un terme à ses soins. Nos gens 
à sentiment ont voulu établir que jamais M. de Guémenée n'en 
avoit rien obtenu et que sa prâeion étoit purement platoniiiue. 
Pôur moi, j'avoue que je suis un peu trop matériel pour croire à 
<^ette sublimité de sentunent. » T. ii, p. 43. 

(2) U faut se rappeler que Lauzun écrit ea 4789 ou en 4783. 
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amour ressembloil peu aux autres. Je n'en espérais 
rien ; je ne vo\ ois pas dans Favenir : je n'osois pas 
même désirer la possibilité de réussir. Je me repro- 
ehois cependant comme nne trahison un tel sen- 
timent, pour une femme à qui je ne pouvois douter 
que M. de Guémenée ne fût voué pour toujours. 
Je donnai les armes les plus fortes contre moi , sous „ 
le prélexte de la confiance. Je ne cachois rien à 
madame DiUon de tout ce qui étoit fait pour éloi- r 
gner une femme de moi. Je lui montrois mon ca- 
ractère bien plus léger qu*il n'étoit en effet : je lui 
montrai mon goût pour l'indépendance; je con- 
venois que j etois naturellement inconstaut. Je ne 
faisois pas souper de filles, je ne me passois pas i 
une fantaisie que je ne le lui dise sur-le-champ ; et 
la vie que je menois ne pouvoit être approuvée par 
une femme qui auroit pris quelque intérêt à moi, et 
d'après Tidée que j'sd cherchée. 

Etant de garde à Versailles, un soir après souper, 
chez madame de Guémenée (1), on parla de senti- 
ment, et je disputai avec madame de Monte»- 
quiou (2), avec d^autant plus d'éloquence peutr- 
être que je n'osois m'avouer tout celui dont j étois 
susceptible. Madame la marquise de Fleury, c[ui 
m'écoutoit avec Tair de Tétonnement, me dit : 
« Quoi! M. de Lauzun, vous êtes sensible, vous? 
» cela est inconcevable (3) I » Nbus nous sépa- 

(4) Madame de Guéfnénée n'habitait pas encore, à Montreuil, 
la superbe demeure dont nous parlerons i elle occupait, je crois, 
un appartement du château. 

{%] Anne-Pierre , mar(}uis do Montescniiou, né le 47 octobre 
4739, d'abord mousquetaira du roi en 4754; colonel du régiment 
royal des vaisseaux, le 20 février 4764 ; premier écuyer de Mon-* 
sieur. 

(3) Madame de Fleury ne manquait pas d'esprit ; elle en donna 



uiyui^ca by Google 



96 



AMOURS 



rames. Je fus me coucher au corps-de-garde. A 
quatre heures du matin, mon valet de chambre 
m'éveilla, et me remit une lettre qu'il dit avoir 

apportée par un valet de pied de madame la com- 
tesse de Provence (l). Cette letti'e» dont l'écriture 
m'étoit inconnue, contenoit une déclarati(m des 
plus claires et des plus emportées. Je me rappelai 
la conversation du soir précédent. Je fis entrer le 
porteur, je lui demandai à qui il étoit, et tout fut 
éclairci, en apprenant qu'il appartenoit à madame la 
marquise de Fleury. Je répondis que j'irois la voir 
dans la matinée; je ne la trompai point. Je la re- 
merciai de la préférence qu'elle me donnoit, et lui 
déclarai^ sans tournure, que mon cœur tenoit à un 
ancien attachement, qui n'y laissoit point de place 
à un nouveau. Elle ne se le tint pas pour dit, et af- 
liciia, avec une impudence et une publicité extrême, 
son goût pour moi, et le peu ^ succès qu'il avoit. 
Elle me faisoit des scènes partout où elle me trou- 
voit, et je la fuyois avec autant de soin qu'elle en 
prenoit à me suivre. 

des preuves ù plusieurs reprises et, entre autres, les premiers 
jours de 1779. Le comte d'Artois et le duc de Chartres 
s'éiaient amusés à classer sur une liste à sept colonnes toutes 
les dames présentées qui étaient venues faire leur cour à Ver- 
fcailles. Ces sept colonnes étaient : belles, jolies, passabks, hUén, 
affreuses, mfmes, abominables, La marquise de Fleury se trou* 
vait au rang des àbommables. Au bal duPalaisrRoyal le duc de 
Chartres vint causer avec elle, elle le reçut comme il convenait et 
finit par dire : a Heureusement, monseigneur, il y a à appeler de 
votre jugement; on sait (jue vous ne vous connaissez pas mieux 
en signalement qu'en signaux. » Ces dernières paroles avaient 
trait aux premici^ engagements maritimes a\ec les Anglais, aux- 

3uels le fils du duc d'Orléans avait assisté sans y briller. Le mot 
e madame de Fleury courut tout Paris. 
U) Marie-Joséphine à» Savoie, mariée le U mai de Tannée pré- 
eédente à Louis-Stimislas-Xavier, comte éê Provence, depuis 
Louis XVm. 
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11 pensa se passer une scène flàcheuse dans ce 

temps-là. La vicomtesse de Laval faisoit inoculer 
ses enfants au Gros-Caillou (1). Je fus l'y voir le 
matin; elle me proposa à souper pour le soir; je 
refusai, dans la crainte de rencontrer madame la 
marquise de Fleuri, qui y alloit souvent, et d'y es- 
suyer une nouvelle scène : la suite prouva que je ne 
me trompois pas. Elle m assura qu'il n'y auroit 
qu'elle, peut-être son mari, et deux ou trois per- 
sonnes qu'elle me nomma. J'y aiTivai le soir assez 
tard, et un moment après la marquise de Fleuri 
entra, et nous examina avec l'attention la plus em- 
barrassante. Elle ne se mit point à table, et m'écri- 
vit, p^idant le souper, une grande lettre, tdans la- 
quelle elle m'annonçoit une scène terrible après le 
* souper, me disant qu'elle ne pouvoit plus douter 
que la vicomtesse de Laval ne fût la véritable cause 
de ma froideur envers elle, et que, dans l'instant 
même, elle alloit en informer son mari. J'eus toutes 

(I) L'inoculation commençait à devenir de mode, à cause des 
persécutions que ses partisans avaient dû subir dès l'origine : 
« Le système le plus pernicieux, dit un écrivain, n'aurait pas 
été adopté plus difficilemenl que l'inoculation. On se perdrait au 
milieu ae l'océan de brochures et de libelles qu'il souleva. L aclj^r- 
nement des ennemis était non moins violent que le courage des 
parlisins. Panni ceê derniers on remarque en première ligne le 
comte de Lauraguais. » Celui-ci, depuis duc de Brancas, se dé- 
clara en 4763, le cham{non le plus ardent de l'inoculation, con- 
damnée par le parlement. Son méamre auquel on répliqua, ooca» 
sionna de sa part une correspondance à la suite de laquelle une 
lettre de cachet l'envoya dans je ne sais quelle bastille. La fa- 
culté de médecine, comme toutes les vieilles organisations, en- 
croûtée de préjugés, resta jusqu'en 1768, l'adversaire acharnée de 
l'inoculation et ne rendit son éditde tolérance, lo 16 janvier de 
cette année, qu à une pluralité de 30 voix contre 23. Il est in- 
téressant de constater que les médecins demandaient alors vingt 
cm vingt-cinq louis pour cette opération, ce qui la rendait presipie 
inabordable aux fortunes médiocres. 

5 
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les peines du monde à calmer cette furie; elle me 
ramena chez elle, où toute la nuit se passa en larmes, 
explications, menaces. Elle partit peu de jours après 
pour la campagne; et heureusement pour moi, une 
^ nouvelle passion chassa celle qui m'avoit tant ef- 
frayé (1). 

Peu de temps après, nous nous quittâmes, ma* 
dame de Laval et moi, sans nous Quitter, et m^e 
sans cesser de nous voir sonvait. Elle ne me donna 

pas un successeur flatteur pour mon amour-propre, 
car ce fut le mai^quis de Laval (2), son beau-frère, 
dont les agréments sont trop connus pour qu*U 
soit nécessaire d'en parler. 

Ma pf)sition m'alarma : je n'avois plus de maî- 
tresse; j.avois refusé une femme, j'avois quitté» 
l'autre i et, en descendant dans mon cœur, je ne 
pouTois me dissimuler que madame Dillon étoit le 
principe de ma conduite. Je crus alors devoir avertir 
M. de Guémenée, et lui laisser lire tout ce qui se 
passoit dans mon âme. 11 me reçut avec cette con- 

(1] Telle était cette virago dont Bachaiimont — qiiî renvoie 
d ailleurs à un autre écrit de son temps — complète le portrait 
eivces termes : « Il n'est personne qui n'ait connu dans Paris une 
fameuse courtisane, ci-devant mademoiselle Dufresne, d'une beauté 
rare et devenue madame la manjuise de Flturi. (Son histoire se 
trouve en détail dans le Colporteur). Cette femme, après avoir été 
l'entreUen de tous les cercles, avoir vu à ses pieds tout ce que la 
cour et la ville avoient de plus grand et de plus riche, après 
avoir inan^ la rançon d'un roi, est tombée par son inconduite 
dans une indigence extrême et est morte sans secours. » [Mém, 
secr., VI, p. 81.) 

Lauzun avait quelques motifs pour fuir cette forcenée. Ne pas 
la confondre avec Aimée de Coieny, duchesse de Fleury, née vers 
1776, morte le 17 janvier 1820, laquelle fut une femme du monde 
spirituelle et un écrivain de talent. 

(2) Depuis duc de Laval ; il était frère de la duchesse de Luy- 
* nés et père d'Adrien de Montmorency. 
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fiance généreuse dont les cœurs honnêtes sont seuls 
susceptibles^ ne me cacha pas qui! adoroit ma- 
dame Dillon, mais me jmra qu'il ignoroit eaeore s*il 
avoit fiul impression sur elle. Elle nous traitoit en 
effet avec une si parfafte égalité, qu'il étoit impos- 
sible de s'apercevoir de la moindre préférence. 
« Travaillons chacun pour nous, me dii-il, et si 
» madame Dillon choisit un amant, qu'elle ne 
« perde pas un ami. » Je lui dis que j'étois déter- 
miné à voyager pendant quelque temps; il checoha 
inutilement à m'en dissuader, mais la grossesse de 
madame Dillon retarda mon départ. On n'a peut- 
^ être jamais vu deux rivaux se marquer plus de 
confiance et s'aimei* plus tendrement. • 

Madame Dillon eut des couches dangereuses, 
longues et pénibles. Nos soins également tendres, 
^j];alement infatigables, adoucirent un peu ses maux; 
elle paroissoit touchée de ma situation, et la par- 
tagea sans cependant me marquer de préférence 
qui pût rien changer à mes desseins. Elle se ré- 
tablit, et je fixai mon départ pour l'Angleterre au 
1 5 décembre 1 772. Je lui croyois bien du goût pour 
moi ; mais je savois qu'elle ne vouloit pas en avoir; 
mais je n'osois pas même ^désirer le plus grand 
bonheur qui fût pour moi sur la terre; le 15 dé- 
cembre vint; nous traversâmes la foret de Com- 
piègne à cheval, car tous les habitants de Haute* 
Fontaine retournoient à Paris ce jour-là*. Nous j 
profitâmes peu de la liberté qu'on nous laissa de j 
causer; tout le monde s'écartoit de nous, mais je 
n 'avois rien ou trop de choses à lui dire. Arrivésaux 
voitures, madame Dillon m'embrassa, et nous nous 
séparâmes les larmes aux yeux. Madame de Roth, 
jusqu'alors n'avuit paru ni prendre de parti ni con-J 
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seiller sa fille; mais je croyois que je lui plaisois 
davantage. Mon départ pour T Angleterre fut une en- 
tière renonciation à mes droits, ou plutôt un aveu 
formel que je n'en avois pas, et que je ne pouvois 
pas honnêtement en avoir. 

J'arrivai à Londres le 20 décembre 1772, et dès 
le soir même M. le comte de Guines, ambassadeur 
de France, me mena à l'assemblée chez milady 
Harrington (1). J'y retrouvai quelques anciennes 
connoissanees. Une femme mieux mise et mieux 
coiffée que les Angloises ne le sont ordinairement 
entra dans la chambre. Je demandai qui elle étoit; 
on me répondit qu'elle étoit polonoise, et que c'étoit 
madame la princesse Czartoryska (2). Une taille 



(2) Les manuscrits portent : les uns Czartoriska, les autres 
Chartoriska, il faut Czartoryska. — Isabelle-Fortunée Czartoryska, 
fiUo du comte de Flemming, naquit en 4745 ; elle se maria fort 
jeune avec le prince Adam-Casimir Czartoryski, et, tout en vivant 
un peu à l!aventure, exerça une certaine influence sur les évé* 
nements de son époque. Lady Craven, avec laquelle nous allons 
la voir en relations, dit qu elle ét<iit du petit nombre des femmes 
qui sympathisèrent avec elle et elle ajoute : «J'aimais beaucoup à 
passer avec elle des heures en tôte tôto. Elle excelle dans la 
musique et dans la peinture; elle danse admirablement; enfin 
elle a un fonds de vrai savoir qu'elle déploie sans la moindre af- 
feclation.» Les cinquante dernières années de la vie de la prin- 
cesse Czartoryska furent assombries par bien des douleurs. La 
révolution de France lui enleva de nombreux amis ; elle reçut le 
dernier soupir de la Polo^e. « Mes larmes, écriralt-eUe i DeUlle 
en 479i, mes larmes Coulent souvent quand je retrouve les sou- 
venirs de ma patrie, de ce pays si dier à mon cœur, où je vécus 
depuis mon eoftaice, où je rus heureuse fille, heureuse femme, 
bienheureuse mèrp, heureuse amie! Ce pays n'existe plus, il est 
arrosé de sang et bientôt il sera effacé.» Elle habitait Pulhavi, 
avec sa chère Marie, lors de la lutte de 1830. A 86 ans elle donna 
encore des preuves d'une rare énergie. Son château fut trans- 
formé en hôpital et en lieu de refuge; mais les armes sanglantes 
de son petit-fils la chassèrent pour toujours ; elle alla s'établir 
en Galhde dans la terre de Wysock où elle rendit le dernier 
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médiocre mais parfaite, les plus beaux yeux, les 
plus beaux cheveux, les plus belles dents, un très- 
joli pied, très brune, fort marquée de petite vérole 
et sans fraîcheur, douce dans ses manières, et dans 
ses moindres mouvements d'une grâce inimitable, 
madame Gzartoryska prouvoit que sans être jolie 
on pouvoit être charmante. J'appris qu'elle avoit 
pour amant un Russe nommé le prince Repnine (2), 
homme de mérite et de distinction, ci-devant am- 
bassadeur à Varsovie, qui Tadoroit, et qui avoit 
tout quitté pour la suivre, et se vouer absolument 
à elle. Madame Gzartoryska me parut gaie, co- 
quette et aimable; mais qui m'eût dit alors qu'elle 
aoroit une si grande influence sur le reste oe ma 
vie, m'eût bien étonné. Tristement occupé de tout 
ce que je rem'ettois en France, je ne demandois pas 
mieux que de m'en distraire. 

M. le comte de Guines avoit alors, le plus pu- 
bliquement qu'il pouvoit, une fort jolie petite 
femme que sa fatuité et les malheurs qu'elle a pensé 

soupir le 17 juin 1835. Elle a sîgiié deux, ouvrages : Diverses 
idées sur la manière de construire les jardins, Breslau, 1807, in- 
4°; le Pèlerin à Dobromil, Varsovie, 1818. La Bioaraphie des 
Contemporains, de Rabbe et la Biographie Universeiîe, (supplé- 
ment) lui ont donné quelques lisnes ; mais il vaut mieux recourir 
à Tarticle de M. Léonard Chodzko dans la Nouvàlê Biographie 
générale de UN. Didot et Hoefer, et aux pages que le même 
écrivain consacre à la famille Crârtoryska dans son excellent 
livre : Im Pologne pittoresque. 

(1) Général et ambassadeur qui exerça en Pologne, depuis 
4764 jusqu'en 179.^, une multitude d'atrocités dont il était 
l'instrument direct et le principal acteur. Tout ce que les \ices 
réunis peuvent offrir de plus hideux fut mis en œuvre par cet 
homme épouvantable pour perdre le beau pays envié par la Rus- 
sie. Ses crimes lui attirèrent la disgrâce de Paul I, r^ardé comme 
fou; mais l'empereur Alexandre I, regardé comme Ubéral et ma- 
^ntmele rappela à sa Cour et le combla d'honneurs 1 , 
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causer, ont rendue célèbre à rAn^leterre. Douce, 
simple, tendre, il étoit impossible de voir lady 

Craven sans s'y intéresser (1). 

[4) filinbeth, comtesse de Craven. Cette femme, dont les 
aventures ont tant occupé son époque, était la fille d'Auguste, 

quatrième comte de Berckley. En 1767, elle fut mariée à Guil- 
laume qui, en 1769, succéda à son oncle comme sixième lord 
Craven. Elle en eut sept enfants, mais après vmc union de treize 
ans, troublée, comme on le suppose et sur le rapport de Lauzun 
par bien des orages, ils se sécarèrent et elle quitta l'Angleterre 

{)Our la France, puis pour T Allemagne. Madam e d'Oberkirch qui 
a vit alors i>arle d'elle avec complaisàÀBBT^nous mettons ses 
pages à contribution : ««Lady Craven nous arriva avec une lettre 
de recommandation du margrave d'Anspach, fils d'une sœur du 
grand Frédéric. Le margrave de Bareuth et d'Anspach était un 
homme très-original ; l'Europe entière retentit de ses folies et 
des impossibilités dont sa vie fut pleine. Il ne connaissait pas de 
frein dans ses caprices, et établit à sa Cour mademoiselle Clairon, 
qui y resta dix-sept ans comme amie, comme maîtresse, je ne 
sais," mais assurément comme première ])uissanco. Lady Craven 
est fille du comte de Beckerlcy; elle était séparée do lord Craven 
qu'elle épousa à l'âge de dix-sept ans; elle en avait à peu près 
trente^sinq lorsque je la vis. Divorcée après quatorze ans de ma* 
riage et avec sept enfants, elle n'en tenait pas moins son rang 
dans le monde, à force de hardiesse, d'aplomb et d'esprit. Sans 
être précisément jolie, c'était une femme piquante et agréable. 
Ses cneveux châtains foncés étaient superbes, ses yeux magnifi- 

3ues, sa peau blanche et fine était seulement marquée de taches 
e rousseur et se colorait à la moindre impression. C'est une 
personne du commerce le plus doux et le plus agréable, gaie, 
msouciante, sans le moindre pédantisme: son intimité est déli- 
cieuse. Sa passion dominante est la comédie qu'elle joue admi- 
rablement; elle a lini par communiquer cette passion au mar- 
srave, et maintenant un théâtre est installé omis son palais, 
lady Craven nous donna un échantillon de son talent par quel- 

2ues scènes qu'elle récita les soirs. Nous en fûmes encbantéSi 
a conversation de ladv Craven était amusante. Elle racontait 
comme M. de Voltaire. Les originalités de IdVd Craven lui four- 
nirent plusieurs chapitres fort drôles... Mais ce qu'elle racontait 
de la manière la plus triomphante, c'était son arrivée chez le 
mai^rave, ses rapports avec mademoiselle Clairon, les jalousies 
et les extravagances de celle-ci, lorsqu'elle sévit supplantée... 
Lady Craven nen fit que rire; elle amusa le prince, ce qui est 
toujours le meitteur secret pour réussir; elle joua la comédie sur 
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J'ailois beaucoup chez elle, et j'y rencontrois 

toujours une madame Hampden, belle-fille de mi- 
lord Trevor, à qui l'ambassadeur me conseilla de 
readre des soins. C'étoit une grande femme droite 
et roide, une assez belle taille^ un beau teiot, 
d'assez jolis yeux, de beaux traits ; tout cela étoit 
dérangé par une dent qui lui manquoit justement 
sur le" devant de la bouche, et obligeoit tous ceux 
qui la Yoyoient à se récrier : « Quel dommage que 

le théâtre et dans le salon. Ses joues roses, son sourire de perles, 
■sa bonne humeur rendaient insupportables les prétentions et 
les serpents de Cléopatre. Après trois ans de lutte, mademoi- 
selle Clairon quitta la n'aca. £Ue ne partit point naturellement, 
comme une autre; die mchales imprécations de Camille contre 
sa rivale, à quoi celle-ci répondit en se drapant à son Unir : 

« Bile fait ; mais en Parthe, en me perçant le oœnr. • 

«Ah! nous disait lady Craven la veille de son départ, quand nous 
nous étonnions qu'elle sut ainsi tenir téte-à une reine tragique, 
j'avais appris Comdlle, Racine, Voltaire par cœur; elle neut 
jamais pu me foire rester court; j'avais toujours une réplique 
toute prête et je connaissais les plus fortes. » On assure que le 
margrave finira par l'épouser. Ils n'attendent tous deux, 1- un que 
la mort de sa femme qui est toujours mourante, l'autre celle de 
son mari qui ne vaut guère mieux. » (l*"" éd. 1853, t. ii, p. 198, 
205. Voy. d'autres détails, p. 247, 250). Pendant les années 
suivantes miladv Craven visita la Russie, la Turquie, la Grèce, 
la Crimée (1786^, et trois ans après publia son voyage dans cette 
dernière contrée (traduit en françî^is par Guédon âe Bcrchère. 

* Fans, Maradan, 4789< in-S»). De retour à Anspach, elle eut enfin 
la joie d'y recevoir, en septembre 4794, la nouvelle de la mort 
de son mari. Dès le mois aoctobce, elle était madame la mamavo. 
Son nouvel époux vendit aussitôt sa principauté au roi de Prusse 
et alla s'établir en Angleterre où il trépassa en 4806. En 1825. 
la margrave publia ses Mémoires et mourut à Naples en 1828. On 
trouvera son portrait dans la nouvelle édition anglaise des lettres 
deWalpole (t. vi, p. 274.) Cet huinmc et celle femme célèbres 
étaient en correspondance et l'on possède un petit conte de lady 
Craven. « Le Portrait en miniature » dont la dédicace est adres- 
sée à l'amant ou plutôt à l'ami de madame du Deffand. — Le 

• buste de ladv Craven, par Houdon, fiit exposé aux salons de 
1803, 4804, 4806. 
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» cette femme-là n*ait pas de bMles dents!» Mes 

hommages furent fort bien reçus; les femmes, en 
Angleterre, aiment à écrire. Je mis une déclarfition 
dans le manchon de madame Hampden, et le soir, 
à un petit bsd chez l'envoyé de Rusdie, elle m'en 
donna la réponse. Efle étoit vive, tendre, et pro-^ 
mettoit beaucoup. J'avois été la lire dans une autre 
chambre : madame Hampden m'avoit suivi, m'ar- 
racha la lettre des mains dès qu'elle vit que j'en 
avois fini la lecture, et la jeta au feu ; cette mé- 
fiance insultante me choqua, et nous brouilla. Ma- 
dame Uampdeu voulut inutilement renouer depuis, 
mais je ne répondis que par de mauvaises plaisan- 
teries. 

Je ne pus résister au plaisir de revoir lady Sarah. 
J'appris qu elle habitoit une petite ferme nommée 
Anecker, dans le parc du duc de Richmond à God- 
vood ; qu'elle y vivoit dans la plus grande solitude et 
ne voyoit personne. Je partis seul à cheval de Lon- 
dres, •et j'arrivai avec beaucoup de peine à neuf 
heures du soir, en hiver, à la porte d' Anecker. Je 
frappai plusieurs fois sans qu'on m'ouvrît; enfin 
une petite fille vint me demander ce que je voulois; 
je répondis que j'étois un domestique de milady 
Holland, et que j*avois une lettre à remettre à lady 
Sarah : <c Entrez, me dit-elle. » Je montai sans lu- 
mière ; je traversai une assez grande chambre fort 
obscure, et j'allai vers la porte d'une autre, où il 
me seml3loit voir de la lumière. J'ouvris une porte 
à laquelle lady Sarah toumoit le dos ; elle étoit oc- 
cupée à faire souper une très-jolie petite fille que 
j'effrayai. Lady Sarah m'aperçut, prit cet enfaut 
entre les bras, vint au-devant de moi : < Embrassez 
» ma fille, Lauzun, ne la haïssez pas, pardonnes à 
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9 sa mère; et songez que si elle la perdoit, il ne lui 
» resteroit d'autre protecteur que vous. » 

Lady Sarah, retirée du monde, vêtue d*un simple, 
habit bleu, ses cheveux coupés très-courts et sans 
poudre^ étoit plus belle, plus séduisante qu'elle 
n'avoit jamais été. Après six îfns, nous n'avions pu 
nous voir sans une grande émotion. Je lui promis 
de me charger de sa fille quand elle youdroit. Je ne 
lui fis aucun reproche; elle me remercia, et nous 
nous séparâmes, après avoir causé deux heures 
ensemble. 

Je revins à Londres, où, après avoir renouvelé 
connoissance avec lady Harland (1 ) , je vis ses deux 
filles -, je m'occupai drabord davantage de l'aînée, 
sans cependant qu'il y eût rien de particulier entre 
nous. Un soir, chez lady Graven, miss Marianne 
Harland ( la cadette ) (2) me reprocha d'avoir de 
l'humeur et de m'ennuyer. « Vous ne cherdiez 
» donc à plaire à personne, et il n'y a personne 
» dans cette chambre qui peut vous plaire ? » 
ajouta-telle avec infiniment d'expression. J'entendis 
parfaitemrat ce qu'elle vouloit me dire ; mais 
la conversation fut interrompue. Miss Marianne 
Harland n'avait pas seize ans; elle est petite, mi- 
gnonne, de beaux cheveuXt de jolis yeux, des dents 
charmantes, une voix comme celle de la Gabrielli, (3) 

(4^ La seconde diviaon de Tannée navale d'Angleterre, aux 

combats qui eurent lieu dans la Manche en 4778, était comman- 
dée par lord Harland. C'est tout ce que je sais de cette laïuUle, 
bien connue, sans doute , au-delà de la Manche. 
(t) L'aînée s'appelait Fanny. 

(3) Catherine Gabrielli, célèbre cantatrice, née à Rome, le 
42 novembre 4730, morte au mois d'avril 4796. Elle eut pour 
père an cuuinler du prince Gabrielli. Geloi-d découvrit les emi- 
nentes qualités de sa eocftffto et la fit débuter à 47 ans an théâtre. 

5. 
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et dont elle se sert aussi bien. Une grande co- 
quetterie, tonjonrs subordonnée à Tambition de 
faire un mariage brillant; telle est, je crois, l'exacte 
description de La figure et du caractère de miss 
Marianne Harland. 

Je me rapprochai (Telle après souper, et lui dis 
tout bas : a Si je vous donne demain un petit billet 
» le prendrez-YOUs ? — Non ; mais ne faites pas 
» d'imprudence. » Je fus déjeuner le lendemain 
chez mikuly Harland. Je donnai un billet à Ma- 
rianne, qu'elle prit très-adroitement, et elle dis- 
parut un moment après. Lorsque je sortis, Made- 
moiselle Harland m'appela sur Tescalier, et me dit 
en rougissant : « Marianne m'a chargé de vous re- 
» mettre ceci ; ne suis-je pas bien bonne ! » 
Ce billet contenoit les plus fortes recommandations 
de discrétion et de fidélité. Je* passai ma yie chez 
lady Harland : j'y étois regardé et traité comme 
l'enfant de la maison. L'amour-propre de Ma- 
rianne étoit très-flatté d'avoir un amant francs : 
elle EToit d'ailleurs, dans ce temps-là, beaucoup de 
goût pour moi ; je Taimois de mon côté bien ten— 
drement. Nous nous écrivions sans cesse, et nous 
nous donnions nos lettres devant la bonne mi- 

de Lucques. « Son talent, dit M. Fétis, était \t chant de bra- 
voure , sa vocalisation était facile, et l'étendue de sa voix tenait da 
prodige. » Le récit de ses aventures demandorait plusieurs pages; 
car eue en eut plus crue de raison. Quoique Lauzun établisse une 

comparaison entre elle et miss Harland, il est probable qti'il 
n'avait jamais pu les juger simultanément, la Gabrielli s'étant 
toujours refusée à se faire entendre en Angleterre. « Sur le théâtre 
de Londres, disait-elle, je ne pourrais suivre toutes mes fan- 
taisies ; si je me mettais dans la téte de ne pas vouloir chanter, 
la populace m'insulterait et peut-être m'assommerait. J'aime 
mieux donnir en paix ici.* » La Gabrielli dépensait généreusement 
son Immense fortune. 



Digitized by Google 



14773] 



mSS HÀRIÂl^ HÂRLAND 



407 



lady, sans qu'elle se doutât de rien. Je ne pou- 
» vois cependant me dissimuler que cette intrigue ne 

f)ouvoit durer, et qu'elle pouvoit avoir les suites 
es plus fâcheuses et les plus embarrassantes. 

M. de Pezai (1) venoit souvent dans la maison : 
il croyoit ks deux miss Harland immensément ri- 

(i) Masson d'abord, plus lard Masson de Pczai. Sorte d'intri- 
gant qui iva eu pour admirateurs que les autres intrigants, ses 
valets. Il rimait assez mal; sa sœur, madame de Cassini, était 
' jolie : on le déclara poète. Dorât fit re]^résenter ^es opéras- 
comiques, musique de Gretiy. — La Rostère de Salend, entre 
autres — et vanta partout sa ZéUe au bain; mais des succès dé 
salon, pour ainsi dire, ne flattaient point assez son amour-propre, 
ni son ambition démesurée. U acheta une comnagnie et se poussa 
au plus grand monde. Sur quoi la muse de 1 épigramme : 

Ce jeune homme a beaucoup acquiâ, • 
Beaucoup acquis, je vous le jure, 

En deux ans, malgré la nature, 
Il s'est fait poète et marquis. 

Sa fortune gagnée, je dis mal gagnée, dans Tépicerie et dans 
les fermes par son grand-père et son père, lui fournissait les 
moyens de paror à toutes les dépenses. Il fut bientôt à la mode. 
Le marquis de Montcynard et le comte de Maillebbis le présen- 
tèrent à la Cour, et le Dauphin qui ne voyait pas plus loin qiie 
sa forp:^ le prit pour un homme de guerre et Uii demanda des 
leçons de tactique. Ce précepteur en talons rouges, connaissant 
son monde, endoctrinait en chansonnant; c'était Theure et le 
lieu, on l'écouta. Il fit tant par ses journées que les ministres, à 
la fin, se disputèrent l'honneur de le protéger : Maurepas, Saint- 
Germain, Montbarrey furent à ce point ses dupes et le voilà pro- 
tecteur à son tour. Necker hii dut d*étre écouté. Enfin Tamour 
du changement le porte à solliciter un emploi ; il ne peut plus 
rester à Versailles, ses lourdes saillies ne passent plus pour bons 
mots. On créa pour lui la charge d'inspecteur général des garde- 
côtes. Ce fut cette sinécure qui le conduisit en Angleterre. Une 
demoiselle de Murât joua plus tard dans sa vie le rôle auquel il 
avait pensé uour miss Harland. Le marquis de Pezai mourut en 
courtisan, c est-à-dire de chagrin, à la suite d'une disgrâce. 
Consultez pour plus amples détails : la Correspondance secrète, 
t. V, p. 421, 217^ 352; \e Moniteur, tom. i, p. 45; Besenval, 
MémMres, 1. 1, p. 457 ; et dans les œuvres de Senac de Mmlban^ 
unct étude sur le marquis de Pezai. 



Digitized by Google 



108 



AMOURS 



|4773| 



- ches ; il parla de mariage à Taiuée, et fut refusé ; 
il revint à la cadette et ne fut pas mieux reçu. CkMi-' 

fondu de ne pas être adoré, il devina que Marianne 
avoit du goût pour quelqu'un, et, bientôt après, 
quec'étoit pour moi. 11 eu parla à milady Harland^ 
et partit pour la France. Un laouais fit à Marîaime 
des assurances de discrétion et ae fidélité qui la sé- 
duisirent ; elle eut Timprudence de le charger de 
ses lettres. 

Lady Harland forma le projet de mener aux eaux 
de Bristol sa fille aînée, dont la santé étoit fort dé- 
labrée. Elle me proposa d'y venir passer quinze 
jours avec elle, i acceptai avec joie : je partis quel- 
ques jours après elle. Je fus passer une semaine 
chez milord Pembroke et delà me rendis à Bath. 
J'y trouvai le chevalier d'Oraison, qui venoit de 
Bristol Hotwells, (1) et qui m'apprit que tout étoit 
découvert, et que lady. Harland étoit d'une oolère 
épouvantable contre moi. 

Je pris mon parti sans balancer : je fus à Bristol. 
Je fis demander à lady Harland un quart d'heure 
d'audience. Après m'avoir bien grondé et m'avoir 
fait bien des reproches, elle me pardonna, à la con- 
dition que je quitterois promptement l'Angleterre. 
Enfin, elle ne voulut pas me donner le chagrin de 
partir sans dire adieu à Marianne ; et ce qu'il y eut 
de plaisant, fut que cette mère terrible finit par to* 
lérer devant elle les assurances de l'amour le plus 
tendre. 

La santé de Mademoiselle Harland se rétablit. 
Toute la famille quitta Bristol, et retourna à une 

(1) Hotwlls est un lieu célèbre par ses eaux mmérales, situé 
aux environs de Bristol. 
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fort belle terre près de Ipswich (1). Marianne reçut 

bientôt les hommages du plus riche et du phis 
désagréable baronnet du comté de Suffolk : malgré 
toute sa mausaderie, elle Teût épousé, si elle n eût 
découvert qu'il avoit le projet de vivre en province, 
et de ne pas mener sa femme à Londres ; ce qui la 
détermina à me le sacrifier, et à m'écrire la lettre 
suivante : 

Sproughton, le 4 mai 4773. 

tt Vous vous croyez sans doute oublié, mon cher 
» Lauzun, parce que je ne vous ai pas écrit depuis 
» long-temps. Je vous jure que cen*est pas de ma 

» faute : une fille que vous avez honorée de votre 
» attention particulière devient l'objet de celle de 
» ses parents, et est gardée à vue. Plume et encre 
» me sont refijiséés : cé n'est pas par méfiance, à ce 
» que dit ma mère, mais pour plus de sûreté. Je 
B t'écris au lieu de dormir, et ce n'est pas un sacri- 
» fiée ; car à qui pourrai-je rendre compte de ma 
» situation ridicule, et qui pourroitla sentir comme 
» Lauzun! J'ai un amant qui n'a pas comme toi la 
» gaucherie d'être marié : sir Marmaduke met à 
» mes pieds une fortune, et, qui pis est une per- 
» sonne immense. 11 veut que je Tadore ; rien de 
» plus juste; mais il veut que ce soit en province : 
» je trouve cela un peu trop au-dessus de mes for- 
» ces. Ecoute la description de ma nouvelle con- 
» quête, et vois si elle te ressemble. Sir Marmaduke 
» est grand comme un des anciens fauteuils qui 
» étoient dans notre chambre à Bristol, dans cette 
» chambre où tu as été si bien reçu, il est fort gros : 

(4) Chef-lieu de comté et patrie du cardinal Wblsey. 
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» cela n'est me désagréable maintenant ; mais pour 
» peu que cela augmente, cela pourra devenir cu- 

" rieux. 11 est excessivement blond ; de petites jam- 
» bes enflées le transportent difficilement près de 
» moi, et malheureusement ly laissent long-tempe : 
» cette énorme masse de dhair boit beaucoup de vin 
M de Porto, chasse le renard, et entretient des che- 
» vaux de course, tout comme toi. 11 m'assure que 
» tout cela m'amusera beaucoup : enfin, il est fort 
•»» bien, et, s'il veut vivre à Londres, je réponse. 
M Tu ne t'en fâcheras pas, et tu n'as pas à perdre à 
N la comparaison. SU faut vivre en province, je 
» suis la servante de sir Marmaduke, et te reste 
» fidèle. Et moi, jeune, jolie, folle de tout ce cpii est 
>• aimahle, accoutumée aux hommages de tout ce 
« qiue Londres a de plus élégant et de plus recber- 
» méj la femme d un hurUer [1 ) 1 vouée à passer 
w ma vie entre mon mari et le vieux ministre de la 
»> paroisse, et à être réduite, si je veux parler, à 
» causer avec le moins ivre des deuxl Rappelle-toi 
I» Marianne, sa figure, son caractère, sa tournure , 
» et vois si cela est possible. Mon gros amant me 
» prépare une féte digne de lui. (l'est dans quinze 
» jours les courses d'ipswicli ; il a (ait faire une 
» coupe d'or plus lourde que moi, qui sera gpignée 
» par un cheval qui lui a coûté deux mille 
M louis et qu'il demande la faveur de mettre à mes 
» pieds Pourquoi ne viendrois-tu pas aux courses?. . . 
» N(m ; toutes réflexions faites, n'y viens pas : tu 
f» serois capable de tuer ce vilain animal ; attends 
H du moins que je sois sa femme. Adieu ; Fanny te 
» fait mille compliments, et moi, je t'aime, eu vé- 

(4) Ghasseor. 
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» rité, d*i]fie manière effhtyante pour toute autre 

» fille moins sûre de sa tête. »> 

J'eus envie de la grosse coupe d'or. J'avois 
d'assto bons chevaux à New*Market(1). J'envoyai 
un des meilleurs courriers à Ipswich ; son ftge, son 
nom, dix guinées sulTisoient pour le faire admettre. 
Un petit garçon, vêtu de noir, suivit bien ses ins- 
tructions, resta modestement et pmidont toute la 
course derrière le cheval de sir Marmaduke, et, à 
cent pas du Winning-Port, passa coniine un éclair. 
On lui donna la coupe, il y mit un petit billet, et 
la porta à Marianne. « Sir Marmaduke étant ar- 
I» rivé un instant trop lard, permettez-moi de suivre 
» ses instructions, et de mettre la coupe à vos 
» pieds. » Marianne reconnut mon écriture. « Il est 
» -charmant I » dit-elle en riant : lady Harland 
même me devina, sans m'en savoir mauvais gré. 
On se moqua du malheureux hanter^ qui disparut 
et ne revint pas depuis. 

Le mariage manqué, lady Harland revint à Lon- 
dres. Je trouvai encore moyen de me raccommoder 
avec elle, et de rentrer dans la maison. Nous met- 
tions plus de circonspection dans notre conduite, et 
la pauvre petite femme n'étoit pas difficile à attra- 
per. Gela fut à merveille pendant quelques semai- 
nes. Une lettre que Marianne perdit étourdiment 
nous découvrit encore : sa mère partit sui*-le-champ 

(4) Nul hescm de dire mie New-Market était le théâtre des 
courses de chevaux; c'est (à que Lauzun, songeant à naturaliser 

dans sa patrie cet exercice de gentilshommes, apprenait à vaincre 
et î\ ôtrc vaincu , ot formait ses chevaux et jockey^s. I^uîs XV 
n'était plus là pour vouer au mépris les véritables amis de la 
race chevaline qu'il détestait. On connaît s:i réponse à Tanglo- 
mane Laura^ais : Que faisiez-vous au-delà du délroit? — Sire, 
j'apprenais a penser. — Les chevaux? monsieur 1... 
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de LcHidreBaTec ses filles, sans leurdire oùeUealloit. 
Mariaime, dont l'adresse réparoit. toujours Tétour- 

derie, écrivit sur un de ses gants avec un petit 
morceau de chaibou : « On m emmène, Dieu sait 
« où 1 je récrirai sur les vitres de la première au- 
•> berge où nous nous arrêterons : cherehe-la. S 
') nous n'étions pas tous les deux les plus intelli- 
» génies créatures qu'il y ait au monde, nous 
» serions à jamais séparés. » Sur le dessus du 
chiffon étoit écrit : « Pour M. de Lauzun, chez l'am* 
n bassadeur de France ; il donnera cinq guinées 
» au porteur. » 

Je montai à cheval, dès que j*eus ce plaisant 
billet, qui me parvint heureusement; et le qua* 
trième jour de mes recherches, je trouvai la vitre 
par laquelle je devois apprendre le sort de ma jo- 
ue petite maîtresse. Elle m'avertissoit qu^elle alioit 
pour trois semaines à la campagne, chez une amie 
de sa mère, et de là retournoi t à Ipswich, en pas- 
sant par Winchester (|) ; qu'elle attendoit une 
lettre de moi par quelque moyen qu'elle n'ima^ 
noit pas^ mais que je trouverois sûremrat. Elle ne 
se trompoit pas. Je m'adressai à M. Sexton, mon 
maître d'anglais, pauvre diable comme Basile, prêt 

tout entreprendre pour un écu. Je l'envoyai à 
Winchester, dans une chaise de poste, avec sa 
femme et ses trois enfants, pour n'être pas suspect; 
il s'acquitta très-adroitement de sa commission. 11 
attendit lady Uarland; et, comme elle entroit dans la 
chambre, il arrêta miss Marianne Harland, et lui 
dit : «.J'ai une lettre de M. de Lauzun pour vous : 

(I) Capitale du comté de Southampton, remarquable par ses 
beaux monuments et prinDipalemeat par sa cathédrale. 
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' » elle est dans la poche du tablier de cet enfant ; 
» vous la prendrez quand vous voudrez. » Elle ne 
fut pas long-temps sans venir la chercher ; mais 
«lie mit sur Un morceau de papier' ce peu de mots : 
« J'ai reçu la lettre ; toute la famille a parfaitement 
1) bien fait sa commission ; j'aime à la folie le plus 
i> adroit et le plus intelligent de tous les hommes. » 
Mais, hélas 1 uneétourderie de Marianne perdit tout. 
Nous nous écrivions exactement ; elle portoit elle- 
même, et alloit sans affectation chercher en se pro- 
menant les lettres à la poste. La maison de poste 
changea ; on en parla à déjeuner à Sproughton. Ma- 
rianne dit étourdiment où était la nouvelle maison de 
poste. Lad Y Flarland lui demanda comment elle le 
savoit; elle répondit, avec un*peu d'embarras, qu'une 
demoiselle du voisinage, avec qui elle étoit sortie 
le matin, y avoit porté une lettre. Lady Harland 
sortit et demanda, plus adroitement qu'à elle n'ap- 
partenoit, au domestique qui avoit suivi sa fille, si 
elle n'avoit point oublié de mettre à la poste une 
lettre dont elle Favoit chargée. Le laquais répondit 
fort innocemment qu'il étoit témoin qu'elle s'en 
étoit souvenue. Milady demanda sa voiture sans 
rien dire, fut à la poste, se fit rendre la lettre, 
et la mit dans sa poche. On ne peut rien imaginer 
d'égal à la colère, à la confusion, à la rage de miss 
Marianne. 11 falhit céder à Forage, et renoncer à 
moi ; elle en fut affligée, moins encore cependant 
que*"de voir qu'elle s'étoit perdué elle-même par une 
gaucherie et par une betise. Elle m'écrivit sans 
aucun détail, me dit qu'elle m'aimoit encore, mais 
me donna cependant le congé le plus clair et le plus 
absolu. J'en fus fâché ; mais je savois que cette in- 
trigue ne pouv oit avoir qu'une mauvaise fin, et je 
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senlts qu*il étoit bien h<iureox qu'elle n'en eût pas 

une plus fâcheuse 

Je restai donc à Londres sans occupation ; mais 
Téciat des amours de l'ambassadeur de France et de 
lady Craven m'ai donna bientôt de sérieuses. La 
fatuité de M. le comte de Guines, et l'imprudence 
de la jeune femme, amenèrent nécessairement une 
esclandre. M. de Guines vouloit persuader à lady 
Oaven de se &ire séparer de son nubri, et de s'en- 
diaîner à son ehar. Il la conseilla avec tant d'extra- 
vagance, qu'il fut au moment d'être attaqué en jus- 
tice par milord Craven et condamné à lui payer 
10,000 liv. steri. , affiiire la plus désagréable et la 
plus f&ebeuse que pût jamais avoir un ambsma* 
deur : cela, joint au terrible procès qu'il avoit 
avec Tort^ son secrétaire (1) , il étoit immanqua- 
blement perdu. Je le servis avec zèle et avec succès; 
mais tout* d^endoit des réponses de lady Craven, 



• 

(1) Tort, secrétaire du comte de Guines et au courant de?^ af- 
faires, profita do sa position pour jouer, en connaissance de 
cause, sur les fonds publics ; bientôt découvert, il déclara n'avoir 
agi que d'après les ordres de son maître et s'enfuit. Le comte 
de Guines l'accusa de lui avoir volé de l'argent et des papiers, 
d'avoir communiaué les dépêches de Tambassade, etc., etc. Le 
public français irbéalta pas à .àéd^^&r l'ambaasadettr coupable 
ot le ChAtelet, par sentences des 3 mai et S juin 4775 sembla se 
ranger du côté de l'ODinion en acquittant Tort sur les derniers 
chets de l'accusation, seulement : « H est dit par délibération du 
conseil, en ce qui touche les plaintes et accusations concernant 
le jeu des fonds publics d'Angleterre, que pour avoir, parle dit 
Tort, rendu contn; le dit comte d(* Guines une plainte calom- 
nieuse, parla(piolle il lui a imputé de lui avoir ordonné de jouer 
pour le compte dudit comte de Guines dans les dits fonds publics, 
le dit Tort est condamné à faire réparation d'honneur au dit 
comte de Guines, en présence de douze personnes. » Voy. sur 
cette aSedre les Mimoim du ministère du Jm SAigvâlkn, Paris, 
Buitoon, 479», 'm*%^. 
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emmenée et enfermée à la campagne par son mari, 
sans avoir de communications avec personne. 

Madame la princesse Czartoryska eut le courage 
d'aller forc^ sa retnuite et lui dieter sa conduite^ 
seul moyen de la sauver ainsi que son amant. Cet 
événement m'éclaira sur la sensibilité et sur la gé- 
nérosité de Madame Czartoryska. Le hasard lui fit 
découvrir tous les détails de mon histoire arec lady 
Sarah , et combien j'étpis capable de suite et de 
bons procédés pour ce que j'avois aimé. Le temps 
du départ de madame Czartoryska, en s'approcbaat, 
m'édaira sur la sensibilité et la générosité de son 
«cœur ; je m'y attachai presque sans m'en aperce- 
voir. ' 

Peu de jours avant son départ pour Spa, Tarn*- 
bassadmir lui donna à dîner au Wauxhall, (i) avec 
plusieurs femmes de sa connoissance. Elle me dit 
qu'elle feroit partir ses enfants et ses gens avant 
elle, et qu'elle les joiudroit à Calais, mais qu'elle 
étôit un peu effrayée de faire ce voyage seule ; je 
m'offiris avec empressement pour raccompagner. 
Elle me remercia, en me disant qu'elle en étoit 
charmée ; qu'elle avoit peur seulement qu on ne 
trouvât pas cela bien. Toutes les femmes l'assurè- 
rent que cela n'avoit aucun inconvénient : Tambas» 
• sadeur parut en avoir un peu d'humeur. 

Je fus le lendemain matin chez la princesse ; je 
parlai de notre voya^. Elle me dit qu elle étoit ex- 
trêmement reconnaissante de mon honnêteté, mais 
qu'elle avoit changé d'avis pour les propos que cela 

(1) Célèbre jardin où se donnaient bals, concerts, nopces et 
featins. Le Wauxhall de TornS construit à Paris à son imitation, 
fut ouvert pour la première fois le 29 octobre I7G4; il était situé 
à Fendroit où la rue de Lancry débouche sur le boulevard. 
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pourroit faire tenir. Je phidai ma cause avec tant 

de chaleur, que je la persuadai ; elle me promit que 
nous partirions ensemble, et me parut sensible au 
prix que jemettois à la^ suivre. M« de Guines la vit 
dans b journée, et Tefifraya encore sur mes soins. 
J'arrivai comme il sortoit, et devinai facilement ce 
qui se passoit en elle. « Je n'insiste plus lui dis-je ; 
». les persécutions l'emportent sur votre courage. 
9 Je regretterai toute ma vie une occasion que je ne 
*» retrouverai plus, d'éclaircir à vos yeux nien des 
M événements bizarres, et de vous prouver que ma 
~ » conduite est moins inconséquente que vous ne le 
» pensez peut-être. » Je voyois dans ses yeux de la 
curiosité, de l'intérêt, une sorte d'attendrissement, 
tt Ne craignez plus rien, me dit-elle, vous avez trop 
» de plaisir à venir avec moi, et je perdrois trop à 
» vous en empêcher ; cela ne changera plus. » Elle 
me tendit la main, je la baisai ; et, dès cet instant, 
si elle a voulu, elle n'a pas pu douter qu'elle ne fût 
adorée. Notre départ fut fixé pour le lendemain à 
midi. 

Je me rendis avec exactitude chez la princesse . 
« Mes affaires, me dit-elle, ne seront pas finies 
» avant cinq heures, venez avec moi dire adieu à 
» Madame Pousdikine (1 ), qui part pour Bristol. » 
Elle quitta la princesse avec regret et pleura beau- 
coup, ainsi que la baronne Diernen et miss Johnson 
c Je serois bien plus malheureux que toutes ces 
» femmes-là dis-je tout bas à Madame Gzartoryska, 
n si je ne partois avec vous. » Un regard char- 
mant fut sa seule réponse. Je retournai chez elle à 
cinq heures ; on me dit qu'elle étoit incommodée et 

(4) Et BonPrasktn. 
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qu'elle dormoit. Ce sommeil me parut suspect. Je 
m'arrêtai dans une petite taverne, an coin de Ber- 
kley square, et lui écrivis pour lui demander de me 
rassurer : elle me r^ondit qu'elle ne partiroit que 
le lendemain matin ; qu'elle me feroit dire l'heure. 

Je ne puis exprimer combien d'idées différentes 
se réunirent dans ma tête. Je voyois avec douleur 
que M. de tiuines, pleurant encore la perte de lady 
Ôraven, aspiroit* à sacrifier à sa vanité la femme -à 
qui il devoii tout et Thomme qui Tavoit le mieux 
servi. Je vis dès-lors clairement que la reconnais- 
sance é toit moins sacrée que son amour-propre, et 
que cet homme pouYoit-^jre ingrat, l'aîmois trop 
véritablement la princesse, pour que la crainte de 
la compromettre ne me rendit pas patient et rai- 
sonnable. Je retournai chez l'ambassadeur, où je 
devois souper avec milord Sandwich et toute la ea* 
naille nécessaire pour chanter des keilets. Je ne 
pouvois garder mon secret davantage. J'écrivis à la 
princesse que je ne doutois pas que M. de Guines . 
• n'eut encore dérangé ses projets ; que j'en étois 
vivement affligé ; que je pouvois juger par moi- 
même qu'il sentoit combiei^ il étoit impossible 'de 
la voir et surtout de la connaître sans l'adorer ; que 
j 'étois bien loin de vouloir dire du mal de M. de 
Guines, mais qu'il ne pouvoit pas exister de bon- 
heur pour moi sans lui consacrer à jamais mes 
jours, et que i'étois l'être le plus indépendant^ qu'il 
y eût au monde. Je transcrirai ici la réponse de la 
princesse ; ce premier billet peint autant son ca- 
ractère qu'une plus longue lettre. 

a Rien au monde ne pouvoit m'étonner plus que 
» ce que je viens de lire ; mais ce qui ne m'étonne ' 
» pas et ce qui ne m'étonnera jamais, c'est la &an^ 
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» chifie et la sensibilité de votre âme. Il existe 

'» entre nous des obstacles insurmontables dans les- 
» quels, je vous jure, que M. de Guiues n'entre pour 
» ma. Je ne dlois, je ne puis pas avoir d'amant ; 
» mais vous m'inspirez un intérêt qui durmt autant 
» que nia vie ; quelques lieux que nous habitions^ 
» quelque soit votre sort, j'exige que vous m'en 
» informiez : ma tendre amitié m'en donne le 
» droit. Nous ne pouvons aller ensemble à Dou*» 
» vres, niais venez me voir avant mon départ. * 

L'ambassadeur me proposa d'accompagner tous 
deux la princesse jusqu'à Douvres ; je refusai de 
la manière la plus tranquille et la plus indifférente 
qu'il me tut possible. Ma nuit se passa dans des 
convulsions de rage et de désespoir, que je ne « 
comprenois pas moi-même : je me craignis } je ' 
n'aurois pas répondu de moi, si j'avois rencontré 
M. de Guines chez Madame Czartorvska. Je ré- 

X.' 

soins donc de me garder contre moi-même. Je 
m'enfermai, et j'ordonnai à un de mes gens d'aller 
cb^ elle, et de vmir m'avertir dès qu'elle seroit 
partie ; je comptois la joindre sur le chemin, l'ar- 
rêter et avoir avec elle.eette explication si impor- 
tante pour tous deux. 

^ T(B restai dans cet état jusqu'à cinq heures que 
M. de Guines frappa lui-même à ma porte, et me 
démanda si je voulois dîner. J'ouvris : il me dit 
que la princesse me faisoit ses compliments; qu'elle 
étoit partie à midi, fort étonnée de ne m'avoir pas 
▼u : la fondre tombée smr ma tèle m'eAt moins ae- 
çablé. Je dis à M. de Guines ( par qui celui de mes 
gens, chargé de m'avertir, avoit sans doute été ga- 
gné ) , que je ne pouvois dîner chez lui. Je courus à 
mon. écurie, je sellai moi-même le premier dieval 
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venu, et je fus sur le chemin de Dravres ainsi vite 

que je pus. Mon cheval, trop jeune et point en har 
leiue, manqua à Sittingboro. J'appris que la prin- 
cesse n'étoit qu'à six milles de moi, et qu'elle ayoit 
rejoint ses enfiints et ses ^ns. Je craignis de la 
compromettre : je lui écrivis une lettre dont le dé- 
sordre peiguoit bien mon amour et mon désespoir* 
Je retournai à Londres avec précipitation ; j'arriyai 
encore assez tôt pour jouw à un club assez gros jeu 
pour être remarqué et pour faire croire que je 
n'étoispas sorti de la ville. Je reçus le lendemain 
une réponse triste et touchante de Miidame Czarto- 
ryska ; elle m'assuroit du pins tendre intérêt, et 
sembloit affligée des liens qui m'attachoient à elle. • 

Au bout de quelques jours, je reçus une lettre du 
-^evalier d'Oraison ; il avait vu la princesse à son 
passage à Bruxelles ; elle étoit malade, dévorée de 
quelque chagrin secret. Je restai encore plus d'un 
mois en iingleterre. Je fus à Portsmoulh (1 ) avec le 
roi. Je crus enfin pouvoir partir pour Spa sans 
inconvâ[iient. Nous nous séparâmes assez boide- 
ment, l'ambassadeur et moi : je l'avois pénétré ; 
je n'étois plus qu'un objet d'embarras pour lui. I 

Enfin j'arrivai à Spa. La princesse mereifut assèZ^ 
froidement, et me parut plus que jamais aMaehée 
an prince Repnine. M. de Guines n'avoit rien né- 
gligé depuis qu'elle avoit quitté Londres pour me 
persuader qu'il en étoit aimé ; qu'elle lui avoit 
donné son portrait, et toutes les autres preuves 

qu'une fenoune peut donner. Je résolus donc de me 
* 

(4) Ville où se trouve le premier arsenal maritime de l'ilngle- 
lerre. Portsmoulh par terre et p^r mer est considéré comme un 
poste im^renaUe. 
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détacher d'elle à quelque prix que ce Mt, et de la 
traiter avec beaucoup d'iudifiéreoee. JevÎToiaè mef» 

veille avec le prince Repnine, qui ne se doutoit pas^ 
que je fu^ae amoureux* La princesse parloit de^ 
1 am&iasadeur avec un intérêt dont j'étois aaseà 
choqué pour désirer qu'elle me cttfi, attaché à 
un autre ; mais aucun objet ne pouvoit me dis* 
traire d elle. 

Les redoutes et les assemblées me firent cepen* 
daol faire eomiaiasânee avee* madame et nMule» 
moiselle de Saint-Léger (1), toutes deux Irlandai- 
ses. Madame de Saint-Léger avoit entre quarante 
et quarante-cinq ans ) elle avoit été jolie^ et, sous 
un maintien réservé, conservoil du goût paur le 
plaisir. Sa fille, âgée de dix-huit ans, étoit aima- 
ble et jolie. Je dansois, je montois à cheval avec 
elle : toutes- deux prirent du goût pour mo^ La 
mère quoique jalouse de sa fille, et devmu» plus 
sévère pour elle, se rendit justice, et sentit 
qu'elle me perdroit absolument, si elle m'empê- 
dioit-de voir sa fille : je devins donc fort assidu 
dans la maison. La princesse me fit des plaisante* 
ries. « C'est vous qui l'avez voulu, me dit-elle en 
» riant, et d'un mot vous pourriez Tempêcher. » 
Mes soins pour mademoiselle de JSaint«-L^er furent 
bientôt publics. Une querelle que j'eus avec M. Bra- 
nieçki (2) montra pourtant à la princesse qu'il s'en 
falloit biçn que j'eusse cessé de m'intéresser à elle. 

(4) Mademoiselle de Saiat-Léger a épousé le prince Albert de 
Périgord, frère du prince de Cbalais. 

[t] Cette ftmille est étrangère à la célèbre famille de Branieçki 
don^le dernier dflaeeodaot était Jean-Clément Branleçki, grand- 
général de la couronne et castellan de Krakovie, mort en 4774. 
François-Xavier Branieçld, favori du roi SCani8las-Angii8te/|Mrit 
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M. Branieçki, depuis longtemps amoureux de la 

princesse, et toujours mal reçu, en parla d'une ma- 
" nière que je ne pus supporter : je le lui dis fran- 
chement, et nous nous parlâmes avec toute la fierté 
de deux hommes qui ne s'aimoient pas. Cette que- 
relle eût été plus loin sans lady Spencer. La prin- 
cesse apprit avec quelle chaleur Je lavois défendue^ 
et m'en sut gré. 11 y eut une course de chevaux où 
un des miens gagna : je fis hommage du pirix à 
mademoiselle de Saint-Léger. Dans Tinstant même, 
madame la princesse Czartoryska se trouva mal, et 
retourna chez elle. J'étois bien loin d'en soupçon* 
ner la cause, et à peiney pris-je garde. Une longue 
et dangereuse maladie suivit cet évanouissement. 
Je ne la quittai pas, et lui rendis tous les soins qui 
m'étoient dictés par mon cœur. Je m'éloignai à me* 
sure que sa santé se rétablit, et que je les citis moins 
nécessaires. 

Tout le monde partoit de Spa; et je m arrangeois. 
pour partir avec madame et mademoiselle de Saint- 
Léger, lorsque le prince Repnine, qui n'avoit aucune 
raison de se méfier de moi, me dit qu'il étoit obligé 
de rester encore quinze jours environ, et de rame- 
ner madame Tschernischefî ( I ), que je ferois sûre- 
ment plaisir à la princesse de lui proposer de revenir 

arbitrairement le nom de Branidd, devint grand-général de la 

eooronnc, épousa la nièce de rotenkine et fut le plus triste 
champion de la Confédération de Targowiça qui livra la Pologne 
à la Russie. « Il joignait à tous îes^^ces, dit Rulhièro (ii, p. 199), 
la valeur la plus témépaire. On l'avait vu dans une surprise à 
l'armée française, charger les ennemis une houssine à la main. » 
Ses traits dénonçaient un tarlare. Il disparut de la scène poli- 
tique en 4794 et mourut en 4819. Ses descendants ont gardé le 
nom de Braniçki. 
(1) Et non Cherfiluf, Chemilzef, etc. 

6 
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à Paris avee elle. Je ne me fis pas prier : la fmn* 

cesse m'étoit bien plus chère qu'il ne croyoit. Nous 
partîmes donc, et le prince Kepninenous r ecoaduisit 
quelques postes. Nous foîsionB de petites journées^ 
et je ^oyageois sur mes propres <»évaiix. Madame 
Czartoryska étoit encore très-faible, et se trouva 
trè8-£atiguée en arrivant à Bruxelles ; elle m voulut 
' pas souper et se oou^a. Je restai à lui temr oom* 
pagnie. Nous parlâmes de l' An^elerre, et la eon- 
versation regarda bientôt le comte de Guines et lady 
Craven. Je lui racontai avec détail tout ce que son 
départ m*ayoit fait souffirir : ses yeux se femplirent 
de larmés. c Finissons^ me dît-«lle, et ne renouons 
> jamais un entretien si danj^ereux. » 11 étoit trop 
tard, et il falloit que notre destinée fût remplie. La 
prineesse m'aimoit et me le dit. Tant de boaheur 
fut empoisonné par Tefifroi que lui causoil son sen- 
timent, et les suites horribles qu'il ne pouvoit man- 
quer d'avoir. Elle voulut s'ôter tous les moyens de 
s*y livrer : nous nous séparâmes, el passâmes la nuit 
la plus agitée. 

Le prince nous proposa d'aller le lendemain à 
Anvers voir un cabinet de tableaux qu'il vouloit 
acheter. Il fut arrangé, sans qu'elle put s'y ofqpoeer, 
qu elle iroit avec moi dans un petil ptaiéteii '^e 
j avois amené d'Angleterre, avec des chevaux qu'elle 
s'étoit souvent amusée à mener elle-même à Spa. 
Nous ne fûmes pas plus tôt en liberté, que la conver- 
sation suivante commença : 

« 11 seroit inutile, M. de Lauzun, de chercher à 
i> vous cacher combien je vous aime ; mais je dois 
» à ce sentiment même, qui m'est plus cher que la 
» vie, de mettre devant vos yeux tous nos dan— 
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» gers(1), si nous n'avons pas le courage de nous 
j» séparer promptement. £coute:&-moi sans m'in- 
.V. terrompre^ vom îçgerëz, par les aveux que je 

"vmB vom fiiire, s'ils ont dû nie coûter. 

« Née avec des avantages et quelques agréments, 
. a je reçus bien jeune les hommages des hommes . 

Ils flattèrent mon amour-propre ; et depuis que 
f>: je me eonnois, je me oonnois eoquette. J'épousai 
» mon mari (2) sans amour, et n'eus pour lui qu'une 
» amitié bien tendre qu'il mérite chaque jour dar 
t vantage. De tous ceux qui me rendoient des soins, 
* le rai de Pologne- fut le plus assidu. Le plaisir de 
» l'emporter sur lapins bellefemme de Varsovie me 
I». les fit recevoir avec complaisance : je n'y cédai 
» cep^ldant pas. 

. « Le prince Repnine, ambassadeur de Russie, 

» vint à Varsovie. 11 fut amoureux de moi, et mal 
» reçu. Les troubles qui déchirèrent mon infortuné 
n pays lui donnèrent bientôt occasion de me prou*- 
9 TOr à quel point je hit étois chère. Mes parents 
» et mon mari irritèrent fortement l'ijupératrice, 
» en s'opposant toujours à ce qu'elle vouloit. Le 
» prince Repnine reçut c<mtre eux les ordres les 
» plus sévères. Les princes Gzartoryski continuèrrat 
» à être coupables, et à n'être jamais punis. L'im- 

« 

(1) Varunte : Tous les mailieurs irréparables qu'il entraînera 
pour tous les deux. 

[t] Le prince Âdam-Gasimir Gcartoryeld, né à Dantzig te l"* dé- 
cemom 4734 , mort le 9S ma» 4 %fZy staroste et général det terres 
de F^olie. Isabelle de Flemming était sa nièce. Il fut sur le {>oint 
de monter ma le trùne de Poloçie ; mais céda au prince Stanislas 
Poniatowski, son cousin. Depuis le commencement du siècle il 
vécut dans sa retraite de Pulnavi, où les savants, les littérateurs, 
les étrangers de distinction, reçurent toujours de lui un accueil 
affable et empressé. 
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» pératrice, indignée que ses ordreé n'eussent pas 

»» été exécutés, ordonna au prince Repnine de faire 

» arrêter les princes, et de faire confisquer leurs 

» biens. Elle lui mandoit que sa vle. ré^adoil de 

» son obéissance Les princes étoiefBt- perdtis; si le 

« prince Repnine n'eût pas eu le génèrent cou- 

* rage de lui désobéir. Je crus devoir être le prix 

» de tant de tendresse : je dirai plas, mteiSF w^nie ' 

» donnant à la reeonimissance, je crus eédel* &' Ta- 

»> mour, ' * ' " ï 

N Je fus bientôt le seul bien qui restât au prinoe 

» Repnine. 11 pérdit son ambassade, ses pëtisidns, 

» la faveur de^rimnératrice ( 1 ), et, parce qu'il* «Én'a- 

» voit [marqué de i intérêt], à peine resta-t-il mille 

» ducats de revenu à l'bomme dont le faste avoit 

» â>loui toute la Pologne. 11 ne pottTbifr'ireVMilt en 

» Russie; il ïne demwik de voyage H décime 

» suivre : je ne balançai pas atout quitter pour lui. 

.)) Le comte de Paniae (2), son oncle, le raccom- 

» moda avec l'i^pératlriee, qui loi fit dke.d^aller 

» prendre le conimaild^ment dfun corpsi eèttsidé- 

" rable à Tarniéo du maréchal de Roumiantzo{T(3). 

» 1 1 refusa, et ^heva d'irriter rimpératriee coatre 
». lui. . ■ . •* ?' n.o.j . 

I ' •••.-,/ p i 

(1)Ges événements, dil M. LéDnard Chodzko,arrivèretil''èh*1^69, 
et oeu de temps après, le 14 janvier 1770, la princesse Czarlo- 

SSKa mit au monde un fils à aai on donna les noms d'4^4^i^* 
Bomg Czartofyski. (Voy. la Folo^ pittomqùef in-l» t. lu, 

Jl) Principal ministrar de Catberiiie H et ^ cotilribua aux 
heurs de la Pologne en faisant exécuter tousleft prdresjsub- 
versifs qd précédèrent et suivirent le premier fiÎAl'tè^ 'm ce 
•pays. 

(3j Et non Romaiizof. — Général fameux sous le règne de Ca- 
thenne IL II combattit les Suédois, les Polonais et les Turcs, et 
obtînt le grade de feld piaréchal des armés moscovites.. 
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« Nott» védimes parfaitemmt ensemble jusqu'à 

» ce qu'il soit devenu jaloux du comte de Guines ; 
» et il la. été d'uae manière si violente, si insuffi- 
» sante^ que j'en ai été offeosée : il me sembloît que 
V je Bràntois plus de confiance de Thomme pour 
») qui j'avois tout fait. Je supportai cependant son 
» l^umeur avec patience ; mais l'aoïbassadeur m en 
»; parut plus aimable : je l'avouerai franchement, 
» Je fus flattée de lui plaire, et je l'aurois certaine- 
w ment aimé, s'il s'étoit moins uniquement aimé 
». lui-même. Je m arrachai au goût que je sentois 
H pour lui : cielui que tous avez pris pour moi Ta 
ji ^détruit. Mon oœur n'en a que trop smti la diffé- 
»» rence. Je suis sûre maintenant de vivre et de 
» mourir malheureuse; mais je ne ferai point mou- 
» . rir de douleur l'homme qui a tout sacrifié pour 
1» moi, et à qui il ne reste que moi dans le monde. 

». Fuyez, oubliez une femme qui, suivit-elle son 
» penchant, ne peut rien pour votre bonheur. 
» Croves^moi, Ji'amour qui n'est pas fondé sur la 
» connanee n'est qu'un supplice ; et quel droit ai-je 
» à la vôtre ?Pourrez-vous en avoir dans celle qui 
.» a trahi le prince Repnine, et qui a eu du goût 
» pour M. de Guines? Chaque marque d'amour 
» que vous recevrez de moi vous prouvera, mé 
n prouvera à moi-même, que je puis aimer deux 
» fois : la femme qui a changé peut changer encore; 
» et pensez-vous que celle qui aura abandonné sans 
N pitié le prince fiepnine, à qui elle devoit tout, 
» vous épargnera davantage, vous dont les droits 
» finiront dès que son sentiment pour vous finira? 
» Vous ne savez pas d'ailleurs à quel excès je suis 
n capable de -vous aimer , et tous les malheurs 
ï* qui peuvent suivre une telle passion, et tous les 
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» remords qui me dévorerènt sansteasé : an' roiib 

*> entre le reste de Funivers et mon amant m'em- • 
» péchera de voir tout ce qui ne sera pas vous ; 
» l'entier oubli de ma considération, de ce que jè 
» dois à mon mari, à mes auflEuiM, à mMfpctreéts, 
» à moi-même, la juste jalousie du prince Repnine; 
» chaque jour sera marqué par des craintes ou par 
» des événemei^ funest^ : une telle vie peiuUelie 
»• durer -loof^tampe? - \ ^^l -fn 

» — « Vous devez trop au prince Repnine , lui 
» dis-je; de nous deux, ce n'est pas lui qui doit 
n mouri r de dieoleur 1 que je vious voie eiicore.€(uel^ 
n quee ienrs, que j e jouisse quelques ' jodrs du dfae^ 
• nier bonheur qui existera pour moi, et je me 
» sépare pour jamais ! Souvenez-vous quelquefois 
» que je vous aaorerai j usqu a mon dernier soupirs 
» etque je^viom al l^eléduevque je TpiKtaiiaim^ 
» assez pour vous fuir : peut-être aurois-je plus Éail 
» pour vous que le prince Repnine. 0 la plus 
n tendre, la plus honnête de toutes les créaitui»s4 
» c'est à ton afaiod^ qiie jeâ^rarée'n'Atijeipifc^un 
» monstre d'ingratitude ; c'est à ta générosité que 
» je devrai mon honnêteté; c'est du. moin^ une cou* 
» solation pour tous deux. » ' ♦ ^ /uiina»J 

Noiis étions* dé boniu^ foi ; mais nonB^netamonji 
pas nous-mêmes à quel excès nous nous aimâiHisi 
Les deux cœurs les plus tendres, les plus ardentà de 
L'univers, peut--être, s'étoient rencontrés. Nous ne 
"tMMtvàmes pas à Anters k ca]ràliel >pou)r lequel 'le 
^nce y avoit été ; il étoit vendu : eh lui parlatd^nn 
autre qu'il pourroit avoir à Amsterdam, et qui lui 
conviendroit davantage. Cela le détermina à profiter 
de l'oceasicm pour faire le voyage de Holkuide. Je 
s^isai courageusement d'en être, et tin» bon jus- 
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qu'à la veille du départ. Un regard de la prineesse 

me fit oublier tous mes projets : j'acceptai les pro- 
poâitioQfi du prince, et le leademaiu nous partîmes' 
tous. 

. Le bonbeuf, le danger d'être ensemble aYoieni 

rempli nos têtes d'une agitation, d'une confusion 
indéfinissables. Tous nos compagnons de voyase 
duMroiaiepit, heumisementpour nou8| et notre trouble 
ne fut pas remarqué : la nuit vint^ et noos ne nous 
cohtraignîmes plus. Les larmes de la princesse cou- 
loient : j'y mêlai les miennes. Tout à craindre, tout 
à souffris, rien à<jBspérer ; notre douleur nous ac- 
eabloits -ei ne nous laissait paîto m^e la force de 
faire des réflexions distinctes. 

Nous arrivâmes à onze heures du soir à une 
majuvaise cabane, où .nous fûmes (d)ligés de passer 
la nuit. La princesse et la' Bobdaneiwiçz (1 ) (vieille 
femme de chambre polonoise de la princesse) cou- 
chèrent dans une chambre, et tous les hommes dans 
Vautre. . ' 

> i Quelques heures o^firè^, Ifi Bohdanowiçz fit des 
cris affreux qui n'éveillèrent personne ; mais je ne 
dormois pas; je courus voir ce qu'elle avoit : un 
homme, qui s'étoit caché ëâiiS' la chambre, avoit 
pensé la faure moarir de peur» Je . le «hassai avec 
assez de peine. > ' 

La princesse étoit éveillée; elle m'appela. Je 
me mis à genou& près d'elle : mes yeux ne pou- 
vofeent expiimer tout ramour qui étoèt dans mon 
eœùr ; mais ils en montroient beaucoup, c Vos 
» peines, me dit-elle, déchirent, mon âme ; mais 
» ellea me sont chères; il m'est si doux^ de vous 
i; . • - • -, . 

(I) Et non Bochdanowiiz. 
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» voir partager les miennes. Si nous ne pouvons 

» être heureux , soyons du moins constants et irré- 
» prochables. » Nous nous promîmes un courage 
et une prudence bien au-dessus de nos forces.: 

Nous partîmes un peu plus calmes, et avec uh 
maintien passable : nous arrivâmes au Moerdick, 
que nous passâmes sur-le-champ. Je restai dans la 
chambre du yacht avec la princesse., et ^ tout 1^ 
monde, craignant d^ètre malade^ se tint su^ le pbtif; 
Je lui lus un joli roman de Doraf, qui venoit de pa- 
roître, intitulé : Sacrilices de l'amour (\). Quelques 
situations a\ oient rapport à notre positi(m(2) : nous 
ne pâmes le lire sans un grand intérêt et un 'granâ 
attendrissement. Que de charmes réunissoit ma- 
dame de Czartoryska! des années de malheurs et 
de r^ets n'ont pu en effacer Timage. Nous noils 
arrêtâmes à Rotterdam, et arrivâmes le lendemain 
à la Haye, où le prince et la princesse furent reçus 
avec la plus grande joie par M. de Lachernéria (3), 
ambassadeur d'Espagne. Je n'eus qu'à me louer oe 
lui, et je n'ai que du bien à 0n dire (A), Madame 8e 
Lachernéria, grande, vigoureuse, ardente et chaude 
Péruvienne, me remarqua, et fut avec moi, au bout 
de dix minutes, comme une connoissance de dix 
ans } elle ne cessoit dé questionner la princesse sur 

(4) Les Sacrifices de f amour ou iMtm d$ ta vieonUêSse de Se- 
nanges ei du cnevàUer de Venenay. Paris. Delalain. 4T7I, t toi. 
in-S<>. — C'est un roman fadasse auquel il manque tout ce qu'il 
faut pour faire un bon livre ; il a cependant trouvé bien des 

lecteurs au siècle dernier, et Ton le réimprime encore. 
(2) L'épigraphe le ditsuffisaoïoient : « Vulnui aUt vents et ccéoo 

car pi t UT igni. » 

(3J Variante : Lachérésia. 

(i) Et non : « Je n'ai rien à er» dire.» 
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mon compte que pour me questionner moi-même, 
et nous embarrassoit également. 

il y avoit deux heures quç nous étions à La Haye, 
lorsqu'à deux heures après minuit, la Bohdanowiçz, 
qui ne parloit pas un mot de françois, frappa à ma 
porte et me dit en mauvais allemand : < Descendez, 
m princesse meurt. » (Le prince n'étoit pas à La 
Haye, ayant été à la campagne chez le prmce d'0> 
range). Je descendis avec précipitation, et la trou- 
vai en effet sans connoissance. Je ne parvins qu au 
bout, de quelques heures à lui faire reprendre ses 
sens. Elle me tendit la main dès qu'elle m'aperçut 
près d'elle. « Je suis contente, me dit-elle, je meurs 
» dans les bras de ce que j'aime, sans avoir rien à 
• me reprocher, m Elle eut dans la journée de fré- 
quentes et de Tiolentes attaques de nerfe, et s'éva* 
nouit souvent. 

Je connaûssois de réputation le célèbre ûaubius, 
professeur en médecine (1). Je fus le consulter à 
Leyde, et partis au point du jour. J'expliquai à 
M. Gaubius, dans le plus grand détail, la maladie 
que la princesse avoit eue à Spa, et celle qu'elle 
avoit alors, sans lui dire son nom ; il me demanda 
si ellis étoit ma femme ; je lui répondis que non, 
mais qu'elle étoit ma sœur. Il me demanda ensuite 
si j'étois médecin ou chirurgien ; je lui répondis 

• 

(1 ) Jérôme-David Gaube, plus connu sous le nom de Gaubius, né 
àHeidelbergle24février 4705, mort le %9 novembre nso. Cest 
r«n des élèves les plus distingués de Boë'rbaave et celui que ce 
maUte illuslre choisit pour Tai succéder comme professeur de 
chimie (4731), il fut bientôt appelé à occuper aussi la chaire 
de médecine et acquit la plus grande réputation comme lecteur 
et comme praticien. 11 a publié un certain nombre d'ouvrages 
dont la renommée est européenne. Leyde pleura sa mort, li ne 
laissa qu une fille qui hérita d'une grande fortune. 

6. 
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que non : c Vous êtes donc, me dit-il, le plus tendre 
» et le plus intelligent de tous les frères. > 11 me 
rassura ftov Tétat de la princesse, me dit^4l 'n*è- 
toît fMB dangereux ; qu'iLétoît trop vietat* et'ttop 
goutteux pour que sa santé lui permît de ralleriroir. 
11 m'ordonna pour elle un régime dont iLaasie garan- 
ti! le succès» me chargea de- lui rendire coihpte de 
eeeeflfets^ et ine dit qn il setaérl l»en aîse^de'i^oîvfhi 
malade quand elle seroit moins faible. Je revins à 
La Haye. La princesse apprit a;i?eciplaisir et recoïk- 
aoissance ceque j'aveis fait. « ' !» 

Noue détorarinimee qoe je vamBneFOÎB ioittpfik 
Bruxelles, après avoir fait durer le voyage de Hot- 
lande le plus longtemps que nous pourrions, et que 
je partirois ensuite pour Fltalie. Lçs eaiàiitft «»t 
comme lee eofiaiitsi; ik Ae Béàtmt qQéipaFmombnte 
une peine éloignée, et ils sâcrifient beaucoup au 
présent. Dix ou douze jours de bonheur nous sem- 
bloient suffisants pour payer notre vie. Ce eom^t ré- 
pit nous calma. Isa ptioccésèri^ réiàblil.* le^nepM- 
Bois pas à lui rien demander dont elle pût jamais 
se repentir. Je voyois toute sa tendresse, et ne dési- 
rois rien. Dans ce tempi c^ndant je fus jakiOL 
8atos<aucun eujiet' de Têtie, et ed fat' dhme-mamàDe 
si extravagante , que je ne puis m'empêcher d'en 
parler. • ' ' • - . < 

J'avois vu à Londres un jeune j>riiice Pomatawe* 
ki (1 neveu ^ roi de Pdogne^ et coueindu prince, 
qui avoit été élevé en Angleterre, et à qui je n avois 
jamais fait grande attention. Madame de Czarto- 

♦ 

(4) Stanislas Poniatowski, plus tard ^rand-trésorîer de Litbua- 
nie, retiré en Italie depuis 1793, mort a Florence en 4833 et pègre 
du prince Joseph Poniatowskiy aéiialeur depuis 4 B55. . . 
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ryska me dit qu'on Tattendoit à La Haye. Cela né 
me fit d'autre effet que de craindre rimportunité 
ticprs. Vu soir que j'^tois à la comédie avec le 
prince et la princesse, on vint lui dire tout bas que 
le prince Poniatowski venoit d'arriver, et il sortit, 
ia ne pina exprimer la révolution que cela fit en ^ 
Éioi. Tons lés a^ments du jirince .Ponifllovirskî, 
(tom les ïtviHitages qu'il awit <peiir plaire à sa cou^ 
sine, avec laquelle il étoit destiné à vivre, se pré- 
sentèrent à mop esprit, et me tourn^eut la tête. Je 
sortis de la comédie, et rantoai dpz .moi. Je fis 
td'qflNuses réflexions : la princesse me parut perdue 
pour moi, et perdue dans le moment. Je m'effrayai 
le^emeotv que jç me déteriamû À fiiir e^ à partir 
'SHf-bMBfaaaip p&ur Tltaliè. 

fJ'envoyai.coereherdes iAie^Qirde poste, et j'or- 
donnai ma voiture. Dix heures étoient passées. La 
prinoesse, étonnée de ne p^s me voir arriver chez 
madame de Lacheniéri», ' cl^eE qqi elle sdupoît, sor- 
tit sans fien dire, prit'^la preipièire voiture qo'rile 
trouva dans la cour, et vint à notre auberge. Elle 
fut très-surprise de trouver à la porte ma chaise de 
poste a^léQ et chargée, ^la ^enandai bù J'étois, et 
moota à ma chsÉnbMi 'c Que signifie ceei, me dit- 
> elle ; où allez-vous? — Mourir loin de vous, lui 
9 répondis-je avec désespoir, fuir des malheurs plus 
» gnmds encore que d'ea être sépaM. — Je ne vous 
» entends pas; explique8**voàs; vous êtes hors de 
» vous-même ; croyez- vous que je puisse vivre et 
» vous voir dans l'état où vous êtes? Les yeux de 
la princesse me montroient tous mes torts, et com- 
bien j'avois de raisons pour être tranquille. J'étois 
honteux de mon extravagance, et embarrassé de 
Tavouer i il le fallut bien cependant. La princesse 
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ne me fit ni reproches ni plaisanteries ; elle m'em- 
brassa : a Ne crains jamais de perdre mon cœur; je - 
» auisla^i^ que tu aies tant sou£fert; mais ooni-i . 
» .biw sfina le prix de tant d'amont. Ne pehidba 
» paa de temps; on nous attend chessrambassadeur' 
p d'Espagne; le moindre prétexte suffira pour nous 

» j^em^w » Elle dit^en descendant à hkmi .Vjalet ddi' 
chi»nbi^-; « 11 ne pajrtîra pasi il ne partira plvÉnI «<; 
avec une grâce inexprimable. Nous par time» pour I 
Amsterdam, et nous arrêtâmes à Leyde pour voirie' 
dQQt^ur .Gaubius. 11 causa longtemps avec la pm^. 
casaeic « U est, ihû dil^il» deô mialadîea yantinnlwfc 
» dangereuses pour les feigameg^ et que les «néde^'" 
» cins ne peuvent guérir. Votre frère, ajouta-^t-il 
» en ria^tt;en.a^it peMt-^être plus que moi (la ptior 
^.eeaee rougit) ; soyez lOOi^tanta et prudents, ¥OC|s 
n seree heureux. Je n'ai iame»a imjdefeniiiietmieux^ 
» aimée. » Il lui parla ae notre conversation avec 
intérêt* ftieci. n'étoit perdu avec une àme si tendis* ^ 
OnnepoiuuroitètreiÇlusaîtnaJile>à aimer» ! ^ 

Nous partîmes' tarà pour Amsterdam j La nuit 
étoit obscure. J'étois au fond d'une grande gondole 
avee la princesse; je pressais aes mains contre mon 
cœur, je k serroiB éana mes bras sabs qu elld m'op- 
posât de résistance.' Elle se eeudia 6ans souper ; et, " 
selon ma coutume, je restai près de son lit. Nous 
nous embnassaanea . avec teodrease dès que nous 
fûmes sei/ds; je ne pus r^rim^ des désir* qu'elle 
aembloit partager ; j'osai beaucoup, et fes bient6t 
puni, a Je n*aurois pas cru, me dit-elle avec dou- 
leur et indignation, que l'être qui m'est si ches 
» eût oublié si vite ses promesses et ses résolutiona^ 
» et qu*il eût voulu sacrifier tout le bonheur de ma 
» vie à un iiistaut de plaisir. 11 m etoit si doux de 
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» devoir à votre amour jusqu'à mon honnêteté et 
» ma tranquillité ! » Sa femme de chambre entra ; 
elle dit iju'elle ifouloit dormir^ et me renvoya. 

llh'est pas d^étalplus dffrenx que d*a^r'ifiérité 
la colère de ce qu'on aime avec e\cès. Je passai la 
nuit dans ia douleur et le repentir. Le lendemain à 
httfct brardB du toiatin, M. Omeçki (1) vint me 
prendre^ et, quelque ^choie qi^ je pusse faire, më 
mena promener et voir ce qu'il y avoit de curieux 
dans Amsterdam et aux environs , jusqu'à huit 
hecmdu sdr. La princesse nkë traita «vee rnie 
froideur qui me désoldlt ; dlé^ m'inmoit trop pour 
s'en apercevoir sans en avoir pitié. Elle s'appro- 
cha de moi, et me dit tout bas : a Vcms combien je 
> -suis à - plaiûdre^ ei je suis siftip que tu ne seras- 
9 plus eou^^able ; moi te punir, moi t'affiiger, je 
» n'en désire pas le courage. » Ce peu de mots me 
rendit la vie. Le souper fut gai, et le départ fixé- 
pour le lendemain. On propiosa de revenir dans de 
petits cabriolets k deux plsees que Ton mène soi- 
même^ et qui vont extrêmement vite. On me des- 
tina à mener la princesse, comme étant le meilleur 
coeher. EUe commraoa par refuser ; mais elle vit 
tant de tristesse dans-mes yeux, qu'elle y eonsentit. 
Nous partîmes. Je la trouvai sérieuse pendant le 
chemin : je lui demandai ce qu'elle avoit : c Je ne 
3» ^eux pas te gronder, më répondit-elle ; je t'ai par- 
» donné de bon eoeur, mais une si forte impression 
» ne peut facilement s'effacer; et ce n'est pas de 
» toi, c'est de moi que je suis mécontente, et si j'ai 
» eu tort d'avoir en toi une confiance aveugle, je 

» sois bien coupable, j'ai de furieux reproches à me 
♦ 

(4) £t naa Oueska, mot de la famille des Lodoïska. 
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» faire. » Je dissipai facilement ses craintes ; les 
larmes les plus tendres ea furent le prix. Nous res- 
tâmes enc«Mre uoe semaipe'à La Haye. ^ • . 

H .faillit enfin retonrnor à B^nnLeUeè^, -tà . mus 
comptions de bonne foi nous séparer pour toujours. 
Noua pensâmes mourir de désespoir : je crai ^hois 
^adsiiQSr^ mouclMfirs de ^nB.!^pnp- 
OMse n'étoit pa»en meilleur étaV que iimçeile.pënsa 
•ihourir le jour que nous traversâmes le Moerdick. 
Je passai la nuit près d'elle. « Nous nous sommes 
^ ffl^gagéfl, me dit-elie^ a* glus que jùéuÀ m ^povh 
t. ivpns tfiODtip : reaooès de ton amour de ton eoU'^ 
<x iPàge pourroit encore me sauver la vie. Serois-tu 
« capable (uniquement aimé) de n'être pas jàlout 
< .du prince ilepnine^ de te oonténtec dp mon ttcdue^ 
(f db ne pcitendre 'à rien de {diis. ^ Ifai nimvmn 
plan de vie fut arrangé d'aussi bonne foi que les 
autres, et, comme on le verra par la suite, sans un 
plUA grand succès* i>iou8 ne nous arrêtâmes qu^'up 
jour à Bruxelles, et renrfinmés à Pm|b. -> ' 

Je quittai* la princesse à Senlis , et fus pjliser 
vingt-quatre heures à Haute-Fontaine (1), bien 
différent de ce q<i^ j'>eQ étois parti. J'arrivai ie>}eDh 
dmnatn àiusuf ; nçurc^ »du' soin à Paris ; je dbsceÙfo 
à Fhôtel de? Chartres où logeoit la princesse. J'y 
trouvai le prince Repnine. 11 me reçut honnête- 
ment ; mais il avoit Uaic firoid et contraint* Madame 
Cafftorjfbkft^toit dans epa lit ; elle se trouva mal» 
•î • :. . ' • • . ' 

. (i) Domsiae de Arthur Dillon, archevêque de Narbonoe, où 
madame de Dillon et M. de Guémenée venaient passer Télé* G'eet 
là que fittémenée, Lauziin et d*antres grands 
le cerf avec utf équipage royal monté à l'anglaise, alors la grande 
mode du jour. Arthur-Richard Dillon, selon les bruits du jour, 
était a le plus fortuné des prélats de toute la chrétienté. » Nous 
reparierons de. lui. 
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dit qu'elle vouloit dormir, et nous congédia tous 
deux*.ËUe n eut que le temps de me donner un pe- 
tit paquet dans lequel iâtoîent un^ billet fort tendie^ 
une-tresBe de isevehëveuiCMqiie j'ayoift TÎveiheiit dé- 
sirée. Vers les onze heures du soir, d'Oraison entra 
dana ma chambpe : « Je quitte un ion^ ma dit-il, 
>• à qui j'ai prmii» d'aftlerie Tassurer demain inalili 
de^bôhnerfaeuyerVoilàToe quiyma ottifema yiike 
• » si tard : le prince Repnine s'est fourré dans la 
9 tête que vous étiez amoureux de la princesse et 
».->a|méi Je lui ai;dit <ipô j'étéb ftÛr qoe jmif que je 
»> YOW cohnaîaBoiB 'on . alutife âttaclement; et pour 
yo plus de sûreté, je suis venu vous en parler. » Mon 
troùble et ma confusion apprijrent^u chevalier qu'il 
ftétott tram]ié. Vouai èlesy pe dî(b*â^ le.p|us^l)i- 
9 zarre«t'lè plus-lëgerfdeitimaF les hommcfs. «^-Jlt la 
» jolie Marianne, vous ne Taimez donc plus? » Je 
lui contai tout ce quj s'étoit passé depuis qu'il avoit 
4piitté liondresw il me^blâraa nloiasv me ^iaignil;^ et 
ne me rassura paiif bur-l'ovéair. • > . ^ r j 

D'affligeantes réflexions- consumèrent ma nuit 
entière. J'allai le lendemiain savoir^ des nouvelles de 
la princesse, je ne la tretreàî W xiûctax qtiër la 
irèîiW Ee .prince ' Bèpuiae, que je' rêncontrai^rnie 

Sarut assez tranquille. La princesse me reçut froi- 
ement. Je ne voulus pas m'en, plaindre, et je souf- 
flés, .en silence. {Quelques jours se passèrent de la 
fihurtesansque le prince Repnmeme laissât Ini parler 
seul une minute. 11 avoit l'air satisfait et calme. Je 
ne dormois ni ne mangeois. Je crachois b eaucoup 
. -de s^ ng ; je vouloia f ftpp.qi[|ajit r>A cïïeFinq^^ ^nfr 
mouclio j^^jjj^n jf^^ me traEit^ « Que voifr-jeJ 
» me dit-elle en passant à cotFïïenioi ; venez à sept 
» heures, je serai seule ; je veux vdi^ parler abso*7 
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^ lumeat. » Je fus exact. « Mon ami, me dit-elle 
» en entrant, vous êtes bien malade ; c'est ma faute 
» sans doule ; de deux êtres qui me sont chers, Pun 
9 âoât donc mourir de douleur 1 Qu'avez-vous ? ou- 
» vrez-moi votre âme, je le veux, je l'exige, je vous 
» le demande à genoux. — Je .n ai rien (en la ser^ 
^ rant dans mes bras); je n*ai bes'oin que de^u* 
» rage, il ne tient qu*à vous de m'en donner. 
» Dites-moi que vous m'aimez, j'ai besoin de l'en- 
» tendre, — Oui, mon ami, mon tendre ami, je 
» vous aime, je vous adore ; il n'est point de puis* 
» sance qui m'empêche, de tous le dire, Airme^* 
» vous de patience; persistez dans uns conduite qui 
» me fait ajouter à tant de tendresse l'estime la plus 
» méritée. Votre manière de vivre avec le prince 
9 Biepuine est trop bonne; il ne peut vous accuser 
» de sécheresse, ni de fausseté. Je me reproche bien 
» sévèrement les peines que je vous cause. Je lui 
.n en épargne cependant le plus qu'il m*est possible ; 
» il m'en coûte doublement de n'être pas franche, 
» et de vous traiter devant lui d'une manière si 
» différente. C'est à ces précautions cependant que 
» je dois la aécuritié (lont j'espère qu'il jouit encore, 
» et.dont la perte entrainéroit pour nous tous 'les 
« suites les plus fâcheuses. Ne te fâche pas, mon 
» ami ; la raison fait toujours des représentations ; 
» mais l'amour ordonne; et où il parle, il est tou- 
» Jours le plus fort. Ménage une vie qui est tout 
» mon bien ; ménage le sang que je racheterois de 
» tout le mien. — Oh ! mon amie, vous y versez 
»! un baume, un calme que je croyois à jamais 
» perdu. Mon coeur n'est point* indigné du vôtre; 
» il est capable aussi de générosité. Je rends au 
» prince Kepnine toute la justice qu'ilmérite. Plaise 
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»' à Dieu qu'il ne soit jamais malheureux par mèi ! 

)) Que tous les soins , que tous les égards soient 
» pour lui ! Uu regard me consolera, me rappellera 
» que je vous suis plus cher que tout, me raissu* 
» rera, si j'étois injuste. Ma chère amie, je ne souf- 
») frirois jamais autant que si je vous connoissois de 
» justes reproches à vous £aire. » 
Le prince Repnine arriva lorsque noiis nous y 

. attendions le moins ; nous en fûmes embarrassés, 
et, malgré nous, il s'en aperçut ; car, dès ce mo- 
ment, il lui fut impossible de contenir sa jalousie; 
elle fut telle qu'on devoit Tattendre d'un homme 
violent, généreux et sensible. Il savoit combien une 
scène feroit de mal à la princese, il désiroit la lui 
épargner, il sortoit lorsqu'il craignoit de n'être plus 
maître de lui. 11 fut un soir chez madame THulUer. 
« Je me meurs, lui dit-il, je ne puis plus supporter 
» la contrainte que je me suis imposée; il faut que je 
» vous ouvre mon âme. M. de Lau/Am adore la prin- 
» cesse et en est adoré. 11 est fier et jaloux autant 
» que moi ; il doit me haïr. Sa conduite honnête et 
» modérée est la plus forte preuve de tout l'empire 
M que votre amie a sur lui, empire qu'elle a sans 
N doute acheté du don de son cœur et de sa per- 

- » sonne. De viles tracasseries ne sont pas faites 
» pour deux hommes qui doivent se reconnoître 
» dignes d'elle. L'un de nous doit périr, ou nous ne 
» serons jamais tranquilles ni Tun ni l'autre ; il me 
n ravit le seul bien auquel inon bonheur fût atta- 
» ché, je le défendrai. » Ce fut inutilement que 
madame l'Huilier voulût le calmer. Je reçus le len- 
demain le billet suivant : 

« Mon estime et ma haine vous sont connues : 
n défendons un bien que nous ne pouvons partager; 
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» Tua de nous doit, périr par la main de l'autre. Je 
» vous laisse avec confiance le choix du tmips, du 
» lieu et des armes. » 

Signé Nicolas VjkSSuÉviTSCfl RsMEMe (4 ).> 

. Je fis la réponse éuivante : ' 
« Le prince Repnine ne me croira pas capable de 

» crainte. Je l'estime assez pour refuser Thonneur 
» qu'il me propose. Je i^'accepterai point ua combat 
» qui cpmpromettrbît une pèrfeônnfeque je respecte, 
» et qui la priveroit de Tun de ses plus fiddies 
» amis. Si le prince m'attaque, je défendrai mes 
» jours de manière à lui prouver que je ne veux 
» pas répandre le sang d'un homme à qui ttiadame 
» la princesse Czartbryska doit autant » 

: . Signé Lausuk. • 

Aprèâ avoir reçu ma réponse, il me fit prier de 
l'attendre chez moi le lendemain de bonne heure. 
Il Vint en effet dans la hie Saiiit^Pieri*e., qù je, lo- 
geois; oit noué laissa' seuls, et là cQnversa,tidn ^tiî- 
vante commença, • ' ' . 

« tcoutez-moi, Monsieur, et vous ne me refuserez 
» pas ce que je vous ai demandé. C'est mon rival, 
» c'est mon ennemi que je prends pour juge de ce 
J qurine reste à faire datiis l'affreuse positiôn' ôù je 
» suis. Je fus nommé ambassadeur de Russie en 
») Pologne, dans le commencement des troubles. Je 
» viS| j adorai la princesse ;*je sacrifiai tout au bon^ 
» heur de le lui prouver. Sa famille offensa souvent 
N Timpératrice. Je reçus contre ses parents les 

(1 ) Et non Petroiviiz Repnin, 
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» oràfeê les plus rigoureux : ils ne furent pas exé- 
)) cutés; j'en fus vivement réprimandé; ma tête 
» devint responsable de leur conduite. Les princes 
» CzartorysKi ne ceBs^neni jamais d'âCre coupables, 
» et ne furent jamais punis. Je perdis la feveur et la 
» confiance de ma souveraine. Je vis écrouler la 
» plus étonnante fortune qui se soit anuoncée dans 
» Pempire russe. 

' ' « [Je fbs rappelé pour me justifie^. Le créait de 

» M. le comte Panine, mon oncle, sauva mes jours. 
« L'impératrice nomma à Tambassade d& Yar- 
t> tovie (1), et je mé résignai à y Tivré;côiiime par- 
1» ti'culier. Gëmreuse ët «ensible, la priiiciéàcîe Cssàr- 
» toryska crut se devoir à la reconnaissance ; pour 
» prix de tant de services, je fus heureux] (2); 



111 


• 


i 





» RoumiantzofT : je refusai d'obéir^ Toua ses bien* 

î) faits me furent ôtés; il ne resta plus qu'une peu- 
» sion médiocre, suffisante pour yivr^, à l'homme 
n dont le faste avoit ébloui la PQlogn0«..La piiiacesse 
» eut la bonté dé quitter Varsovie, où je m poavois 
)) rester sans danger. Elle voyagea, je la suivis; 
» elle reçut partout des hoittinages; [ils ne la 
» trompèrent jamais longtemps]. EUe démêloit 
» aisément , la yanité, la fatuité, la mauvaise foi 
)) de ceux qui les lui rendoient. Elle partit pour 
» Londres c^uel^ues s^mai^e.s après, ayec moi ; je 

:v ' ■ • . * V. " ' • ;. . . 
(1 ) Éa 4 769, le prince Volkondcoï. 

' (%i Variante de la édition : Lb crédit de M. le œmte.,, mon 
oncle, sauva seul mes jours... nomma à Vambassade 4e Varsovie... 

poiwoit vivre comme particulier,..cependant généreux et sensible... 
crut se devoir à la reconnaissance, prix de tant de services; je 
ne... je fus heureux. Ce texte incompréhensible était suivi de celle 
ingénieuse note : a Le manuscrit est dans un si mauvais état en 
cet endroit, qu une grande partie du feuiUet manque. » 
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» ypu8 refiGontrai à Calais ; nous passfttftéa . la 

» mer ensemble. Le chevalier d'Oraison, que je 
» connaisâoi3 plu& anciennement, m avoit souvent 
» mt\^ tde. irowt ,'Otm Mtoehaipeat pour ^la belle 
9 UAy Sarafa éio/ ooimu detourte l'Àngletemv et 
» vous rendoit intéressant. Vous craindre fut mon 
» pramier mouv^ent. fus bieatôi rassuré en 
N VQUB voyant tous fixer^ et rendïre des soinf à ime 
» jeune et aimable* personne.: la fatuité de Totre 
» ambassadeur ne me causa pas une véritable in- 
» quiétude. Je partis pourSpa, où vous vîntes nous 
» ioindTftf La picinjoessé y fut toujours triste , ma- 
» lade ; mais je vous voyois occupé de mademoi* 
» selle de SaiutrrLégeir, et je n'eu devinai pas la 
» cause. . 

» Engagé, sans pouvdr in*eii dispenser, à rame- 
» ner madame de Tschernisclieff à Paris, je poussai 
M la sécurité au point d'être bien aise que vous ac- 
» compagnassieiK la princesse. L intérêt que vous 
n m'aviezmarqué,lamanièred(mtnonftâYionàvé^^ 
»■ ensemble à Spa, m^avoient inspiré du goût pour 
M vous : mon inclination m'eût porté à vous aimer, 
» si le sort ne m'eût forcé à vous haïr, ie ne reçus 
» point de nouvelles de la prinoesse pendant tout 
M son voyage de Hollande. La terreur s'empara de 
» mon âme, l'avenir se déploya devant moi, je fus 
» certain de mon malheur avant d'en aveir des 
» preuves. Tout me Ta confirmé depuis notre ar- 
» rivée à Paris : la princesse vous aime. Je la con- 
I) nois trop pour ne pas la savoir tourmentée de 
» r^ords; elle ne me verra pas sans embarras, 
M sans répugnance. Elle souffrira des peines inimagi- 

(4) £t mn,Ci$nMàefi, 
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» nables : sans vous je serois encore tout pour elle. 
» Si elle ne perd ni run ni Tautre, elle nous perd 
» tom deux. Je n'ai point d -asile a espérer dans 
f»' mbn pays, que j ai abandonné pot» etlé.'Tant que 
j'existerai vous ne serez pas tranquille possesseur 
D d nn cœur dont vous connaissez le prix : tant que 
» votis vivres, il sera plus à vous qu'à idol', et 
» ehaque instant sera marqué par de nouvelles in* 
» quiétudes et de nouvelles fureurs. 



.r 

■ 



« Votre haine est juste. Monsieur, et involodtài- 

» renient criminel, je la mérite tout entière : mon 
I» cœqr n est bependaqt pas indigne de vous, ni des , 
» hommages qu'il rend à la princesse. J'ai;l0iig* 
n temps oombattd une pateion , qui' lie pouvoft être 
» suivie que par les plus affreux malheurs. J'ai 
tt compté comme un des plus grands celui qui trou- 
» bloit Ip paix qui •régnoit daqs votre àme. Entraîné 
» fnalgrémoi par«étte passion^ dértdsonnable, j*ai 
n sans cesse devant les yeux l'effroyable idée de 
» n'inspirer que dçs remords : prêt à faire tous les 
» sacrinoek, jamiais je n'en jihiiséxiget. Je connois 
V tous vM avantages sur moi, je> !ne puis que trou- 
>» hier votre bonheur ; mais, étranger, nécessaire- 
«vi ment séparé d'elle par les circonstances, vous 







1 






J 



» la dîsjiutant, une conquête qui, toute glorieuse 
• qu'elle est, doit rester îgaorée. ie ne veux pas 
» que lapnoeesse puisse -me TefMroclœr d^avoSr at^ 
» taqué les jours' ^ edni à * qur elte doit tant de 

» reconnaissance. Si je périssois , ma mort seroit 
» aisément justifiée ; et, après avoir causé la vôtre. 
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» la prifieeaee ne "vous survivroit pas leoglemps. 

» m^éloigaerai, Monsieur ; j'irai chercher des dan- 
» gers qui m /ne rendront pas coupablav Je ^voua 
» plains^ je youa ^oieii .ja voms luda; .mmBdimi 
» sera que malgré ixioi qtle je ma battrai contre 
•' )) vous, et je vous avertis que je suis et que j'ai 
». voulu être ici aws aripes* . 

Faînes aSPNOIB 

« Cm est asaeî, monsieur, je doia de la franchise 
» h un si généreux ennemi. Je ménagerai la sensi- 
u bilité de madame Czartoryska. Je ne compromet* 
» trai point sa gloire, mais je vais employer cè qui 
» me reste de crédit sur elle pour lui faire quitter 
M promptement un pays où elle ne peut pas être 
» heureuse. Je vous en avertis , monsieur , et je 
» voiift demande votre parole d'honneur dé ne paa 
» la suivre; 

« Je n'ai besoin de vous rien promettre, mon*. 
» sieur ; je ne balancerai jamais sur ce que; je croi* 
» rai néclsssaire au bonjaeur de la princesse, et Je 
» ne m^en rapporterai qu'à moi pour en juger. » 

Le prince Repnine sortit de chez moi et fut chez 
la princesse ; je ne la via paa seule le reste du jour. 
Elle me parut douloureusement et prolandéi^iit 
affectée. Mie fat malade, s'enferma de bonne heure 
dans sa chambre , et ne voulut voir ni le prince 
Repnine ni moi. 11 est des situations pénibles au- 
dessus du courage, des forces de tout le monde, et 
des résolutions les plus raisonnables. Ce n'est pas à 
tout sacrifier à Tobjet aimé qu'il y a du mérite, tous 
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les cœurs sincèrement touchés en sont capables ; 
c'est la manière de supporter le sacrifice qui en fait 
le prix i m montraat trop oe qu'il coûte et ce que 
i'mi «ouffre, on le rend impoesibte.* C'est à cette 
époque que j'ai été égaré par l'excès de ma passion, 
i idolàtrois la princesse, je me comptois absolument 

f)Our rien, je la comptois pour titMit, les malheurs 
es plus affreux me sembloient préférables à celui 
de jeter le trouble et le remords dans son âme ; elle 
lisoit dans la mienne; Tamour et le désespoir se 

I>cignoient (1 ) dans ses yeux ; elle m'aimoit et se 
ivroit malgré elle a son penchant pour moi ; mais 
je voulois, je ero} ois pouvoir être généreux, je sen- 
tois tout Tempire que j avois sur eli^ ; ie m eu ser- 
vbh pour la défendre contre moi-même. Je lui 
inspirai de la confiance : sûre de moi, elle ne m'é- 
AÎta plus : sa tranquillité m'alarma, je devins ja- 
loux, déûaut, je ne*^ trouvai plus de mérite à sa con- 
duite, je ne la crus sage que parce que son cœur . 
étoit devenu plus calme; j'osai le lui marquer; elle 
pouvoit résister à tout, excepté au malheur de ne 
pas me voir. Convaincu de tout son amour, elle ne 
me eacha plus la vivacité de sa tendresse, ni celle de 
ses désirs ; elle ne chwoha ptos à arrêter les miens ; 
ce n'étoit rien que de se perdre, il falloit que je fusse 
certain d'être adoré. J'étois au moment de m'éloi- 

Ser pour huit jours, et cet effort étoit au-desws 
mon oourage; j'élois encore dans le riment des 
(iardes françoises, et rien ne pouvoit me dispenser 
de monter la garde à Fontainebleau. La princesse ne 
sentoit de nécessité que celle de me rassurer en se 
livrant à moi . J'ai d'affreux moments à me rappeler ; 

(4) Vas. Uêomi. 
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je frémis en écrivant, mais un sennent sacré m'im- 
pose cette terrible tâche. 

C'étoit le 5 novembre. Je devois partir le surlen- 
demain pour Fontainebleau. Contre son ordinaire, 
la princesse avoit fait défendre sa porte pour tout 
le inonde, même pour le prince llepnine. J'étois 
seul avec elle ; je lui reprochai d'être triste et sé- 
rieuse avec moi. « Je ne puis m'aimer : je suis à 
» vous, me dit-elle ; jouissez de tous vos droits^ il 
» le faut, je le veux. » Je me précipitai dans ses 
.bras; je fus heureux, ou plutôt le crime se con- 
somma. Qu'on juse de Thorreur de mon sort, même 
en possédant la femme que j'idolàtrois. Elle n'eut 
pas un instant de plaisir ; ses larmes inondèrent sou 
visage, elle me repoussa. « C'en est fait , me dit- 
» elle, il n'y a plus de bornes à mes torts, il n'y en 
» aura plus à mes malheurs; sortez d'ici. » Je vou- 
lois rester, elle se jeta à mes geiToux : « Sortez ! au 
» nom de Dieu, sortez 1 » Frappé comme de la 
foudre, je n'osai répliquer; Je rentrai chez moi. Ma 
nuit fut un supplice que moi seul encore je suis ca- 
pable de concevoir. Je retournai chez elle le lende- 
demain de t)onne heure ; ses rideaux étoient fermés ; 
je les ouvris en tremblant. Elle étoit mns comiais- 
sance ; du sang eouloit de sa bouche sur sa poitrine ; 
une petite boîte ouverte sur son lit m'apprit qu'elle 
s'étoit empoisonnée. Je la crus morte, et j'avalai 
avec avidité ce qui restoit dans la boite. Je ne sais 
ce que je devins : je vomis beaucoup de sang ; j'eus 
toute la journée et toute la nuit de violentes attaques 
de nerfs : je ne sais ce que je devins pendant vingt- 
quatre heures, et je sais seulement que je ne sortis 
pas de mon lit, et que je Tomis beaucoup de sang ; 
ce qui selon toute apparence, me sauva la vie. 
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Madame de Lauzun vint me prendre, et me me- 
ner à Fontainebleau, où je devois aller avec elle. 
J etois dans un état d'atTaiblissement et de stupidité 
qui ne me laissoit pas ima^n^ de redier. Je priai 
madame de Lauzun dé m^aMendre un moment. Je 
me levai et m'habillai avec beaucoup de peine, et 
yd fus savoir des uouvelies de la princesse. Elle étoit 
encore mourante Je partis cependant ; je fus à Fon- 
tainebleau comme un fou. Excepté le temps de mon 
service, je ne vis personne. J'étois réellciuenl Irès- 
malade. J 'y reçus une lettre de la princesse, que je 
crms devoir rapporter ici : 

<r 0 mon ami, mon amant! toi que j'idolâtre, toi 
» qui réunis toutes les affections de mon cœur, tu 
» n'es plus près de moi ! Tu es parti, je l'ai voulu. 
» Pourquoi m'aa-tu obéi ? Ai-je donc au faire quel- 
» que chose pour des devoirs que j'ai tous violés ! 
') Des horreurs qui m'*^nvironnent , celles de la 
» mort sont les moins affreuses ; si tu savois quel 
» avenir s'ouvre devant moi I J'ai perdu toute es- 
» pérance, tout droit d'être heureuse. Je n'ose plus 
» rien promettre, j'ai iralii mes serments. Que ton 
H amour du moins, que ton bonheur me tienne lieu 
% de ce que j'ai perau. MaÎA, hélas 1 je parle de 
» l'avenir, et je me meurs I Je n'aurai point le bar- 
* » bare courage de t'ordunner de vivre : je ne sais 
» ce qui se passe en moii, tous mouvemeuts jus- 
» qu'alors inconnus. Je sens mes derniers soupirs 
» sur des lèvres qui brûlent encore de tes baisers. 
» Viens, ne perds pas une minute; mourons dans 
» les bras Tun de l'autre : que le bonheur et le 
» plaifiir soient notre dernière sensation l Non; n'é- 
» coûte pas des désirs insensés. Que mes remords, 
» du moins, expient ma faute. Puisse le courage 

7 
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» de n'être plus coupable, me rendre aux dépens 
. » de ma vie et de mon bonheur , quelque estime 
» pour moi-même I » 

Cette lettre, écrite d'une main trwiblante, inon- 
dée de ses larmes, acheva de m'égarer. Je partis 
seul pour Paris, dès que la nuit fut venue. J'indi- 
. quai à la princesse un lieu où nous pourrions nous 
voir en sûreté. Sa faiblesse étoit extrême, elle s'é- 
vanouissoit à tout moment. Je n'étois guère plus 
fort. Je n'abuserai pas de la patience de ceux qui 
me liront : s'ils n'ont jamais aimé, peut-être même 
s'ils n'aiment pas dans l'instant où ils liront çèci, 
ils me trouveront bien ennuyeux. Je me contenterai 
donc de dire que cette conversation nous fit bien du 
bien et bien du mal. Je retournai à Fontainebleau ; 
je finis ma garde, qui me parut durer des sièclèe, 
et je revins. Notre conduite fut circonspecte pen- 
dant quelques semaines. Le prince Repnine étoit 
généreux. Le changement affreux d<mt j'étois la 
cause, la certitude que je ne Toyois pas la princesse 
seule, l'espérance qu'elle partoit bientôt, le cal- 
mèrent ; il me plaignit, et reprit sa tranquillité. 

11 se trompoit cependant. Je voyois quelquefois 
madame de GEartoryska seule hors de diez elle ; la 
sagesse de ma conduite, ma modération sembloient 
avoir éloigné les dangers qu'elle avoit si prodigieu- 
sement redoutés. L amour et la nature ont de^ 
droits auxquels on ne sautoit échappeih. Comment 
refuser quelque chose à l'amant qu'on adore, sur- 
tout lorsqu'il ne demande rien ! La princesse fut à 
moi, prête à tout souffrir. 

Dans l'avenir, nos jours nous parurent payés par 
tant de bonheur ! Incapable de tout autre soin, je 
voyois la princesse, ou je l'attendois, et à quelque 
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heure que je perdisse Vespérance de la voir avant 
le lendemain, je me coiichois; mon corps ne pou- 
Yoit suffire à la fatigue d'être loin d'elle. Le prince 
Repnine eut quelques soupçons. La princesse s'a- 
perçut qu'il la faisdit suivre ; tout lui parut préfé- 
rable à l'horreur de tromper. Elle prit le terrible 
parti de lui tout avouer ; cet aveu, fait par une âme 
généreuse , fut reçu par une âme généreuse. Le 
prince Repnine ne se permit ni une plainte, ni un 
reproche. « Soyez heureuse, lui dit-il ; je ne me 
» flatte pas du courage d'en être témoin. Je partirai 
» dans quinze jours ; je joindrai Tarmée russe. » 
Nous ne crûmes pas devoir offrir aux yeux de cet 
homme généreux l'objet et la cause de mes malheurs 
et de ses peines; je fis un ^ort que je croyois au- 
dessus de mes forces ; je consentis à allejr chez M. le 
duc de Choiseul, à Chanteloup, jusqu'après le dé* 
part du prince Repnine. 

Je partis ; je recevois chaque jour des nouvelles 
de la princesse ; je souffirois, et je ne vivois pas loin 
d'elle. Je revins, et trouvai le prince Repnine parti. 
Qui n'a pas éprouvé une dure contrainte ne peut 
sentir tout le prix de la liberté. Mon bonheur n'é- 
toit plus troublé que par la crainte de Tavenir, que 
par l'horrible certitude de le voir bientôt finir. Nous 
nous occupions sans cesse des moyens de ne nous 
séparer jamais. Nous espérions quelquefois ; mais 
le sort de ses charmants enfants (1 ) nous arrétoit 

• 

{\) I» Marie ou Blariaime, née en 4765, mariée, le S8 octobre 
1784, au prinee Louis de wurtembe^, qui trahit la Pologne au 
profit de la Russie. Bile divorça en 17991. Son unique HIs, Adam 
de Wurtemberg, porta, en 4831, les armes contre la Pologne et 
fit bombarder le château de Pulhavi où demeuraient son aïeul 
et sa mère I Elle quitta le pays, et lorsque la* main parneide du 
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toujours. Ses soins étoient si touchants, ils leur 

iHoient si nécessaires, ils leur réussissoient si l)ion I 
Âccoutumé à aimer tout ce (jui étoit chez ma maî- 
tresse, je m'attachai fortement à «es enfants. Je crus 
devoir partager les devoirs de4eur mère : mes yeux 
se remplissoient de larmes en les caressant. J'aimai 
mieux prévoir toutes les peines qui m'aecabloient 
que de leur ôter une mère que Ton ne peut raison- 
nablement comparer à aucune autre. Elle pénétra 
les sentiments qui remplissoient mon ame ; ils ajou- 
tèrent à mes droits sur elle. Elle savoit que j'eusse 
donné avec plaisir la moitié de ma vie pour qu'il 
me restât un de ses enfants précieux dont il me sem- 
bloit être le père. Nous ne nous quittions plus; 
nous montions à cheval deux Ibis par jour pour 
éviter les visites importunes, dont il n'y avoit pas 
d'autre moyen de se débarrasser. 

Le temps de son départ pour la Pologne arriva : 
son mari resta poui^ un procès (1 ). Je résolu^ de la 

princé lui offrit une pension : « Monsieur, lui répondit-elle, je 
n'ai pa?; rhonneur de nous connaître. Je n*ai plus de fils. Je tiens 
peu à la fortune! » Marie de WurtemberL; vécut dans l'exil k 
a Paris jusqu'à sa mort, arrivée le 2 l'octobre 18oi. (Voy. sur 
'iucl(|ues épisodes de son mariage, les Mémoires de madame 
(i'Oberkirch). — S'^ Adam-Geuri;cs, né le 11 janvier 1770, marié 
le 25 septembre 1817 à Anne Sapiéha, émigré à Paris depuis 1 832, 
encore vivant. 

(1) (Août 177.i) « Le prince Adam Czarlorinski, polonois , 
descendant des anciens lagellons, fut attaqué à Paris devant le 
tribunal consulaire des marchands, par un comte Motonski, pa- 
latin de Mazovie, pour une somme d*ai^nt qui lui étoit aue 
par le Ix au-père du prince Czartorinsld, et dont le gendre avoit 
ré(K>ndu. Le prince i^noroit la procédure intentée contre lui, 
mais il en anroit été instruit à temps, si l'huissier chargé de 
l'assigner, a^ oit rempli fidèlement sa fonction qui est de porter 
et présenter au débiteur, en personne, trois assignations : après 
cette formalité le débiteur est arrêté à raison de non-paiement. 
L'huissier des consuls fraude les deux premières assignations au 
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reconduire le plus secrètement et le plus loin que 
je pourrois : je ne la quittai eu effet qu a deux, lieues 
de Varsovie. Ce voyage avoit été charmant, et la 
• printîesse chaque jour plus tendre et plus aimable. 
L'instant où nous nous séparâmes fut terrible. « Mon 

* 

prinee Czartorinski et une demi-heure après avoir donné le troi- 
sième, portant signification de la sentence, au suisse de son 
hôtel , paraît un exempt qui signifie au prince qu'il a ordre de 
Tarrèter. Le polonois , qui ne savoit rien de ce qui se passoit, 
croit que sa parole suffira pour empêcher Texempt d*en venir 
aux Yoies défait; mais celui-ci rejette ses propositions. Le ban- 
quier du prince arrive, veut donner la moitié de la somme 
fqui est de cent mille écus), et répondre du reste pour le len- 
demain. Rien n'est écouté par l'impitoyable satellite; il était six 
heures, le banquier travaille avec tant de zèle qu'il rassemble 
enfin ses deniers, et les livre à riuiissier vers les neuf heures 
du soir. Remarquez que celui-ci n'auroit peut-être pas eu la 
complaisance d'attendre si longtemps; mais M. le duc de Lauzun, 
amant favorisé de la princesse Czartorinski, lui en imposa. Le 
prince a porté m parlement les plaintes que méritoient un procédé 
si indécent; et comme dans la formule de son billet de caution- 
nement, on a* découvert des restrictions qui le mettoient à cou- 
vert des poursuites , il a pleinement ^gné son procès contre le 
comte Motonski, qui a été forcé de lui rendre son argent. L'huis- 
sier qui a soufUé les assignations a été cassé. 

« M. le duc de I.auzun ne se conduit pas de manière à acqué- 
rir la faveur du monarque. L'anglomanie le travaille , il a fait 
deux ou trois voyages à Londres et en est revenu, dénigrant les 
manières françoises, et préconisant tout ce qui se fait en Angle- 
terre. Le roi a marqué son mécontentement de la manière la 
plus visible , en disant : « Que quand on aimoit tant les anglois, 
« on devoit aller s'établir parmi eux et les servir. » Suivant 
toutes les apparences, ses propos lui coûteront le régiment des 

firdes françoises auquel il paroissoit destiné. On a de la peine 
concevoir pourquoi tant de nos jeunes seigneurs ont la manie 
de vouloir ressembler aux Anglois; c'est, sans doute, parce 
qu'ils ont cessé (rètr(» franrois. Cependant, il faut rendre à 
M. le duc de Lauzun la justice qu'il a les qualités du cœur. 
Ami de M. le duc de Choiseul , il ne l'a point abandonné depuis 
le moment de sa disgrâce , ou , pour mieux dire , de son 
triomphe. » ^ 

Anecdotes échappées à l^observatewr angUns, t. I, p. 53-55. 
Londres, 4788, inrIS. 
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» ami, me dit-elle, il faut enfin te découvrir un se- 

» cret que j'ai eu bien de la peine à te cacher. Tu 
» as tant désiré un de mes enfants, tu l'auras : je 
» Yeux le laisser la plus chère, la meilleure partie 
» de moi'-même ; je suis grosse, et n*ai point Téeu 
» avec mon mari depuis que je me suis donnée à 
» toi. J'aurai le courage de tout avouer à mon m^ri, 
» d'obtenir que le gage le plus cher de notre ardent 
» amour te soit renvoyé. » Que l'on connaisse mon 
cœur, si l'on veut juger de Timpression que me fît 
ce discours. 11 épuisa mes forces eu un moment : je 
m'évanouis, et, lorsque je repris mes sens, je ne 
retrouvai plus la princesse. Son beau-père (1), venu 
au-devant d'elle, Tavoit obligée de m'abandonner ; 
elle avoit laissé un de ses gens pour me soi^er. 
J'étois dans un abattement dont rien ne pouvoit me 
tirer. Je me laissai ramener jusqu'à Breslau , sans 
boire ni manger, ni proférer une seule parole ; je 
m'y arrêtai, et ^ attendis des nouvelles de la prin- 
cesse. Elles remirent un peu ma tète, et je continuai 
mon chemin jusqu'à Francfort, où j'appris que le 
roi étoit dangereusement malade de la petite vé- 
role. 

Je sus sa mort (2) en passant aux Deux-Ponts (3), 
ce qui dérangea tous nies projets : je n'étois pas en 
état de faire ma cour au nouveau roi, et je fus 
joindre la légion royale, dont j'étois colonel, à Mou- 
zon (4) en Champagne. J'y vécus dan& la plus grande 



M) Âugii8te>Â]exandre Czartorysld. 
«HO mai 4774. 

(3) Vosges. Ancienne résidence du duc de ce nom y poe- 
séaait un magnifique château. 

(4) Ardennes. Petite ville sur la Meuse, démantelée comme Isnt 
d'autres villes par ordre de Louis XIV, en 4S74. 
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retraite , et ne vis abeolummt qae les officiers de 

mon régiment. Mon temps se partageoit entre mes 
exercices militaires et la princesse. Je la savois 
triste, mdade ; mais elle écrivait toutes les postes. 
' Plusieurs manquèrent enfin : j'envoyai un courrier 
qui fit la plus grande diligence. J'appris par son 
retour que la princesse avoit été dangereusement 
malade, et n'avoit pas avec elle la seule perscmne 
qui pût me donner de ses nouvelles. Ses forces 
avoient succombé au terrible aveu qu'elle avoit fait 
à son mari . Elle en avoit été reçue avec tendresse 
et générosité; mais des vapeurs, des maux de nerfe, 
une tristesse mortelle, joints aux incommodités de 
son état, l'avoient mise dans la situation la plus 
déplorable. Elle désiroit vivement me voir, et n'en 
espéroit pas la possibilité. Je demandai à M. de Con- 
flans (1), aux ordres de qui j'étois, s'il pouvoit me 
donner une permission de trois semaines, que je 
sejTois bien aise de passer à la campagne près de 
Francfort» 

Je partis seul et le plus secrètement possible. Lo 
dernier jour du voyage je me perdis, et j'allai de- 
mander mon chemin à une maison où je voyois de 
la lumière* Je fus fort surpris de trouver une famille 

M ) Louis-Henri ou Louis-Gabriel deConflans d'Armentières, né 
à Paris, le 28 décembre 1735, nommé d'abord le vicomte d'Oui- , 
chy, depuis le marquis de Conflans, mestre de camp, lieutenant 
du régiment d'Orléans-Gavalerie en avril 4752 , maréchal-de- 
camp en 4770. U donna comme Lanzon ém randomanie et 
quelquefois tous deux se trouvèront en présence sur les diamps 
de course, ainsi le 2 mars 1777, à Vincennes, Lauznn fledsait mon- 
ter un cheval gria, Garga$heitt, âgé de quatre ans, portant sept - 
stones onze livres (environ 90 livres); le pari était de cent louis 
pour trois milles, moitié de dédit. Ce fut le cheval de M. deCon- 
flans, nommé NarcisHU, qui emporta le prix. 
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angloise et d'apprendre que c'étoit celle du jardi- 
nier fie la princesse. Je savois bien qu'il n'étoit pas 
diflicile d'entrer dans le parc, mais je ne voulois pas 
être connu ; je craignois d'être arrêté par les pa- 
trouilles de Cosaques et de ne pouvoir c^enir sans 
me découvrir qu'on nie menât à elle. Il étoit onze 
heures du soir ; je vis rentrer les différentes troupes 
qui venoient de faire leur ronde, . et je m'introduisis 
dans le jardin, où je fus bientôt attaqué par deux 
gros chiens qu'on lachoit toutes les nuits. Il y en 
avoit un que j'avois donné à la princesse en Angle- 
terre^ je l'appelai par son nom ; César me reccmnat, 
6^ vint à moi me caresser ; Tautre chien se retira , 
et je m'approchai de la maison. Je vis deux femmes 
qui se promeùoient, l'une rentra, et l'autre vint 
au-devant moi; je la reconnus pour madame Pari- 
sot, femme de chambre que j'avois donnée à la prin- 
<îesse. « ^ caez, uw dit-elle, ni les obstacles, ni les 
» distances ne peuvent tromper son cœur; elle vous 
» attendoit. » La princesse me serra dans ses bras. 
« Les besoins de mon cœur me font toujours deviner 
» tes actions; il étoit impossil)le que tu me lais- 
» sasses l'affreuse idée de tout ce qui nous séparoit ; 
» que tu ne vinsses pas prêter de nouveaux cnarmes 
» à ma retraite, mon unique consolation. » Je pas- 
sai deux fois vingt-(][uatre heures 4 Powonzky (1): 

(I) Localité proche Varsovie où les princes Gzartorysld avaient 
élever, en 4770, un beau palais, très-simple à rextérîeur, 
mais somptueusement meublé à Tintérieur. Les curiosités artisti- 
ques et polonaises qu'il renfermait forent, depuis ^794, trans- 
portées dans la magnifique résidence de Pulbavi. Le château de 
Powonzky a disparu au mih'eu dos malheurs de la Pologne. A 
l'époque où il était le rendez-vous de toutes les célébrités du 
pays, Stanislas Trem])orki écrivit un ])oënne élogieux en l'hon- 
neur des habitants de cette demeure princiere. Aiyourd'hui on 
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là tout étoit intéressant pour moi ; il em fallut par* 
tir. J'avois pris des mesures certaines pour me 
trouver à ses couches, ou du moius pour être près 
d^elle. 

Je revins un peu plus tranquille que la première 

fois. De retour à mon régiment, je me procurai tous 
les mémoires relatifs aux. affaires de Pologne, -de 
Prusse et de Russie ; et, d'après un grand nombre 
de bons et de mauvais ouvrages que j'eus la patience 
de lire, je me fis un système politique sur les inté- 
rêts de ces trois puissances* Je ils un assez long 
mémoire que j'adressai au prince Âdam (1). 11 le 
communiqua à M. de Stackelberg (2), ministre de 
Russie à Varsovie, qui l'envoya à Moscou sans que 
j'en susse rien. L'espoir d'être ambassadeur ou mi- 
nistre de France à Varsovie me donna pour le tra- 
vail une ardeur infatigable. La princesse approuva 
mon plan, et chaque poste m apportoit de nouveaux 
encouragements. 

Elle me manda dans le mois de septembre, qu'elle 
étois moins contente de son mari ; que mon dernier 
voyage avoit étè^ su, et qu'elle craignoit que celui 
que je voulois faire pour ses couches n'eût de grands 
inconvénients ; mais qu'elle mourroit de douleur s'il 
n'avoit pas lieu. Je partis vers la fin de septembre, 

voit s'élever à Powonzki un cimetière qui est le Père-î/ichaise de 
Varsovie et dont les principaux monuments ont été décrits par 
M. Casimir-Wladislas Woyciçki, littérateur distingué de la Po- 
logne contemporaine. — C'est à tort que le précédent éditeur 
avait écrit Powanski et Pawanski. 

{A\ Âdam-Gasimir, mari delà princesse Gzartoryska, duquel on 
a déjà parié. 

[t) Aventurier allemand qui vint 8*établir en Russie et que 
Catherine envoya en Pologne comme ambassadeur. H gagna les 
bonnes grâces de la Tzarine et une immense fortune en exerçant 
en Pûlo^e un despotisme intolérable. 

7. 
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6i trouvai à Strasbourg une lettre de la princesse, 

venue par estafette, qui me demandoit instamment 
de retarder mon départ. J'en trouvai une autre à 
Francfort, plus faite encore pour m*effrayer sur les 
mauvaises dispositions du prince. Rien ne put me 
décider à rester loin de la princesse pendant le temps 
de ses couches. Je lui envoyai un Polonais nommé 
Miaskowski (1), que j'avois amené avec moi, et 
j'allai Tattendfre dans une petite ville libre bâtie sur 
la Vistule et appelée ïhorn (2). 

J y reçus la réponse de la princesse. Elle me 
mandoit qu'elle ne pouvoit être si près de moi sans 
désirer me voir, quelque danger qu'il y eût ; qu'il 
étoit important que je ne fusse vu de personne ; que 
madame THuilier me cacheroit chez elle, et qu'elle 
viendroit m y voir. Je ne perdis pas un instant pour 
arriver; l'inquiétude, l'agitation, la fetigue, m'a- 
voient changé au point de me rendre méconnais- 
sable. « Vous ne verrez point votre princesse ce 
» soir, me dit la compatissante l'Huilier, enmW- 
» brassant ; elle a des douleurs assez vives pour 
» lesquelles on lui a ordonné de se coucher ; elles 
» se dissiperont probablement pendant la nuit, et 
« elle sera demain matin ici de bonne heure. » 

Le lendemain au contraire les douleurs augmen- 
tèrent, et j'obtins avec beaucoup de peine d'être in- 
troduit dans le palais bleu , où madame Parisot 
m'enferma dans une grande armoire où l'on mettoit 
des robes , derrière le lit de la princesse. Elle eut 
un travail douloureux qui dura près de trente-six 

M ) Et non Mouskowski, 

(2) Ville polonaise et qui fut envahie par le roi de Prusse en 
4793. Elle revendique la gloire d'avoir donné le jour à Koper- 
iiik, en 4 474, et l'on montre encore la maison où il naquit. 
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heures. J'entendois ses cris, et chacun sembloit de- 
voir être le dernier. Je n'entreprendrai pas de dé- 
crire ce qui se passa dans mon âme, mes malheurs 
étoient les fruits de mes crimes; ce que j'aimois le 
mieux sur la terre en étoit la victime. Ce supplice 
finit enfin : on me tira de ma prison, on me fit en- 
trer dans la chambre de madame Czartoryska. J'i- 
nondai son visage de mes larmes, je ne pouvois 
proférer un seul mot. « Tu m'as sauvé la vie, me 
» difrelle, je te savois là, je n'ai dû mes forces qu'au 
» courage que m'inspiroit la certitude d'être si près 
'») de toi ; pouvois-je en manquer, sûre que tu re3e- 
» vrois mon dernier soupir. Baise cet enfant, qui 
» m'est déjà plus cher que tous les autres : il seroit 
M si dangereux pour lui que tu fusses découvert ! 
» éloigne-toi, va t'établir à quatre meilen (1) (huit 
I» lieues) d'ici, dans une ferme dont je puis dispo- 
9 ser. Ce billet te fera bien recevoir par les bonnes 
» gens qui l'habitent ; nous nous reverrons bientôt; 
» vous recevrez tous les jours de mes nouvelles. .» 
11 fallut encore une fois la quitter. 

Je gagnai lentement mon nouveau gîte. Je trou- 
vai une maison simple, mais d'une propreté qui 
alloit jusqu'à l'élégance. Je fus reçu par un homme 
d'environ soixante ans^ d'une figure vénérable ; sa 
femme, un peu plus jeune que lui,,paraissoit avoir 
été belle. Deux jeunes femmes d'une figure agréable, 
dont l'une étoit au moment d'accoucher , et une 
petite fille, composoient cette honnête famille : je 
remis ma lettre ; elle étoit conçue en ces termes : 

« M. Dembowski (2), je vous prie de recevoir 

M) Milles. 

(2) Et non Ùmbcmki. 
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» chez vous celui qui vous remettra ce billet ; je - 
» vous confie ce que j'ai de plus cher au monde; et 
» ma confiance dans vos soins et dans votre discré» 

». tion est sans bornes. 

» I. (1) Gzartoryskà. » 

« Vous êtes ici chez vous, me dit le bon M. Dem- 
» bowski ; vous pouvez disposer de nos personnes 
» mêmes, car nous appartenons à la princesse bien 
» plus encore par notre reconnaissance que par ses 
» bieufaits , quelque immenses qu'ils aient été en- 
» vers nous. » 

Je me retirai dans ma chambre, sans qu'il me fût 
possible de souper. Je reçus le lendemain des nou- 
velles de la princesse ; elle étoit aussi bien qu'on 
pouvoit l'espérer. 

Je me promenai dans un assez grand jardin avec 
M. Dembowski. 11 me raconta son histoire : il étoit 
né avec une fortuue satisfaisant à son ambition. 11 
avoit épousé par amour une fille de qualité de Ka- 
miénieç (2), et en avoit eu plusieurs enfants. Il n'y 
avoit pas de situation plus heureuse que la sienne, 
lorsque le prince Badziewill (3), auquel il étoit atta- 

• 

H) Isabelle. 

(S) Capitale du Matinat, et depuis 4795 de là Goubeinie de 
Podolie sur le Dniester. Kamiéneç, en polonais, signifie vitte de 

pierre. 

(3) La famille des Radziewill était la plus puissante de la Lilhua- 

nic; celui de ses membres dont il est ici question, le prince Sta- 
nislas-Charles, palatin de Wilna, consacra toute son existence à 
la patrie et à la haine des trois cours co-partageantes. Il avait 
dix millions de revenus et entretenait douze mille hommes de 
. troupes réguHères dans ses villes et châteaux. Persécuté par la 
faction des Czartoryski et des Poniatowski, il supporta la confis- 
cation de ses terres et l'exil plutôt que de renoncer aux principes 
du parti national polonais. Le prince Dominique, son neveu, hé- 
rita de sa fortune et l'employa au bien de la Pok^ne en servant 
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ché depuis longtemps , rengagea à entrer dans la 
confédération de Bar. Deux jeunes Polonois , qui 
aimoient éperdûmcnt ses deux filles, ne crurent 
pouvoir mieux leur prouver leur dévouement qu'en 
suivant leur père. Ils furent blessés, pris, et en- 
' Yoyés tous trois en Sibérie ; leur maison brûlée, les 
terres dévastées par les Russes, et tous les biens 
confisqués par Timpératrice. Madame Dembowska, 
qui étoit de Kamiénieç, terre appartenant à la prin- 
cesse, qu'elle avoit vue dans son enfance chez le 
comte de Flemming, son père , fut se jeter à ses 
pieds avec ses filles j elle n'eut pas de peine à at- 
tendrir un cœur si généreux et si compatissant. La 

frincesse entreprit avec chalëur de réparer les mal- 
eurs de cette famille infortunée ; elle obtint son 

f)ardon, fit revenir les hommes de Sibérie, maria 
es deux filles à leurs amants, à qui elle fit ac- 
corder deux places considérables en Lithuanie, et 
donna à M. Dembowski et à sa femme une très- 
jolie terre où ils habitoient tous, et où ils ne ces- 
soient de bénir leur bienfaitrice. Depuis que je vis 
avec des hommes, je n'en ai jamais vu qui sentissent 
mieux leur bonheur, et pour qui la reconnaissance 
eût plus de charmes. 

Je recevois tous les jours des nouvelles de ma- 
dame Czartoryska, et tous les soins de mes h6tes 
. rendoient mon séjour chez eux agréable. J'entendis 
sans cesse faire des vœux pour celle qui m'v rete- 
noit. Je passai un mois sans impatience dans ce 
séjour tranquille. Un jour que j'étois inquiet de 
n'jcivoir poiut reçu de lettre de la princesse, je la 
» 

dans les rangs des armées du grand-duché de Varsovie; il mou- 
rut en FVauce en 484$. 
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vis arriver fort incognito. Une dixinité descendue 
dans oette maison y eût été moins adorée. On noua 
laissa seuls. « Mon ami, me dit-elle, je vous dois 

» une grande explication; j'ai eu le courage de faire 
» à mon mari Taveu que j'avois projeté; il a eu 
» pitié de l'état aiXreui où j'étois en lui parlant, et 
» ne m*a point fait de reproches. Je vous laisserai 
») cet enfant (1), m'a-t-il dit, si vous le voulez; 
» mais il faut que vous vous engagiez par les ser- 
» ments les plus sacrés à ne jamais voir son père. 
» Mes larmes ont été ma seule réponse ; pouvois-je 
» promettre de t'abandonner ! Tu connois mon mari : 
» aigri par des gens méchants, il peut avoir un mo- 
» ment d'humeur ; mais le fond de son caractère 
» est bon et indulgent. Il n'est point jaloux, et te 
» verra bientôt sans répugnance. Passe quelque 
» temps à Dresde et à Berlin ; que Varsovie ne pa- 
» raisse pas l'unique but de ton voyage, et je poar^ 
» rai bientôt te serrer encore dans mes bras. » La 
fille aînée de M. Dembowski accoucha pendant cette 
conversation. Nous tînmes sur les fonts, et nous 
appelâmes l'enfant, qui était une fille , Isabelle-;! ) 

(1) On croit généralement c^ue cet enfant serait le prince Gons- 
tantin-Âdam Czartoryski , mais comme il est né le 28 octobre 1773 
et que les événements dont il est ici question se sont passés 
en 4774, il y aurait ccmtradiction. Quant au prince Gonstantîn- 
Âdam, il vit encore, retiré à Vienne, en Autricne, depuis longues 
années. Sa première femme fut Ân,<:;élique Radzievill et la se- 
conde, Marie Dierzonowska, fille de Micbbl Dierzonowski, qui se 
rendit fameux à la Confédération de Bar en dirigeant les mtrî- 
gues du roi et de la famille Czartoryski. L'un des fils issus de ce 
second mariage, le prince Alexandre" épousa la princesse Marcel- 
line Radziovill , grande musicienne (Cf. Les Musiciens Polonais, 
par Albert Sowinski, 1857, in-S", p. 122.) et connue par son dé- 
vouement aux intérêts des infortunés émigrés polonais. 
^{^) El non h Belle. 



Digitized by Google 



[4774] LÂ PRINCESSE GZÂRTORYSKÂ 



159 



Armance-Fortunée, du nom de la princesse, du mien, 
et du hasard qui lui avoit donné son parrain et sa 
marraine. La princesse repartit pour Varsovie, et 
moi, le lendemain matin, pour Dresde. 

La ville et l'électeur sont aussi tristes que l'élec- 
4rice est gaie. Je fus bientôt en grande faveur près 
d'elle ; la circonspection avec laquelle je recevois les 
distinctions dont elle m'accabloit eut beaucoup de 
succès près de lelecteur. L'électrice crut devoir par- 
ler plus clairement. Un jour de cour eUe me prit 
dans une embrasure de fenêtre : « Pour un Fran- 
» cois, me dit-elle, vous n'êtes ni galant, ni péné- 
» trant. {Comme je ne répondoiê pas) : 11 faut donc 
» vous foire des questions pour obtenir quelques 
» mots de vous ? Est-il possible qu'il n'y ait pas 
» dans cette cour de femme à qui vous rendiez des 
» soins. ^ Rien n'est plus Vrai Madame. — Et 
» pourquoi , je vous prie? — Les vieilles ne me 
» tentent pas, et les jeunes ont toutes des amants. 

• » — Toutes ? vous n'en savez rien : j'en connois qui 
» n'en ont point, et qui désireroient peutrêtre vos 
» hommages, si elles pouvoient les croire sincères. 
» Devinez ! » ajouta-t-elle en me regardant avec 
beaucoup d'expression. L'électeur, en approchant, 
interrompit cette conversation, que l'on commen-- 
çoit à remarquer. Je ne crus pas devoir exposer 
l'électrice à une seconde, et je partis de Dresde pour 
Berlin. 

Je recevois exactement des nouvelles de la prin- 
cesse; mais elle ne me permettoit pas encore d'aller 

• à Varsovie. Je m'occupai avec application de l'ad- 
ministration militaire et de Tadministration inté- 
rieure de la Prusse. J'envoyai plusieurs mémoires 
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à M. le maréchal de Muy (1 ) et à M. de Ver- 
gennes (2), eni*abôence de M. de Pons, ministre du 

roi à Berlin. Mademoiselle llatzfeld (3), dame 
d'honneur de la reine de Prusse, qui avoit eu pré- 
cédemment une grande passion ptfur M. le comté 
de Guînes, sachant que j'avois épousé sa nièce, se 
crut obligée aux plus grandes honnêtetés pour .moi. 
, La confiance s'établit bientôt ; elle me confia tous 
les détails de son attachement pour M. de Guines, 
et finit par prendre du goût pour moi. Les lettres de 
la prineesse ne devenoient pas plus rares; mais elles 
étoient plus froides, et tendoient toutes à reculer 
réj)oque de mon voyage en Pologne. 

Je me liai très-intimement avec M. Harris, mi- 
nistre d'Angleterre, dont la société faisoit tout le 
charme de mon séjour à Berlin. 11 me mena par- 
tout, et je fus bientôt aussi établi que j'eusse pu 
Têtre à Paris. Le roi revint de Postdam; j'eus sou- 
vent rhonneur de lui faire ma cour ; il me traita 
avec bonté et distinction ; le prince Henri me prit 

(\) Ministre de la guerre depuis le mois de juin 1774, avait 
été l'un des favoris du dauphin père de Louis XVI. Il eut sa part 
dans les quolibets du tomps : lorsque l'on voulut comparer les mi- 
nistres aux sept planètes, on ajouta qu'on ne trouvait point de 
Mars; en effet, le maréchal de Muy n'avait jamais eu roccasion 
de tirer l'épée devant l'ennemi, et il fut emporté par un mal gé- 
néralement inconnu aux hommes d'action , la pierre, que frère 
Côme lui tailla sans succès le 9 octobre 1775. On fut quinze 
jours à choisir son successeur : « On ne veut pas que celui-là ait 
la pierre, disait-on, car on le sonde longtemps. » 

(%) ministre des aflEaires étrangères sous Louis XYI, avait, dans 
les dernières années du règne précédent, représenté la France à 
la Sublime-Porte, puis à Stockholm avec le titre d'ambassadeur. 
C'était un homme actif et d'un certain caractère. 11 brava l'opi- 
nion en épousant une femme grecque, sa maîtrise, qui lui était 
restée loni^temps attachée. 

(3) Ht non tiartefeld. 
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danfe la plus grande amitié. Je vivois beaucoup avec 
lui, et je l entendois toujours parler guerre et miii- 
. taire avec une nouvelle admiration. 11 eut la bonté 
de me' dire que le roi désiroit que je pensasse à être 
ministre de France près de lui, et qu'il lui avoit 
permis de m'apprendre qu'il feroit faire avec plaisir 
toutes les démarches qui pourroient m'y £ure réus- 
sir : cela ne convenoit nullement à mes vues ; je re- 
merciai et refusai , eu donnant pour raison que 
j'étois fort attaché à la carrière militaire, et que je 
ne me sentois point de talent pour la politique. 
M. le prince Henri eut la bonté d'insister à plu- 
sieurs reprises ; mais sans me faire changer d'avis. 
' Dans cet intervalle, mademoiselle de Hatzfeld, 
que je voyois souvent, se prit d'un goût très-vif pour 
moi ; il s'en foUut bien que je le partageasse. Je ne 
lui cachai même pas que j'en ainiois une autre. Un 
tel aveu ne diminua pas son attachement. J'en fus 
reconnaissant et touché ; je crus lui devoir la plus 
grande amitié, je la consolai, je la plaignis, mais 
je ne devins pas son amant, et ne cessai pas une 
minute d'adorer la princesse. On jugea sur les ap- 
parences, et Ton ne douta bientôt plus à Berlin que 
je n'eusse mademoiselle de Hatzfeld : on le manda 
à luadame Czarlorvska; elle le crut, m'écrivit une 
lettre très-froide, dans laquelle elle me disoit qu'il 
falloit rompre tout commerce entre nous, et me 
demandoit instamment de ne pas aller à Varsovie. 

Abandonné de la princesse, je pensai mourir de 
douleur; j'aurois donné ma vie pour lui parler un 
quart-d'heure. Vingt projets plus extravagants les 
uns que les autres se présentèrent à mon esprit. La 
princesse m'étoit trop chère pour n'être pas décidé 
par la crainte de la compromettre. J obéis donc, et 
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me résolus à repartir pour la France. La veille 

du jour fixé pour mon départ, M. de RuUecour, of- 
ficier françois (1) passé au service de Pologne, vint 
en courrier m^apporter une lettre du prince Adam^ 
qui me demandoit, comme la plus grande marque 
d'amitié que je pusse lui donner, de venir passer 
vingt-quatre fa^eures à Varsovie pour des alïaires de 
la plus haute importance, ajoutant que je m*y ca- 
cherois aisément, si je ne voulois pas y être connu. 
Je ne balançai pas un instant, et partis le soir même. 
. Je renvoyai tous mes gens à Leipsick,^ et ne gardai 
avec moi c|u'un seul chasseur polonois que j avois 
pris à Berhn. Je préférai un découvert à toute autre 
voiture, comme la plus légère. Je m'aperçus à peine 
du froid excessif dont b^ucoup de malheureux pé- 
rirent. L'espérance de voir la princesse avoit ab- 
sorbé toutes mes sensations physiques et morales ; 
j'arrivai , et me cachai dans Marie-Ville (2) , chez 
M. de RuUecour. 

Le prince Adam vint m'y voir aussitôt. 11 me dit 
qu'il avoit communiqué à M. de Stackelberg le Mé- 
moire relatif aux affaires de Pologne et de Russie 
que je lui avois précédemment adressé ; que ce mi- 
nistre l'avoit envoyé à sa cour; où il avoit fait une 
telle impression, qu'il avoit désiré en conférer avec 
moi, ne doutant pas que, pour peu que la France 
voulût s'y prêter, on ne pût raccommoder le par- 
tage de la Pologne, et rendre à cette puissance la 

(4) Venu en Pologne avec Choisy, KéUennaim, et antres, à l'é- 
poque de la Confédération de Bar. et qui entra plus tard an aer^ 
vice militaire de la Polo^e avec le grade de général. - 

(2) L'un des dix quartiers de Varsovie. Il doit son nom à Ma- 
rie-Louise de Gonzague, laquelle épousa WiadislaslY, puis Jean- 
Casimir, rois de Pologne (xvu" siècle)^ 
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plus grande partie de Texistence qu'elle avoit per- 
due. Je répondis au prince que je verrois avec plai- 
sir M. le .baron de Slackelberg; mais que je n'ayois 
aucun pouTmr, et qu'il m'étoit difficile ae deviner . 
les intentions d'un ministre que je connaissois à 
peine. M. de Stackelberg vint dans la nuit . dou8 
cauràmes longtemps. Le résultat de notre conver- 
sation fut un Mémoire que j'envoyai à Versailles, 
et lui à Moscou. 11 m'étoit impossible de rester ca- 
ché jusqu'au retour de nos courriers : je me fis donc 
pr^nter à la cour, et j'allai partout. 

Madame Czartorvska étoit à la campagne, d'où 
elle ne revint que deux jours après ; elle arriva à la 
comédie. Je ne puis exprimer l'émotion que me 
causa sa présence. Je fus dans sa loge ; elle me reçut 
très-froiaement. Je n'obtins qu'avec peine la per- 
mission de la voir seule. Le lendemain elle ne vou- 
lut point écouter ma justification ; elle exigea que je 
lui rendisse ses lettres et son portrait. Je fis tout ce 
qu'elle voulut, et me renfermai chez moi dans le 

{>lus affreux désespoir. Elle m'envoya chercher le 
endemain matin : je la trouvai plus calme et moins 
sévère. Elle me demanda tous les détails de ce qui 
s'étoit passé entre mademoiselle de Hatzfeld et moi. 
Je brûlai devant elle son portrait et ses lettres, et 
promis de ne répondre à aucune de celles qu'elle 
pourroit m'écrire, promesse que j'ai tenue exacte- 
ment. Mademoiselle de Hatzfeld est la seule femme 
pour qui j'ai eu de mauvais procédés, qu'elle ne 
méritoit assurément pas : aussi me les suis-je sou- 
vent et sévèremrat reprochés. 

La princesse me pardonna avec cette grâce insé- 
parable de tout ce qu'elle fait. Je voulus rentrer en 
possession de mes anciens droits ; mais elle s'y re- 
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fusa absolument. « Tu m'alTligerois , me dit-elle; 
» tu serois perdu, si, dans tes bras, quelque chose 
» troubloit encore mon bonheur. » M. Branieçki, 
grand-général (1) de la couronne, étoit plus amou- 
reux que jamais, etmarqiioit cliaquc jour son amour 
par de nouvelles extravagances. La princesse le trai- 
toit mal, et le .voyoit peu chez elle ; mais toute la 
société de la palatine de Polosk, dans laquelle ma- 
dame CzarLui yska vivoit beaucoup, lui étoit entiè- 
rement dévouée. Ce fut la seule maison de Varsovie 
où Ton ne chercha pas .à m'attirer. La princesse 
Poniatowski s'y joignit ; et la princesse fut tellement 
obsédée de tout cela, que les ménagements qu'elle 
se voyoit obligée de garder ravissoient une grande 
partie du temps que nous aurions pu passer en- 
semble. 

Je m'en affligeai, je crus qu'il y avoit de sa faute, 
je m'en plaignis à sa Lulli. « Elle vous aime, me 
» dit-elle ; mais vous êtes un bien dont elle est trop 
» avare. Un peu de jalousie vous la rendra plus 
» tendre que jamais, et lui donnera le courage d'é- 
»> carter tout ce qui veut l'éloigner de vous. Âllez 
• n davantage dans le monde ; que toutes ces femmes 
» n'aient pas l'air de vous être si parfaitement in- 
» différentes ; vous vous en trouverez bien. » Je 
suivis malheureusement les conseils de la «Lulli. 
L'amant de madame Czartoryska ne pouvoit man- 
quer d'exciter la curiosité des autres femmes; plu- 
sieurs me firent des avances assez marquées, entre 
autres une jeune comtesse Potoska Tlomosça (2) 

(1) Ce titre répondait à Tancien titre français de* connétable. 

(2) Ët non PoUuka Plwnattka^ ce doit-être madame Potoçka, 
femme du staroste de Tlomocz ou Tlomockû Les starosties 
étaient des terres natioi^es données par les rois pour un cer- 
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qui étoit nièce de la grande-générale Oginska (I), 
chez qui j'allois continuellement, et chez qui je la 
trouvois sans cesse. J ail'ectai de m'en occuper beau- 
coup ; la princesse le remarqua, et ne m'en dit rien. 
La petite femme étoit fort coquette, et l'étoit beau- 
coup avec moi . 

Je lui donnai le bras à un i)al masqué, où elle me 
parla des conditions auxquelles elle consentoit à se 
donner à moi, et même à me silivre en France. Je 
ne me croyois pas si avancé, et ne désirois pas (jue 
cela fût si loin. J'éludai donc, sans rien répondre de 
positif. Un petit masque, assis près de moi, se leva 
brusquement, et se perdit dans la foule. Je ne m'en 
aperçus pas, et sortis un instant après du bal. Je fus 
le lendemain, comme à monordinaire, pour me pro- 
mener à Powonzki. C'étoit mon plus grand plaisir. 
La princesse y arriva un instant après moi ; mais 
dès qu'elle me vit, elle fit retourner sa voiture. Je 
voulus m'en approcher; mais elle ordonna à son 
cocher d'aller à Varsovie aussi vite qu'il pourroit. . 
Je ne concevois pas ce que cela vouloit dire. Je fus 

tain nombre d'années, leurs titulaires ajoutaient les noms de ces 
terres aux noms de leur famille. 

(1) Et non Oîhiisl'a. — Les membres de cette famille établis 
en Lithiianie se sont (listin;j;ués dans les plus mémorables événc- 
nu'iils des annales polonaises. La personne dont il est question 
ici était née princesse Alexandrine Czartoryska ; elle épousa 8n 
première noces le prince Sapiéha, i^rand-chancelier de Lithuanie, 
et eu secondes le prince Micliel-Casimir Ogiiiski, i^rand-général de 
Lithuanie, célèbre oar son patriotisme dans la Confédération de 
Bar ; c*est lui qui nt creuser à ses frais le canal qui porte son 
nom et qui joignant deux rivières, la Sczara et la Jasiolda, ouvre 
une communication de la mer Baltique à la mer Noire et facilite 
le commerce dans Tintérieur du pays. Le château de Slonim 

3u'il habitait et où il vivait en prince souverain, était le point 
e réunion de la première noblesse du pays et des artistes étran- 
gers les plus distingués. • 



Digitized by Google 



166 AMOURS [4774[ 

trois fois chez elle dans la journée sans la Yoir ; je 

lui écrivis que je ne concevois rien à sa conduite, et 
.que la tête me tournoit. Elle me répondit : a J'ai vu^ 
» i^ai entendu ce que je u*aurois jamais, pu croire: 
» vous me trompé pbur madame Tlomasça. » — 
« Vous m'avez perdu, » dis-je à la Lulli. 

Je rentrai chez moi ; une lièvre affreuse me prit, 
et j'eus le transport le plus efirayant. La LuUi fut 
chez la princesse : « Qu'avez-vous fait I lui dit-elle ; 
» Lauzun se meurt, et c'est votre ouvrage. » Ma- 
dame Czartor^ska vint cbez moi, passa la journée 
et la nuit entière, san^ que je la reconnusse. Je la 
vis enfin à genoux près de mon lit, baignée de larmes. 
Un passage si subit du désespoir à la joie pensa me 
coûter la vie; je me rétablis difficilement; les soins 
tendres et touchants de la princesse me£sdsoient pré* 
férer mon extrême faiblesse aux forces que j'avots 
perdues, et queje commençois à reprendre. M. Brar 
uieçki en fut jaloux, se plaignit hautement, osa me- 
nacer mes jours. « Je ne vous aime pas, lui dit^le, 
» et ne me forcez pas à vous haïr. — Cela suffit, 
« madame , répondit-il avec fureur ; je verrai si 
» M. de Lauzun est digue de posséder un bien que 
» j'acheterois de tout mon sang. — Oui, monsieur^ 
» reprit la princesse avec fierté ; il sait que ma vie 
» est attachée à la sienne ; il saura la défendre ; je 
» n exige plus rien de vous. » M. Branieçki se 
calma, et il ne se passa rien. On m'avertissoit ce- 
pendant que le grand-général n'avoit rim de sacré ; 
que j'avois tout à craindre de la foule de coupe-jar- 
rets dont il étoit sans cesse entouré. Ou me conseil* 
loit de ne pas marcher sans escorte ; je ne pris 
d'autre précaution que celle d'être bien armé ; et 
il ne m'arriva rien. 
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.Vallois davantage dans le monde ; la manière dont 
la princesse me traitoit augmentoit la curiosité que 
j'inspirois à toutes les femmes de Varsovie empres- 
sées de me voir. Une revue des housards fut une 
occasion qui en réunit un j^rand nombre. Elles re- 
vinrent ensuite à rassemblée, chez la grande-géné- 
rale. La princesse paraissoit leur demander comment 
elles trouvoient son choix avec une grâce qui me 
toucha ; je laissai tomber la plume de mon bonnet 
en ramassant quelque chose. Madame Tlomasça (1 
que je n'avois pas vue depuis la scène qui m'avoit 
coûté si cher, m'offrit une assez belle plume de hé- 
ron, qui étoit dans ses cheveux (2) : « Je vous de- 

(4) C*68t sans doute cette anecdote où il est question iie plume 
qui était cause que les copistes de Laïauu avaient Adt de Tkmoêfa 

Plumatzka. 

{%) La tète des femmes servit en ce temps de théâtre à toutes 
les excentricités de la coitrure. Il n'y eut point d'événement pu- 
blic ou particulier qui, de 4772 à 1780, ne vint aussitôt se re- 
produire dans les cheveux des grandes -dames. Ce fut d'abord, 
parmi les plus remarquables, la coiffure à l'Inoculation, chargée 
d'un serpent représentant la médecine, d'une massue indiquant 
Fart dont elle s'est servi pour terrasser le monstre variolique, 
d'un soleil levant, emblème du jeune roi, vers lequel se tour- 
naient toutes les espérances (septembre 4774). Quelques mois 
après l'opéra en vogue accominoda les tétês à VIphigmk, puis 
elles se mirent à la Ciretmtlance : a On y voit à gauche un grand 
cyprès formé de soucis, auprès duquel est un crêpe do même 
couleur, et tellement arrangé qu'il représente ses larges et nom- 
breuses racines. A droite une grosse gerbe de blé couchée sur 
une corne d'abondance d'où sortt nt à foison des figues, du rai- 
sin, des melons et toutes sortes de bons fruits parfaitement imités 
en plumes blanches. C'était annoncer qu'en pleurant le feu roi on 
attendait beaucoup du nouveau. En janvier 4 775, recrudescence, 
on nous montre des montagnes, des- prairies, des ruisseaux, des 
forêts, des jardins & l'anglaise, soutenus par un panache im- 
mense fixé par derrièie. Ce panache frit de plumes, et sans doute 
de plumes de héron, comme nous en voyons porter à madame 
Tlomosça, pour être agréable, doit se renouveler souvent. Les 
. coiffures avaient de 30 à 40 pouces d élévation au-d^sus de la 
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» mande pardon , lui répondis-je froidement ; je 
» suis attaché à nui plume brûlée « Madame 
Gzartoryska^ qui m'avoit entendu, me dit avec un 
regard charmant : « Donnez-moi votre bonnet, que 
») j\ mette la mienne. J'aime mieux maintenant la 
» piume brûlée . » M . Branieçki se leva avec humeur > 
et sortit. 

Le soir, au bal masqué de l'Opéra, il eut l'air 

de vouloir me chercher querelle. « Finissons ceci, 
» M. le grand-général, lui dis-je; cinq minutes 

téle, un mois après on en voyait de deux ou trois pieds de hau- 
teur. « Je vous ai déjà marqué, dit l'auteur de la CorrespondemdB 
itecrète, k la date du 4 novembre 4775, que nos femmes on^ent 
leurs coiffures de limitation de toutôs sortes do niantes , et qu'en 
étudiant un peu les bonnets qui se sont faits aepuis un an, on 
pourrait devenir un bol<inisle passable. Après avoir épuisé les 
serres, on est venu aux productions des potag(»rs, des campagnes, 
et enfin on a cherché des modèles dans la bouticjue des herbo- 
ristes. Hier à la cour on a porté des bonnets ornés de houpesde 
chiendent parfaitement imitées. » L'!ii\ er suivant ce qu'on vit de 
mieux porté ce fut le hérisson. « Toutes les pointes des cheveux 
sont râevéea et menacent le ciel ; un ruban les retient en les 
entourant. H fout avouer que cela £Edt le plus bel effet du monde, 
cependant cette mode ne saurait durer. « Puis irint en 1777 la 
coiffure aux Insurgens^ par allusion aux États révoltés d'Âmén 
cique ; ce fut l'une des dernières, à beaucoup de titm. D'abord 
dans les théâtres les4)laintes étaient très-vives, personne ne pou- 
vait, derrière ces montagnes et ces jardins anglais panachés, 
apercevoir la scène ; puis la reine devint enceinte et le soin de 
sa coilVure la fatiguait tellement qu'en mai 4778 son accoucheur 
fut obligé de lui conseiller d'abaisser ses plumes si elle ne vou- 
lait pas voir sa grossesse entravée par des accidents regrettables. 
Ëniin cette princesse après son accouchement perdit sesr cheveux 
et ne conserva qu'un chignon plat tenmné par une bonde m 
hovdin. On appela cette coiffure à tmfant, (Mém, meretê, I. xv, 
Et la cour d'imiter la reine et d'être imitée à scm tour 
par la ville, les provinces, etc. Allez, suivez le monde ! 

(1) Différents mots de cette pa^e et de la précédente étaient 
dans la première édition remplaces par des points, et en noie 
on lisait cette phrase : « Le manuscrit en cet endroit est dans 
le plus mauvais état^ » 
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» d'entretien à Vole (1 ) suffiront, moyen sera 
» beaucoup plus digne de vous, et de moi, qu'une 
» dispute au bal. » 11 accepta, et nous nous don- 
nâmes rmdez*vous pour le lendemain à huit heures 
du matin. Tout Varsovie le sut bientôt et se prépara 
à nous servir de témoin. Le roi en fut vivement af- 
fligé, et envoya chercher , à six heures du matin^ 
M. firanieçki, avec qui il eut une longue conversa- 
tion, après laquelle le grand-général vint chez moi 
avec une suite assez nombreuse, me dire qu'il dé- 
savouoit publiquement tous les propos dont j'avois 
pu être offensé, et qu'il me demandoit mon amitié 
qu'il méritoit par son estime et sa considérai ion pour 
moi. Je n avois plus rien à dire : il fallut céder, et 
le prince Casimir Poniatowski, frère du roi, nous 
fit embrasser et nous raccommoda; Madame Oginska 
m'avoit envoyé le matin un superbe cheval turc avec 
une paire de pistolets et un sabre, en me faisant dire 
qu'elle espéroit me porter bonheur (2). 

(4] Plaine à un quart de lieue d& Varsovie, où beaucoup de 
duwates se donnaient ifodez^vous. C'était le Keu de l*élection 
des rois et, dans ces droonstances, on y vit quelquefois jusqu'à 
cent mille gentilshommes. 

(S) Branieçkleut) vers ce temps, unduel bien plus étrange avec 
Casanova. Celui-ci trouve mauvaise une actrice entretenue par le ' 
grand-général et la siflle. L'amant offensé accourt et menace de 
jeter notre peintre par la fenêtre. Les choses no s'arrangent qu'à 
demi. Le lendemain Branieçki reçoit une lettre extravagante a la 
suite de laquelle une conciliation est tentée; — mais en vain, vu 
Tentêtement de Tartiste. On se battra au pistolet. Casanova voit, 
sans s'intimider, arriver au rendez-vous le grand-eénéral de la 
couronne, en voiture à six chevaux, avec ses* aides-de-camp , 
pages, oonremrs et houlans. Chacun des advenaîTes Ait blessé, 
mbiieçki en tombant jeta mille ducats à Casanova: « Sauver 
vous! s*éeria-t-il, le roi, qui m*aime beaucoup, vous en voudra ! » 
Casanova, sans s'émouvoir, retourne tram^Uement à Varsovie, 
et va, ne songeant plus déjà à rien, souper chez le prince Csar- 
toryski. L'a£Elire n'eut pas de suites. 

S 
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Le soir même, nos courriers de VersaiUe^et de 
Moscou arrivèrent. L'impératrice approuvoit mes 

propositions, m'écrivoit une lettre pleine de bonté, 





■ 







promptement possible. Je fixai mon départ le sur- 
lendemain au soir. Je dînai à Powonzki avec la prin- 
cesse. Je la serrai longtemps dans mes bras; il lallut 
enfin m'en séparer. Je ne m'arrachai de Powonzki 
(|u'avec un déchirement que l'espoir fondé de la re- 
voir bientôt ne pouvoit soulager, et qui étoit un 
vrai pressentiment que nous ne nous reverrions 
plus ( I ) . 

J'arrivai à Versailles dans la fin du mois de mars 
1 775 (2). M. de Vergennes^ quejeneconnaissois j>as, 



(1 ) Nous partageons encore en partie le sentiment de M. Sainte- 
Beuve sur les précédents passages et nous le citons avec plaisir : 
u L'épisode de la princesse Czartoryskai de cette intéressante 
femme dont il a dli : < Rien n'était perdu avec une âme si tendbre, 
on ne pouvait être phis aimable à aimer ; » cet épisode serait ton- 
chant s'il était le dernier et s'il couronnait une vie de légèreté et 
d'erreurs par un sentiment fidèle «t sincère. Mais on se Iwe de 
voir Lauzun, à peine sorti d'une passion et d'un malheur, recon^ 
rir si vite à une distraction quelconque. On sent que la vanité, 
là fatuité, est encore le fond de cette âme qui, par moments, 
semblait digne d'une direction meilleure. Toutes les fois qu'il veut 
exprimer un sentiment un peu profond et vrai, il est puni, la 
passion et la poésie manquent à son langage. » 

(2) Ce passage ne contredit pas ce que l'on sait d'ailleurs, que 
Lauzun remporta le prix dans une course qui eut lieu le 9 mai% 
et doBt une gazette rend eompte ainsî: « fO mut 4T7S* H y a 
eu hier une course de cbevaux exéculée à la plaiiie des Sablons 
par divers seigiitan de la cour où la reine et la fiuniUe royale 
ont assisté. Cette coone conaistait en un certain espace de 1er* 
rain à parcourir plus on moins promptement. Plusieurs seigneurs 
de la cour avaient fourni des coursiers sur lesquels ils avaient 
assis des paris considérables. Ils étaient montés par des palfre- 
niers accoutumés à cessortes d'exercices. Outre la famille royale, 
on comptait, du nombre des princes du sang, M. le duc de Cbartres 
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mereeutavec toutrinléret que dévoient naturellement 
inspirer les importantes affaires dont j*étois chargé, 
li loua ma conduite, et m'avertit de partir sous peu 
de jours pour Pétersbourg, mais il changea bientôt 
d'avis; il ne lui convenoit pas que le traité fut fait 
pour moi, et que je restasse ministre du roi près 
l'impératrice des Hussies, qui sembloit le désirer 
vivement. M. de Juniez, son ami intime, venoit d y 
être nommé. M. de Vergennes faisoit journellement 
des difficultés absurdes, traînoit en longueur et vou- 
loit faire rompre cette négociation, sans qu'il parût 
y avoir de sa faute. Je perdis pendant ce tomps-là 
un procès de quatre-vingts mille livres de rentes ; 
j'en fus peu touché; ma fortune étoit ce qui m'iur 
téressoit le moins. 

J'avois trouvé à mon retour la reine infiniment 
liée avec madame la princesse de Guéménée (1 ) et 
madame Dillon (2^ ; elles lui avoient quelquefois 
parlé de moi, et lui avoient inspiré de la curio- 
jsité de me conaoître davantage. Elle me reçut avec 

et M. le due de Boufbon. Il y avait une ealrade élevée pour placer 
Si. M. et la cour. Le eheval de M. le duc de Lawsiiii a eu FavaD» 
tage. è Ce eheval mourut peo de temps après. Le roi ne voulut • 
plus que la reine prit part à ceefôtM: c'est ce ({u'on peut croire 
d'après Tavis suivant : « 30 mars. On parlait d'un bâtiment que 
la ville avait fait (^riger dans la plaine des Sablons en l'honneur 
de la reine pour que S. M. pût y voir plus à l'aise les courses 
de chevaux et autres spectacles de ce genre. Il est renu depuis 
un ordre du roi pour le défaire. » D'ailleurs la reine ne cacnait 
pas les sévérités que son mari montrait parfois contre elle. 

{4 ) Victoire-Armande de Rohan-Soubise, née le 28 décembre 
1743, nommée, en avril ^1767, gouvemanle en survivance des 
enftnits de Fkance. 

{t) C'eat néanoMiiiia dans une lettre datée du 19 août de cette 
année qcfe h Cùrretpondance secrète (ii, p. \M) dit : « la faveur 
dest madame la comtesse IMilon jouissait auprès de la reine pa- 
rait passer à madame la comtesee Mes de Poligpac.» 
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bonté ; j'eas sourent oGcasian de la reneoiitrer chez 

madame de (luémenée, où elle me traitoit avec dis- 
tinction ; je montois exactement à cheval avec ellci 
et en moms de deux mois, ie devins une espèce de 
favori . Ma faveur fut eependfant interrompue par h 
nécessité de joindre mon régiment. Les révoltes pour 
le blé (1 ) dans les villages voisins de Paris avoient 
engagé à faire marcher des troupes. La reine désira 
que mon corps se rapprochât, et que je ne m'éloi- 
gnasse pas ; je ne crus pas devoir y consentir, et je 

pris congé. Elle en parut véritablement affligée, et 

• 

{\) Mai. L'incorie du pouvoir avait oceasimmé, à Fans et dans 
les environs, une véritable famine; la révolte qui 8*en suivit au» 
rait pu être réprimée dès Tabord ; lorsciu'elle eût pris, tout son 
développement elle fut menaçante. Les meuniers de Montmartre 
et grand nombre de boulangers de Paris furent pillés. Cependant 
rien n'est plus tôt rassuré que le peuple parisien : la fumée de la 
poudre n'était pas dissipée, le sang n'avait pas cessé de couler, 
que les femmes portaient déjà . des bonnets à la révolte. Quant 
au maréchal de Biron, chargé de la répression, on le rid&culi- 
sait : « Les gens sensés prétendent qu'il serait bientôt temps de 
mettre fm à toutes ces dispositions militaires ; mais on leur ré- 
pond qu'elles pourraient bien être prolongées par la raison qu'il 
y a beaucoup de gens intéressés à ce qirelles durent. Jje maré- 
ehal de Biron, disent les plaisants, a ^4,000 livres par mds pour 
fomnander l'armée des Miches et faire braquer tes eanons de 
l'Arsenal contre les hirondelles de la Seine, et les autres géné- 
raux à proportion : or, ce traitement est trop doux pour rie paa 
l'éterniser. » Anecdotes échappées, i, 307. Et l'écho (fe la rue r^ 
disait ce refrain (23 mai 4775) : 

Biron tes glorieux travaux 

Eu dépit des catales, 
Te font passer pour un héro» 

Sous les piliera des halles; 
De nie en rue. au petit trot, 

Tu chasses la famine : 
Général, digne de Tun<ot. 

Ttt n'es qu'un Jeui-ranne. 

Le fait est que, sans embarras, quelques régiments empê- 
chèrent les aceaparements et fo^iaèrent les charrois. Xout ren- 
tra dans Tordre. 
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« 

vint dans raprès-dîner(liimêinejouràMontreuil(l ; 
chez madame de Guémenée pour me dire adieu, et 
pour m'ofifrir de demander au roi la permiseion de 
nie faiie revenir au Sacre, ce que je refusai. 

Les affaires de Russie paraissoient être oubliées. 
Je pressai inutilement M. de Vergennes de finir et 
de me donnw une réponse décisive : il me dit qu'il 
avoit le traité plus à cœur que jamais, et qu'il espé- 
roit conclure dans le courant de Tété ; que le roi me 
feroit revenir de mon régiment, si cela étoit néces-' 
sairc. 

(1) Faubourg de V'ersailles, où le prince et la princesse de 
Guémenée venaient de faire bâtir une magnifique demeure (rue 
Bon-Conseil, n» 2), qui existe encore et est la plus belle de l'a- 
vanne de Faris. Le jardin était tracé avec un goût infini. On 
aneréevak Frà, d*mi monticule élevé de 8 à 40 niètres, an haut 
duquel on arrivait par une spirale cachée dans un massif d*af- 
brisseauv. Madame de Guémenée aimait beaucoup les fleurs et 
^ les jardins, et madame Élisabeth, dont elle acheva l'édiication 
commencée par mesdames de Marsan et de Mackau, vint souvent 
se promener dans le charmant jardin de sa gouvernante. Des 
embarras de fortune — dont Lauzun parlera plus loin — forcèrent 
madame de Guémenée de se défaire de sa maison. Madame ÉK- 
sabeth, malgré son goût pour la retraite, était la seule princesse 
de la famille royale qui n'eût point d'habitation de plaisance. 
Louis XVI, sachant combien celle de la princesse de Guémenée 
plnsait à sa sœur, en fit l'acquisition à son insu, et l'engagea^ à 
se rendre à Montreuil avec la reine, çiu'il avait mise dans son se- 
cret: «Vous êtes chez vous,» dit Marie-Antoinette à sa belle-soour, 
en entrant dans cette jolie propriété. Montreuil devint bientôt le 
séjour favori de la princesse. L inspecteur des bâtiments du roi, 
Huvé, y fit pour elle de nombreux embellissements. Les jardins 
furent agrandis , rendus encore plus pittoresques, et Delille 
{PoëtM des Jardins) pouvait s'écrier avec vérité : 

Les grâces, en nani, dussinèreol Montreuil. 

M. Le Roi, auquel nous empruntons ces détails, trace un tableau 
oomplel de la vie de madame ÉKsabeth à Ifontreuil, dans un ex- 
cellent ouvrage auquel nous renvoyons : Hisi. mmdoi. dm rues 
dê VmmUm, t. ii, 4857, in-a». 
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Le soir'inème que je devois partir, la reine me fit 
dire d'attendre encore deux heures, et d'aller lui 
parler le lendemain à Moolreuil, « ISe partez paa 
» encore, me dit-elle avec beaucoup de f^rftoe ; la 
» révolte pour les grains oblige à raire approcher 
n des troupes : nous ferons venir voire corps. » Je 
lui répondis que, s'il u étoit pas nécessaire, je ne 
désirois pas un déplacement désavantageux à ma 
légion. « Vous êtes un imbécile, » répliqua-t-elle 
en riant. Le baron de Vioménil (1 ), chargé par M. le 
maréchal de Mny du mouvement des troupes^ eu^. 
tra : « Baron, lui dit-elle, faites donc marché la 
» légion royale, et faites-les venir assez près pour 
» que cet imbécile-là ne nous quitte pas, comme il 
n en a le projet. » Le baron répondit qu'il exécute- 
roit ses ordres, et parut étonné. Je le priai de ne 
rien changer à son plan. Je chassai encore au bois 
de Boulogne avec la reine ; elle ne cessa de me par- 
ler, «t de ce moment ma faveur fut tellement re- 
marquée, qu'il fut peut-être heureux pour moi de 
de partir dans la nuit même. , . 

Les lettres de la princesse devinrent plus courtes 
et moins fréquentes; on me manda de Varsovie 
qu*el1e étoit entièrement subjuguée par la société de 
la palatine de Polosk et que M. Branieçki passoit 
sa vie chez elle; je lui en écrivis fortement; mes 
représratati(His furent mal reçues. Pénétré de dou- 
leur, je répondis avec désespoir et indignation. Vo^ 
sai redemander mon enfant ; « je ne voulois pas, 

• 

(I] ADloine-GharleeduHoux, baron de Vioménil, né vers 1715, 
mort en janvier 4793« Son frète cadet fut maré^l et pair da 

France, sous la Restauration. Voy. des détails sur le baron de 
Vioménil dans la Vie et les Mémoires du maréoM JhmiQmiiêm. 
Fâris, fiaudottin, 4822, in-S», 1. 1, p. 426. 
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» disois-je, qu'il fût élevé parmi mes ennemis ; »> 
je ne pus l'obtenir. Nous nous brouillâmes et ces* 
sftmes de nous écrire ( 1 ) . Une profonde tristesse m*ao- 
cabloit, je restai fidèle à la princesse et absolument 
insensible à toutes les avances que me faisoit une 
assez jolie petite madame de Monglas, enlevée par 
M. le prince de Nassau (2) , et retiré près des Deux- 
Ponts [où j'allois souvent. Je chercliois à m'attacher 
ou plutôt à me distraire; mais rien ne me plaisoit. 
' J'étois en ffamison à Sa^guemines près des Deux- 
Ponts.] Je logeois chez la mère d'un officier de mon 
régiment, et le mis en prison pour quelques sot- 
tises; sa sœur, jeune et jolie, vint me le demander; 
je le lui refusai. Lorsque tout le monde fut retiré le 
soir, mademoiselle Plumkett entra dans ma cham- 
bre : « Sire, êtes-vous, me dit-elle en riant, aussi 
» sévère, aussi pédant, que vous l'avez été ce matin 
« devant tout le monde ? » Nous causâmes ; elle 
étoit drôle et folle, elle me fit rire. Je lui promis de 
faire sortir son frère de prison le lendemain ; elle 
m'embrassa pour me remercier, et m'inspira des 
désirs qu'elle partageoit plutôt qu'elle n'avoit l'air 
d'accoruer. Nous eûmes encore une conversation de 
ce genre. Elle partit ensuite pour Strasbourg avec 
une de ses tantes, me quitta gaînient, le plaisir 

\\) Ici fmiss^^nt les aventures de Lauzun et de la princesse. 
Avant de passer à un autre ordre de faits, nous nous taisons un 
cas de conscience d^indiquer les ouvrages historiques et géogra- 
phiques de M. Léonard GhodzkOi comme nous ayant bciucoup 
servi à débrouiller le chaos de toute cette intrigue. C'est grâce 
à eux que nous avons pu rétablir Torthographe , jadis confine, 
de tous les noms polonais qui émaillent le récit de Lauzun. 

(S) Charles Oihon, prince (^Nasaau-Siégen, né Ie9avril04&, 
neveu de madame de Chàteauroux. ' 
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cValler dans une grande ville lui ôtant toute espèce 
de regrets. 

Je fus obligé, pour quelques affaires relatives à 
mon corps y d'aller dîner près de Sarguemines^ chez 

M. le comte de la Leyen. On étoit, dans cette maison, 
poli, aimable à Tallemande ; ce qui ne pouvoit pas 
trop me convenir. Madame la baronne Dalberg, 
belle-sœur de madame de la Leyeii, me parut ce- 
pendant d'une gaieté franche et fort différente de 
toute la.SQciété. Au bout de quelques heures, nous 
fûmes aussi familièrmient ensemble que nous eus- 
sions pu Têtre après plusieurs années. Je la retrouvai 
quelques jours après aux Deux-Ponts. Elle me confia 
qu'elle avoit eu un amant qu'elle avoit beaucoup 
aimé ; qu'il s'étoit mal conduit , . que les circdûs- 
tances les avoient séparés ; qu'elle n'aimoit plus 
.rien; que c'étoit un état triste, mais qu'il falloit 
bien prendre son parti, qu elle s occupoit unique- 
ment de l'éducation de ses enfants (1 et de donner 
de la considération à son mari (2), qui étoit une 

(!) La famille de Dalberg est une très-ancienne maison d'Alle- 
magne, qui se divise aujourd'hui en deux branches, les Dalbei^- 
Hernsheim , du nom du village d'Hernsheim, où se conservent 
leurs archives, et qui sont ceux dont parle Lauzun, puis les 
Dalbera-Dalberg. 

(2) Dont Tun, à cette époque, âgé de deux ans, fut le duc 
Emeric-Joseph de Dalberg que sa duplicité a rendu fameux loîps 
de la chute de l'Empire. On sait qu'accueiUi à bras ouverts par 
le chef de l'Etat, qui, le 14 août 1810, le nomma duc et bienlôt 
siçna en sa faveur une dotation de quatre millions, il fut le pre- 
mier à trahir la cause de son bienfaiteur et à acclamer la famille 
aue ramenaient les baïonnettes étrangères. En récompense on 
I éleva aux dignités de ministre d'Etat et de grand cordon de la 
légion d'honneur. Né à Mayence le 31 mai ^75, il mourut ou- 
blié et cherchant à s'oublier soi-même, au château de ses pères, 
le87ayriHS33. 

(3) Wolfgang-Héribert de Dalberg, baron du Saint-Empire, 
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•assez bonne bète^ incapable de s'en donner par lui- 
même. Je me proposai de bonne foi ; je fus accepté 

de même, et nous convînmes que, dans la semaine 
d'ensuite, jurais prendre possession de mon nouvel 
emploi, dans le vaste et lourd château de Herns- 
heim (1 ), au beau milieu du Palatinat, pendant que 
le baron feroit la semaine de service de chambellan 
chez Télecteur palatin. Je fus reçu à merveille, et 
dès le soir, je fis le bai*on cocu, dans le lit où cou- 
choient depuis tant de siècles les sdnés de la maison 
Dalberg. 

Le mari revint avec son père, et quelques amis 
de même troupe (2). Je parlai politique avec les 
uns ; je bus immensément avec les autres. Je me fis 
expliquer tous les arbres généalogiques de la fa- 
mille : je . donnai de rExcelIence à tout le monde ; 
j'assurai le vieux bourgraff qu'il vivroit très-long- 
>^ temps, le baron qu'il seroit quelque jour un grand 
ministre palatin , et le bailli que les armées fran- 
çoises ne viendroient plus dans le Palatinat. Enfin 
je réussis parfaitement, et j'eus la satisfaction de 
voir le choix de la baronne aéclaré bon et générale- 
ment ap? rouvé. 

On aifme,.dans les pays étrangers, à se faire hon- 
neur de ce qu'on à. La baronne me mena à une fête 
chez l'électrice palatine à Ockersheim, où elle ne 
fut pas fâchée de me montrer, ainsi qu'un petit che- 
val isabelle à crins blancs qu'on lui avoit envoyé de 
Mecklenbourg, et qui lui étoit arrivé en même 

mort le 27 septembre 1806. Il est connu par ses ouvrages dra- 
matiques et a rempli la charge de ministre d Etat de Bade. 

(1) Et non Henisheim, bourg du duché de Hesse-Darmstadt,. à 
une lieue de Wonns. 

(2) Vah. Trmpe. . 

8. 



Digitized by 



m AMOUBS 117751 

temps que moi. Nous fûmes tous deux examinés 
UTeo attwtion. 

Quatre jours ainrès je fis mon entrée à Sohwet- 

zingeu ( 1 ) , où je lus inspecté comme à Ockersheim. 
^ Nous revînmes de là souper à Manheim(2) chez 
M. Odune, ministre de France (3), et je pensai m'y 
bien mal conduire. MadwKMseUeOduDeJeuneet jolie 
personne, coquette et moqueuse, étoit à table vis-à- 
vis de moi, et étouiToit de rire toutes les £i>is qu'elle 
me regardoit. Nous nous j^menâmes après sou- 
per : je lui demandai pourquoi elle s'étoit moquée 
de moi. <r Je vous demande pardon, me dit-elle, 
> vous connaissant aussi peu ; mais c'est qu'il est 
» par trop plaisant et par trop ridicule de irons 
» voir devenu amant d'Allemagne. Savez- vous que 
» c'est ime charge au moins aussi importante que 
» celle du bailli, et qu'il faut que vous paroissiez 
» ^u[istouteslesooca8ionsderq>résentatâon?BNoQ8 
plaisantâmes assez gaîment : je me proposai à elle 
comme amant extraordinaire, sans prétentions, sans 
titres et sans droits, mais non pas sans désirs. Lapro- 
memde jfinie, ^ ramenai Madraioiselle Odune chez 
ellé ; je montai dans sa chambre, où nous aurions 
sans doute continué longtemps à faire de la morale 
et peut-être pis, si un vieux valet ne m'avoit offi- 
cieusement proposé de m'éclairer pour m'en aller. 
Dieu sait ce qui seroit arrivé, si j'étois sorti sans 
lumière ; car mademoiselle Odune paraissoit de la 
meilleure volonté du monde. 

(1) Ville du grand duché de Bade, dont le château, où fui reçu 

Lauzun, est fort remarquable. 

(2) A douze kilomètres de Schwetzingen. 

(3) Près rélecteur palatin. VAlmanîach royal écrit son nom 
0-Dune. 
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Noud partîmes le lendemain matin de bmme 
heure pour Hernsheim, et je retournai bientôt à mon 

régiment. Madame la marquise de Chamborant, 
grosse femme fraîche et bête (1), dont le mari 
commandoit à Sarguemines, ae mit dans la tète de 
jouer la tragédie en société, et de me la faire jouer. 
Dès qu'elle savoit un rôle, je lui en faisois appren- 
dre un autre, en lui persuadant qu'elle y seroit in-^ 
Animent mieux* Je trouyois tous les jours quelque 
nouvelle difficulté à fixer celui de la représentation. 
Elle me fit entendre que, puisqu'elle ne pouvoit 
jouer la comédie, elle ioueroit volontiers avec moi à 
quelque autre jeu. G étoit une fort bonne femme à 
qui son mari donnoit souvent cent coups de bâton 
mal à propos, et à qui il en eût donné mille pour 
peu au il y eûteu une raison. Je crus devoir lui dire 
franenement que je ne lui oonvenois pas, et qu'il lui 
falloit, à tous égards, un amant . plus solide que 
moi. Ëilene sefaeba pas, n^ie remercia, m'embrassa, 
et nous continuâmes à vivre en fort bonne intelli- 
genoe. 

Je revins à Paris, et mon retour à la cour^ fut au 
moins aussi brillant que l'avoit été mon départ. 
Une course de chevaux {rançoi8(2), où mon dieval, 
monté par un enfant, gagna, acheva de me mettre i 

• 

(j) Marie-Julie \'assal, mariée le 5 février 1770 à Anne-Claude 
de Cinamborant, appelé le marquis de Ghambomnt, maréchal des 
campe et armées au roi^ inspecteur général de la cavalerie hon- 
groise au service de France, mestre-de-camp, propriétaire d'un 
régiment de cavalerie hongroise de son nom, gouverneur de 
Pont-d*Ar]o6 et premier écuyer du prince de Condé. Il s'était 
déjà marié en premières noces avec Elisabeth Richard do Fond- 
ville, morte en 1762. Les enfants du premier lit moururent 
jeunes. Du second lit, il n'y eut qu'une fille. 

(2) Le 4 octobre. 



0 
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la mode (2). La reine , par ut désirer vivement d'en 
voir, et il y m eut un grand nombre d'anangéet 
pour le printemps prodiain. Je (m à Fontainebleau, -^^ 

où ma faveur commença à avoir la publicité qui 
m'a fait depuis tant d'ennemis. 

M. de Vergennes avoît entièrement rompu le 
traité de Riibsie^ et quoique ofifensée, l'impéra- 
trice n'y renohcoit qu'à regret. Je m'attachai sincè- 
• rement à la reine, dont les nontés et la confiance me 

{%) «Cefit Uer.qae le nouveau Kewmarcket firançois a ouvert 
sa carrière. H n'y a paru que quatre contendans, maîsibétoient 
de bonne sorte. C était M. le comte d'Artois, M. le èuc de 
Chartres, M. le duc de Laazun et M. le marquis de ConflanSi. Le 
jockey du duc de Lauzun a gagné très-lestement le prix, ou pour 
mieux dire la poule qui n'eloit que vingt-cinq louis par tète de 
coureur. Le cheval vaiiKjueur est bas-normand. La course a 
commencé vers une heure, elle a été vive et n'a pas duré plus 
de six minutes, quoique le terrain parcouru soit très-considé- 
rable, puisiiue c etoit trois fois le tour de la plaine des Sablons. 
On avoit élevé dans le milieu un belvédère pour la reine qui 
étoit beUe comme le jour, et le jour étoit charmant. Elle a pris 
le plus grand plaisir à ce spectacle, s'est foit présenter le petit 
anglois qui montoit le cheval victorieux, a rélicité le ddc de 
Lauzun et 'consolé les vaincus avec une grâce inftsiey en un mot 
elle n'a manqué à rien de ce qu'il faut faire pour être parfaite- 
ment aimable. Toute la cour et toute la ville se sont trouvées à 
cette course comme de raison. » [Corresp. secrète^ t. ii, p. 183.) 

Un plaisant avant pris, pour se moquer, le thème de la métempsy- 
cose, disait : « Le duc de Lauzun est changé en cheval anglais! » 
Cependant ce n'étaient pas seulement les courses de chevaux qui 
avaient le privilège de 1 intéresser, comme le témoigne ce passage 
d'un recueil daté du 30 novembre 4776 : « A la suite d'une gaieté, 
il y a quelques jours, M. le duc de Chartres, M. le duc de Lauzun et 
le marquis de Fitz- James ont parié 300 livres à qui feroit plus tôt, 
à pied, le chemin de Paris à Versailles. Le second y a renoncé à 
moitié chemin, le premier aux deux tiers. Le dernier a fourni la ^ 
carrière, c^st arrivé sain et sauf,^ été fort bien accueilli de M. le 
comte d'Artois « instruit de la gageure , et son altesse royale l'a 
fâ\t soigner et coucher. U a ga^ les 200 livres 'sans fluxion de 
poitrine. » 



• 
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touchoient. Je voulus lui faire gouverner un grand 
6iiH>ire, lui faire jouer à TÎngt ans le rôle le plus 
" brillant qui pût à jamiûs la rendre célèbre. Je vou- 
lus enfin qu'elle devînt Tarbitre de l'Europe ; mais 
plus je désirois la couvrir de gloire, plus il me 
sembtoit que je devois rmdre facile la route qui de- 
voit la conduire à Timmortalité. J^osai m'adresser 
à l'impératrice de Russie, et lui demander si elle 
vouloit après elle laisser encore l'empire du monde 
entre les mains d'une femme. J'en indiquai aisé- 
ment les moyens. Il falloit qu'un traité avantageux 
à la France, et dont la Russie n'eût point à rougir, 
signé de l'impératrice, et revêtu des formalités né- 
cessaires, fût déposé entre les mains de la reine de 
France, et qu'avec de telles armes, elle eût le cou- 
rage de plaider devant le roi et son conseil une 
cause sans réplique. Je ne m'étois pas trompé en 
comptant sur l'impératrice : elle reçut avidement 
mes propositions, m'honora de pouvoirs sans li- 
mites, et ne me donna d'autres instructions que 
d'allier par la reine, à quelque prix que ce fût, son 
empire au siai. La reine ne m'écouta pas sans éton** . 
nement : le développement d'un si vaste plan 
lui en imposa. Elle me demanda du temps pour ^ 
réfléchir, et je vis que tout étoit perdu. 11 n'y avoit 
rien cependant que je n'aimasse mieux risquer que 
d'avoir le plus petit reproclie de négligence ou 
d'impatience à me faire, et j'attendis. ^ 

Ma foveur cependant paraissoit monter au plus 
haut degré. La reine ne croyoit pouvoir trop faire 
30ur un homme qiii vouloit tant faire pour elle. 
Peut-être même céuoit-elle autant à un goût particu- 
ier (plus inspiré par la bizarrerie de mon existence 
que par tout artre motif) qu'à ce qu'elle croyoit me 
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devoir.] Ellesortoit raremeut sans moi, ne me per* 
mMoit pas de quitter la cour, <pit éUÀi alors à Foq* 
taiiid>MLU, me faisoit tocqours place près d'elle an 
jeu, me parloit sans cesse, venoit tous les soirs chez 
, madame de Guémenée, et marquait de Thumeur 
loraqull y avoit assez de monde pour gêner T weti* 
pation où elle étoH presque toujours de moi. 11 
étoit impossible qu'une telle conduite ne fût pas re- 
marquée ; cependant, comme mes manières netoient 
pas &milières, que je n'intriguoîs pas, qpe je ne 
mmandois nen m pour moi m pour personne^ le 
peuple avide des courtisans, avant de se déclarer 
pour ou contre moi, clierclioit sll ne pouvoit tirer 
^ quelque utilité de mon crédit. 

Madame la princesse deLambalIe(1)v8urifiten- 
dante de la maison de la reine (2) et son amie in- 
time alors, vint à Fontainebleau, donna à sou- 
per (3) aux gens que la reine traitoit le mieux , et 

• 

(4) Marie-Louise-Thérèse de Carigaan, princesse de Savoie, née 
à Turin le 8 septembre 4749, mise à mort en 1792. L'éditeur de 
-ses Mémoires vante la fraîcheur de son teint, l'élégance do ses 
formes et la dignité de sa démarche. « Kilo possédait une che- 
velure superbe et prenait plaisir à la montrer dans son état 
naturel. Un jour qu'elle sortait du bain elqu elle passait une robe 
à la hâte, je me souviens que son bonnet tomba, et que 
son corps disparut entièrement sous ses larges cheveux. » 
Madame d'Oberkirch trace ce l^er crayon de madame de Lam- 
balle : « EBe est jolie sans aroir les traits tégulîers pourtant, 
^lle est d'nn caractère gai et naïf et n*a pas beaucoup d'eefirit 
peut-être.. Bile fuit les discusâioiiB et donne raison tout de suite 
plutôt que de disputer. C'est une douce, bonne et obligeante 
' remme, incapable a une pensée mauvaise. C'est la bienveillance 
et la vertu même ; jamais Fombre d*une calomnie n*a osé, essayer 
de l'atteindre. » Afe'm. II, p. 156. 

It) Ses titres étaient : Chef du conseil et surintendante. 

(3) « Madame de Lamballc m'avait conviée à souper, par ordre 
de la reine. Cela arrivait souvent ainsi après les révérences, et 
c était une marque de distinction. Personne ne soupe officielle- 
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m me {Nfia pas (1 ) . La reine me dit d'y aller. Je oon* 
iiaissoifl trop madame de Lamballe pour ne paa 

croire que cela fût léger, et je n'y fus pas. La reine 
m'y mena le lendemain, et lui dit en me présen- 
tant à elle . « Je voua demande d'auuer conuue 
» Yc^e frère, l'homme du monde que j'aime le 
» mieux, et à qui je dois le plus : que votre con- 
» fiance en lui soit sans bornes comme la mienne. » 
Madame de LanubaUe eut le droit de regarder cette 
présentation comme la confidence la plus impor- 
tante, et de me croire infiniment plus cher à la 
reine que je ne 1 etois en effet. Sa conduite fut con- 
forme à cette idée [et Ton ne fut pas Icmgtempa à 
s'apercevoir de notre intimité.] . 

Dans ce temps, M. le clievalier de Luxembourg, 
précédemmeut bien traité par la reine (2) et encore 



nmt avec le rd et la reine que la famille rayale. Mais la reiae 
fait inviter par ses dames, et surtout par sa surintendante, les 
personnes qu'elle désire &voriser. » Oberkirch, t. ii, p. 155. 

(4) Les fêtes où la reine ne voulait pas d'une froide étiquette - 
se donnaient chez sa snrintendante. Les Méinoim secrets en an- 
noncent la nouvelle en ces termes : « 26 novembre ^775. Les 
bals de Versailles doivent recommencer le i décembre prochain : 
ils se donneront chez madame la princesse de Lamballe, ce qui 
rendra l'étiquette moins gênante. La reine y dan^ra et soupera 
ainsi avec qui elle voudra indiquer. » 

(2) Au rapport de Besenval et d'autres memoriographes, le 
duo de Coigny, aue nous allons voir en scène tout à l'heure, 
et notre b^os, l un des Jkvoris de Marie^Antoinette, parta- 
gèrent la faveur du chevalier de Luxembourg* Voici le récit de 
Besenval : « Dans ce moment trois hommes se disputaient le 
crédit auprès de la reine ; le duc de Goigny , M. le cnevalier de 
Luxembourg et le duc de Lauzun. L'un était fin courtisan, c'est ^ 
le premier; le second, homme d'esprit, mêlant des folies à son 
amabilité, croyant même à la magie; le troisème, homme roma- 
nesque, n'ayant pu être héroïque^ comme lui disait une femme; 
voyant mal, s'étanl fait aventurier au lieu d'être un erand sei- 
gneur, et d'avoir un jour les Gardes Françaises, auxquelles il avait 
préféré un petit régiment d'Hussards; du reste, plein de bra« 



* 
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une espèce de favori de M. le comte d'Artois, lui * 
demanda une audience particulière pour lui dé« - 

tailler le plan qu'il avoit de mettre M. le comte 
d'Artois sur le trône de Pologne. La reine Técouta 
avec embarras et avec trouble, et lui répondit froi- 
dement qu'elle ne vouloit se mêler en. rien des 
affaires d'état. Elle m'envoya chercher, et me ra 
conta la conversation qu'elle venoit d'avoir avec lui : 
j'en profitai pour la pressa vivement de s'expliquer 
sur le traité de Russie, et je vis avec une douleur 
inexprimable combien cela étoit au-dessus de ses 
forces et de son courage ; elle me montra tant 
d'effroi et si peu de caractère, que je dus dès lors 
ne plus compter sur elle. 

La reine crut pourtant devoir s'occuper de ma 
fortune, et, peu de jours après, me proposa, chez 
madame de Guémenée, d'obtenir du roi, pour moi, 
la survivance de la compagnie des gardes-du-^orps 
de M. le duc de Villeroy. Je la remerciai et lui ré- 
pondis qu'à aucun égard une charge à la cour ne 
pouvoitme convenir ; elle me demanda pourquoi. 
« C'est, lui répondis-je, Madame, que je désire être 
n le maître de m'en retirer, lorsque je cesserai d'y 
» être bien traité, lorsque V. M. ne me marquera 
» plus les mêmes bontés. — Cette raison est ou- 
n trageante, dit-elle avec sensibilité; c'est à moi 
» que vous dites cela? — Oui, Madame, je connois 
>'le pouvoir immanquable de Tintrigue : je dois 
» m'attendre à en être la victime, à voir la reine 



vouro, de grâce dans l'esprit, d'élégance dans la tournure. Sa 
mauvaise lète l'a entraîné dans un parti qui ne doit pas être le 
sien : Dieu veuille qu'il n'en soit pas puni par ceux même qui, 
l'ont égaré 1» {Màmires, éd. 4821, p. 43.) 
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») nie retirer et sa confinnce et la protection dont 
n elle m'honore, et je ne veux pas qu'aucune 
j» grâee, aucun bien&it, aucun prix de mes servi* 
9 ces, laissent un jour à mes ennemis un prétexte 
» de dire que j'ai été ingrat ! » Cette conversation 
fut interrompue et se renouvela bientôt après dans 
la fin de la même semaine. . 

Madame la princesse de Bouillon me rèprocha 
chez madame de Guémenée d être triste et occupé, 
et me dit^ en riant, que j'avois une grande passion 
<lans le cœur. € Si cela est, répondis-je en piaisàn- 
» tant, elle est malheureuse ; car il faut convenir 

que j'en vois rarement l'objet. — On ne dit pas 
» cda, répliqua madame de Bouillon, et on assure. 
■» que' vous êtes fort bien reçu. — Au moins^ dites- 
j> moi le nom de ma passion, et il est juste que je 
» le sache aussi. — 11 s'agit d'un trop grand per- 
« sonnage pour oser le nommer ; il y a cependant 
M si peu de monde dans la pièce, que je veux bien 
» vous confier que c'est la reine. » Madame de 
Guémenée rougit et s'embarrassa. « 11 faut donc, 
j» lui dis-je le plus froidement possible, .qu'elle 
H soit informée de belle nouvelle, et je vais 

sur-le-champ la lui apprendre sans citer per- 
» sonne, comme de raison ; » (en fixant madame de 
Bouillon, qui me parut entièi^ment déconcertée);- 
et je sortis de la chambre. 

Je montai chez la reine, que je rencontrai en al- 
lant au Salut. Je la suppliai de m'accorder une demi- 
heure d'audience après le Salut. Elle me dit de l'at- 
tendre, me fit entrer dans son cabinet dès qu'elle 
fut revenue, et me dit : « Qu'y a-il-de nouveau ? — 
«c J'ai cru devoir informer V. M. que l'on osoit 
» mal interpréter mon attachement sans bornes à 
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» sa personne, et (jue Ton poassoit l'audace jusqu'à 
j> blâmer les bontés dont elle m'honore. J'ose la 
» supplier d'en diminuer les marques trop frap- 
» pantes, et de me permettre de me préeenter 
» moins souvent devant elle. — \ pensez-vous ? re- 
» prit-elle avec colère; deyons-nous (1 ) céder à d'in- 
» solents propos que je n'aurois pas dû craindre? et 

> serois-je excusable de leur sacrifier Thomme du 

• monde sur qui je compte le plus et de qui Tatta- 

> chement m'est le plus nécessaire ? — Oui, V. M. 
» le doit, et j'ai dû m'y attendre ; quelle affi^ux 
i qu'il soit pour moi de renonce à la doucetti^ de 
^ lui consacrer mes services et ma vie, je dois m'y 
» résoudre, profiter^ puisque les circonstances 
» rangent, de l'asile que m^ofire une grande prin* 
» cessé, et fuir les persécutions que l on me prépare 
» de toutes parts dans ma patrie. — Vous croyez 
» donc que jene vousdéfendraipas? — J'osesuppUer 
» Y. M. , j'ose même exiger/ comme seul prix de 
» mon dévouement absolu qu'elle ne se compro- 
» mette pas en me soutenant ; je suffis pour me dé- 
» fendre. — Comment! vous voulez que j'aie la là- 

» eheté. Non, M« de Lauzun, [notre ôaaseest 

» inséparable, on ne vous perdra pas sans me per- 

> dre ! ) — Oh ! Madame, l'intérêt particulier d'un 
9 sujet peut- il être comparé aux grands intérêts 
» dè la reine ? — [D'un sujet td que tous^ Lauzun? 
» Ne m'abandonnez pas, je vous en conjure, que 

* deviendrai-je, si vous m'abandonnez? » Ses yeux 
étoient remplis de larmes. Touché moi-même 

^ jusqn^au fond du cœur je me jettai à ses pieds : 
^ Que ma vie ne peut-elle payer tant de bontés ! 

(4) Vas., Dm-je. . 
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j> Une si généreuse sensibilité ! t Elle me tendit la 
main, je la baisai plusieurs fois avoc ardeur sans 
•changer de posture. Elle se pendia vers moi avec 
beaucoup de tendresse; elle étoit dans mes bras 
lorsque je me relevai, je la serrai contre mon 
«cceur qui étoit fortement ému ; elle rougit ; mais je 
m TÎ8 pas de col^ dans ses yeux. 

€ Eh bien ! reprit-elle en s'éloignant un peu, 
» n'obtiendrai -je rien? — Le croyez-vous, repartis- 
» je avec beaucoup de chaleur, suis-je à moi? 
> N'êtes- vous pas tout pour moi ? C'est vous seule 
3 que je veux servir, vous êtes mou unique souve- ^ 
3 raine I Oui! (continuai-je plus tristement)^ vous 
» êtes ma reine, vous êtes la reine de France! » Ses 
regards seinUoient me demander enc^ un autre 
titre, je fus tenté de jouir du bonheur qui paroissoit 
s'offrir. Deux raisons me retinrent ; je n'ai jamaia 
voulu devoir une femme à un instant dont elle pût 
se repentir et je n^eusse pu supporter l'idée que 
madame Czartoryska se crut sacrifiée à l'ambition ; 
je me remis donc assez promptement : ] « Je ne 
» Prendrai point de parti, dis-je sérieusement, sans 
» tes ordres de V. M. ; elle disposa de mon sort. 
» — Allez-vous-en, me dit-elle ; cette conversation 
» a duré assez, et n'a peut-être été que trop re- 
« marquée. » Je fis une profonde révérence, et me 
retirai. [Renfermé dans ma chambre, tous les dan- 
gers que je venois de courir se présentèrent à mon 
esprit et. quoique ma conduite eût été fort impru- 
dente, je me trouvai heureux qu'elle n'eût pas été 
plus mauvaise (1).] La reine n'avoit été ni coura- 

(4) Var., Jfa pogUtim devenait m$ lee joun pUt» difficiU H 
effirayi$ntê. 
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geuse, ni discrète. Les ministres du roi n'igiioroient 
))lus quel rôle j'avois voulu qu'elle jouât, et cher- 
cboient avec soin à rassembler de quoi me faire 
mettre à k Bastille, et a me traiter en criminel 
d'Etat. 

Je reçus, dans cette même semaine, des réponses 
de Timpératrice de Russie, qui sans entrer dans de 
(grands détails sur les négociations mtomées, en 
parloit comme d'une chose à la(juelle elle ne pen- 
soitplus; elle me faisoit les propositions les plus 
^orie^s pour entrer à son service. J'écrivis à la 
reine, et lui demandai de m'entendre chez madame 
de Guémenée et devant elle. Elle y vint le même 
soir. Je ne lui cachai pas qu'en France je pouvois 
être arrêté à chaque instant, et qu'on m Qffî*oit en 
Russie le mtl le plus élevé auquel un sujet pût 
jamais prétendre, elle répéta plusieurs fois. « L'im- 
» pératrice de Russie est bien heureuse et je suis 
» hiesk malheureuse ; elle ajouta ensuite : M. de 
» Lauzun, vous êtes perdu pour nous, je l'ai prévu 
M depuis longtemps. — Madame, lui répondis-je, 
» comme j'ai déjà eu l'honneur de le dire plu^ 
» sieurs fois à V. M. , tant que je conserver^ la 
» bonne opinion et re6time(1) dont elle m'honore, 
» rien ne m'effraiera; je ne crains rien. Je ne quit- 
» terai point la France comme un criminel, je ne 
' 9 quitterai point le servicé du roi sans sa permis- 
n sion, et il ne me condamnera point sans m'en- 
» tendre. Que Ton m'attaque, mes papiers sont en 
» sûreté et ma correspondance avec ses ministres 

(4) Var. de la première édition : « Madame, répondk-je, mais 
comme j'ai déjà eu Vhmneur de U dire plus d*une fois à V. M-, 
tant qiw je ooMerverai la bonne opinion de Feelime dont. eUe 
m'homm, etc. » 
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» me justifiera. Je serai libre alors de porter mes 
» services aux puissances qui ne les dédaignent 
D pas . — On ne vous attaquera pas, M . de Lauzun ; 
1» on ne Posera pas : on sait que c'est s'attaquer à 
» moi-même, et je suis bien aise qu'où le sache ; 
»» mais que répondrez-vous en Russie ? — J'accepte- 
» rai, Madame, les offres de l'impératrice, àdon- 
» dition de ne me rendre à ses orares que lorsque 
)> je pourrai ([uitter la France d'une manière conve- 
» nal>le^ que dans six mois par exemple. — Don- 
nez-moi un an, ce temps suffira ; j'espère que je 
» trouverai des moyens de vous garder; il en est 
» un déjà de vous attacher particulièrement à moi; 
N ne le refusez pas. M. de Tessé n'est pas éloigné 
» de quitter sa, place, et je'pourrois arranger des 
n choses qui lui seroient agréables ; ne TOule&>Tôus 
M pas bien être mon premier écuyer ( I ) ? — Pénétré 
» de tant de bontés, j'en sens tout le prix sans en 
» pouvoir profiter. Combien ce choix semUercit 

(4) « Le comte de Tessé, père du dernier comte de ce nom, qui 
n'a point laissé d'enfants , était premier écuyer de la reine Marie 
Lecmnska. Elle estimait ses vertus, mais s'amnsait auelque'ois 
de la simpMcité de son esprit. Un j(mr qu*il avait été qtKStioei ' 
des hauts faits militaires qui prouvaient ta noblesse française, U 
reine dit au comte : « Et vous, M. de Tessé, toute votre maison 
s'est aussi bien distinguée dans la carrière des armes. — Ahl 
madame, nous avons tous été tués au service de nos maîtres! — ^ . 
Que je suis heureuse, reprit la reine, que vous soyez resté pour 
me le dire. » Ce bon M. de Tessé avait marié son lils [celui dont 
parle Laiizim] à l'aimable, et à la fois spirituelle fille du duc d'Ayen, 
depuis maréchal de Noailles; il aimait éperdument sa belle-fille, et 
n'en parlait jamais qu'avec attendrissement La reine , qui cher- 
chait à l'obliger, l'entretenait souvent de la jeune comtesse et hii 
demanda un jour quelle qualité il remarqutdt essentieHement en 
elle. « Sa bonté, madame, sa bonté, répôndit-il les yeux pleins 

de larmes : elle est douce douce comme une bonne berline. 

— Voilà bien, dit la reine, une comparaison de premier écuyer. » 
Madame . Gampan, Mémoim, UI, 78« , ' 



Digitized by Google 



m AVANCES 1177^ 

» justifier les insolents propos qui ont déjà éL& te* 
V nus; et que V. M. ne s offense pas que j'ose lui 

») répéter que je ne veux jamais recevoir de bien- 
n faits dont la suite indispensable seroit d'abord 
» de faire soupçonner mon désintéressemcsnt) et 
n ensuite de me faire accuser d'ingratitude. J'at- 
n tendrai un an, puisque la reine le désire, mais 
» sans me tromper sur Timpossibilité de rester au 
» service de France. Ce terme d'ailleurs Ben pent* 
» être plus que suffisant pour que V. M. me voie éloi- 
» ené sans en être contrariée. [Des larmes coulèrent 
1, de ses yeux.] — « Youç me traitez bien durement, 
» M. de Lanzun, me dit«-elle [je ne le mérite pas] ; » 
et s'adressant à madame de Guéraenée : « Prin- 
» cesse, joignez-vous donc à moi pour obtenir de 
■ votre ami de ne pas m'abandonner } et ^ j'avois 
» nn fils, oontinuà-t«lle[en rougissant], ponrroi»je 
» être lieureuse, et le voir élevé par un autre que 
» vous ! — Le servir, Madame, aussi fidèlement 
» que vous, seroit tout ce que pourroit-mon zèle : 
» je ne mé sens pas les talents nécessaires pour 
» élever, [pour former] un grand roi. — Il est peu 
» d'bommes comme vous, et je nele désirerois assu- 
» mmi pas en de meilleures mains : la princesse, 
» j'en suis sûre, sera de mon avis. — Je serois 
» suspecte, Madame : V. M. sait que rien au- 
» monde ne m'est plus cher (|ue M. de Lauzun, et 
» je le crois bon à tout; mais il me pojroît aussi . 
» diffioile^ig'à lui qu'il refuse le gloriemL établis* 
» sèment qui lui est offert, pour rester dans un 
» pays où Ton sait aussi peu ce qu'il vaut. » 

La conyersalbn dura encore quelque temps; 
[ensuite la reine parla bas à madame de Guémmiée 
qui s'approcha de moi et me dit, en riant, à mi-voix: 
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« Etes-Yous très^attaehé à ma plume de héron 
• blanche qui étoit à votre casque lorsque vous 

» avez pris congé ; la reine meurt a*envie de Tavoir, 
9 la lui refuserez-Yous ?» Je répondis que je 
n'oseiois la lui ofibîr, mais que je me trouverois 
très-heureux qu'elle voulût bien la recevoir de 
madame de Ciiiémenée. J'envovai un courrier la 



porta le lendemain au soir. Elle la porta dès le jour 

suivant et lorsque je parus à son dîner, elle me 
demanda comment je la trouvois coiffée, je répondis : 
« Fort bien 1 — Jamais, reprit-elle avec infiniment 
» de grâce je ne me suis- trouvée si parée, il me 
» semble que je possède des trésors inestimables ! » 
U eût assurément mieux valu qu'elle n'en eût pas 
parlé, car le duc de Coigny (l) remarqua et la 
plume et la phrase, et il demanaa d'où venoit cette 

[)lume ; elle dit avec assez d'embarras que je 
'avois rapportée à madame, de Guémenée de mes 
voyages et qu'elle la lui avoit donnée. Le duc de 

(4) Marie-François-Henri de Franquetot, né à Paris le 28 mars 
4737, mort le 49 mai 1821. Il obtint surcossivement les titres et 
fonctions suivantes : Gouvorneur do Choisy, 46 avril 4748; 
mestre-de-camp, général dos dragons, 24 janvier 4754; gouver- 
neur de Cambray, 19 octobre 1773; lieutenant-général, 4^'" mars 
4780; colonel-^enéral des dragons, 44 septembre 4783. Premier 
écuyer du roi depuis 4774 ; sa faveur n'empêcha pas qu'il fût un 
des premiers disgraciés, lors<}ue sous le ministère du duc de 
Nivernais, la Cour songea wémmBmmi à des féforines finan- 
cières : « Il eut quelques notions de ce qui allait lui arriver, et 
voulut avoir un entretien particulier nvec la reine. CeUiMd le 
refusa, qraqim le duc de Coigny, alors à Trianon^ dinât et 
80U|[>àl avec elle, et y passât toute la journée. » (Besenval. Mé» 
moires j n, 255). Le duc de Coigny émigra en 4794, il devint 
capitaine-général du Portugal, et, rentré en France en 484 4, 
mourut gouverneur des Invalides et maréchal de France. La cé- 
lèbre madame de Coigny, dont il sera question dans la suite» était 
sa bru. . 



chercher 




Guémenée la lui 
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(>)igny en parla le soir à madanœ de Guàsiraée 
avec beaucoup d'humeur, lui dît que rien u'étoit 
plus ridicule et plus indécent que nia manière 
d'être avec la reine, qu'il étoit inouï de faire aussi 

fiubliquement Tamoureux, et incroyable qu'dle eût 
'air de le trouver bon. 11 fut assez mal reçu et son- 
gea au\mo}(iisde m'éloigner (1).] 

Mon projet, et c etoit le parti le plus sa^e^ étoit 
de passer une grande partie de Tbiva* en Itsdie ; 

(4) Voici comment madame Campan Iraveslit cette anecdote, 
racontée, on le voit, ttvec une bcmiie foi très-grande par Laumi : 
« Je me trouvais dans le cabinet des femmes de garde qui amnoB- 
çaient dans rimérieur de Sa Majesté, un jour que le duc de Lau- 
TsoÊk le trayerta^ après une scène qui exi^ Quelques détails. Le 
duc de Laiizun (depuis duc de Biron) avait ae l'originalité dans 
Tosprit, quoique chose ûi' cbcvalorosque dans les manières. La 
reine le voyait aux soupers du roi et chez la princesse de Guéme- 
née : elle Ty traitait bien. Un jour il parut chez madame de 
Guémenée en uniforme et avec la plus magnifique plume de hé 
ron blanc qu'il fût possible de voir; la reine admira cette plume: 
il la lui fit offrir par la princesse de Guémenée. Comme il l'avait 
portée, la reine n'avait pas imaginé qu'il pût vouloir la lui don- 
ner ; fort embarrassée du présent qù elle s'était, pour ainsi dire 
attire, elle n'osa pas le refuser, ne sut si elle devait en faire «n 
à son tour, ei, dm Tembarras, si elle M denneitqu^qtie chose, 
de faire trop, ou trop peu, elle se contenta de porter une fois la 
plume, et de faire ooserver à M. de Lauzun qu'elle était parée 
du présent qu'il lui avait fait. Dans ses Mémoires secrets, le duc 
donne une importance au présent de son aigrette, ce qui le rend 
bien indigne (l'un honneur accordé à son nom et à son rang. Son 
orgueil lui exagéra le prix de la faveur qui lui avait été accor- 
dée. Peu de temps après le présent de la plume de. héron, il 
sollicita une audience ; la reine la lui accorda , comme elle l'eût 
fait pour tout autre courtim d'un rang aussi élevé. J'^ms dans 
la cnambro voisine de celle où il fut reçu ; peu d'instants après 
son arrivée, la reine rouMt la porte, et dit d'une voix haute et 
oounroucée : Sort» , .monsieur. M. ae Lauzun sHncttna prelbii- 
dément et disparut. La reine était fort agitée. Elle me dit : Ja* 
mais cet homme ne rentrera chez moi. » Madame Campan veut, 
en domestique maladroite, défendre sa maîtresse et n'y parvient 
pas, vu qu'elle n'a aucun besoin d'être défendue Lauzun a parlé» 
froidement, madame Campan est animée par la passion. 
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mais jamais la reine n'y Toultit consentir ; et 
pour m'éloigner au moins (|uelques jours de la 
cour, vers la fin de Fontainebleau (1 ), je fis un voyage 
à Chanieloup, où je trouvai tout le inonde extrême- 
ment occupé de ma &veur. Madame la duchesse de 
Gramont surtout fondoit les plus hautes espérances 
sur mon crédit près de la reine. Elle ne tarda pas à 
m'en parler et à me dire que le goût que la reine avoit 
pour moi (2) neme rendoit rien difficile près d'ellè. 
Je lui dis qu'elle ma traitoitavec distinction, àla vé- 
rité , mais que ne prétendant à aucun crédit, et 
étant résolu à ne jamais rien demander, je ne pou» 
vois juger quelle en étoit la mesure. Madame de 
Gramont répliqua qu'elle ne vouloit pas m'engager 
à lui confier mon secret, [si je n'en avois pas l'inten- 
tion] j mais que personne ne doutoit que le ^oût (3) 
de la reine pour moi n'eût eu les suites qu'il devoit 

' naturellement avoir, et que je ne fusse son amant; 
que par conséquent elle .ne me taisoit pas Tinjure 
de penser ^ue je ne ferois pas tous mes efforts pour 
ramener le duc de Choiseui à la tète du ministère. 
J'assurai madame de Gramont qu'elle ne sauroit 
plus mal juger l'espèce de liaison que j'avois avec la 
reine ; <jue je n'étois nullement à portée d'intriguer 
ni de lui donner des conseils ; et que, quand fau- 
rois sur elle une influence que je n'avois pas, je lui 
étois trop attaché pour la porter jamais à se mêler 

: des ministres du roi ; que tout le monde savoit 

M) Vers la fin du séjour de la cour à Fontainebleau. Les prô-* 
céaents éditeurs, qui n'avaient point compris cette expressioiiy 
avaient remplacé par des points le mot Fontainebleau. 

(t) Variante de l ancienne édition ; Que la bienveillance aveo 
laquelle la reine nie traitoit, 

(3) Yar. Bienveillance. - 
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combien j'étois dévoué à M. le duc de Choiseul ; et 
que, quand je le pourrois, je croirois lui rendre un 
très-mauvais service en le mettant à la tète des 
aJffaires. « Et pourquoi? reprit macdame de Gra- 
» mont avec une grande vivacité. C'est, lui dis-je, 
» que M. le duc de Choiseul n'aùroit plus mainte*" 
» nant qu'à perdre ; que le but des gens les plus 

ambitieux ne pou voit être que de réunir une , 
» grande réputation et une haute considération à de 
n belles places et à une fortune considérable ; qu'il 
» me paraissoit que M. de Choiseul n'avoit plus de 
» vœux à former sur aucun de ces objets ; qu'il 
» n'y avoit pas en Europe de ministre qui eut joui 
» d'autant de réputation et de considération ; qu'il 
» étoit peut-être le seul qui eût vu le prince qui 
» l'avoit exilé, abandonné pour lui de ses courti- 
» sans même ^ qu'eu redevenant ministre , on 
» le rendrait peut-être responsable des événements 
» malheureux amenés par les fautes de ses prédé- 
)) cesseurs. » M. le duc et madame la duchesse de 
Choiseul furent de mon avis; mais madame de 
Gramont continua de répéter avec chaleur que tous 
ceux qui aimoient M. de Choiseul dévoient désirer 
le voir encore gouverner un grand royaume, et dans 
tous les genres augmenter sa fortune. Je ne me 
laissai pas persuader ; malgré son attachement pour 
la reine, je ne pouvois me dissimuler tous les in- 
convénients qu'auroit pour elle M. de Choiseul sub- 
jugué par une femme aussi impérieuse que sa 
sœur. On continua de me fort bien traiter à 
Chanteloup où je restai encore quelques jours; 
mais madame de Gramont me jura une haine éter- 
nelle. 

Je revins à Paris, et rien ne m'étonna plus que 
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# 

de trouver à ma porte un billet de Milady Harland . 
qui me mandoit qu'elle étoit à Paris et qu'elle seroit 
ravie de me voir. Le chevalier Harland, nouvelle- 
mmt arrivé de Londres, étoit venu passer en France 
quelques semaines pour y voir son fils, qui étoit en 

Sension à Paris. Ma conduite avec Marianne fut 
'une telle circimspection que la pauvre milady re- 
prit encore une fois toute connance en moi, et 
nous laissa passablement d'occasions de nous par- 
ler. 

Marianne, aussi coquette, aussi drôle que jamais, 
convint que pendant mon absence elle n'avoit guère 
songé à moi , et qu'elle avoitété plus occupée de 
trouver un mari qui lui convînt qu'un amant ; mais 
en vérité, disoitrelle, elle ne pouvoit exprimer avec 
quel plaisir elle me revoyoit, et combien je gagnois 
à être comparé à tout ce qui avoit cliercné à lui 

{)laire. Mademoiselle Harland, qui nepouvoitsouffrir 
a vie de l'Angleterre et à qui son intérieur étoit 
désagréable, obtint de son père la permission de 
passer quelques années à Paris dans un couvent et 
se fixa à TAssomption. Dès qu'elte y fut établie, ses 
parents repartirent et pour cette fois Marianne se 
sépara de moi avec la douleur la plus sincère. 

J'avois toujours tendrement aimé Fanny, qui 
m'avoit constamment montré tant d'amitié, tant 
d'intérêt; j'en fus fort occupé. Je la vis souvent, et 
la malheureuse Fanny, dont la tète étoit vive, dont 
le cœur étoit sensible, qui avoit commencé par avoir 
du goût pour moi, en reprit un si vif, que, 'en fus 
embarrassé autant que douloureusement affligé. 
Jolie, aimable comme Fanny, j'eusse satisfait sans 
les combattre, les désirs que toute autre qu'elle eût 
pu m'inspirer ; mais, assez honnête pour n'avoir 
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pas voulu perdre Marianne, eussé-je été excusable 
de perdre Fanny, qui m'aimoit de bien meilleure 
foi? Je pris donc le parti de rendre mes visites 
moins fréc|^uentes, et je vis qu'il étoit nécessaire de 
les supprimer entièrement. Fanny m'écrivit, se 
plaignit sans me faire de reproches, se contenta de 
me mander qu'en faisant une action honnête je la 
rendois extrêmement malheureuse, et garda ensuite 
le plus profond silence. 

reine, depuis quelque temps , marquoit un 
goût très-vif pour la comtesse Jules dePolignac (1). 
Une jolie figui*e, Tair doux et naturel augmentoit 
journellement ce goût (2). Ce fut à elle que M. le 
duc de Coigny s'adressa poiu* former un parti 
contre moi. Madame de Gramont s'y joignit avec 
empressement, et établit daus cette société, conune 
son représentant, le baron de Besenval(3), ancien^ 

[\ ) Yar. (le la première édit. : La reine^ depuis quelque temps 
féfmignoit beaucoup de bienveillance à la comtesse Jules de Po- 
Hgnae* 

V La dachesse de Polignac, d'abord la comtesse Jules (son mari, 
créé duc héréditaire en 1780, est le neveu du marauis de PoU- 
gnac, premier écuyer de M. le Comte d'Artois] , maaame de Po* 
fignac, née, dis-j^, de Polastron, était Tamie de cœur de la reine 

qui en a fait depuis la gouvemantc de ses enfants. Elle est petite 
et mal faite, bien qu'elle soit très-droite, mais elle marche mal 
et n'a aucune grâce ; son visage est parfait, à rexception de son 
front trop brun et dont la forme est désagréable ; elle a la phy- 
sionomie la plus charmante, la plus douce, la plus naïve, la plus 
candide ; son sourire est enchanteur. Loin d'être enivrée de la 
place qu'elle occupe, elle conserve toute sa simplicité, les ma- 
nière!^ es plus naturelles; ses traits sont d'un calme inaltérable, 
le caln« aune bonne conscience qui s'allie néanmoins avec une 
vive sensibilité. » Oberkirch, Mém, n, p. 300. 
(2] Var., Sa faveur. 

(3) Besenval était alors un roué à cheveux blancs. Naturel- 
lement, lorsque Lauzun faisait tourner les tètes de toutes les 
jeunes femmes de la Cour, les ci-devant Lovelace devaient envier 
ses bonnes fortunes, et Besenval des premiers, dont un de ses 
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nement attaché à M. le duc de Choiseul, et fort bien 
traité par- la reine. Le barou voulut me persitHer ; 
mais un mauvais ton et peu de mesure sont un si 
grand désavantage à la cour. La comtesse Jules fit 
aussi la même entreprise, niais avec beaucoup de 
galanterie, d'égards, et jamais .d'humeur. Je Ten 
dégoûtai assez promptement. 

Ma faveur étoit toujours la même. La reine me 
donnoit toute confiance, et ne me permettoit pres- 
que jamais de quitter Versailles. Mes manières 
étoient très-circonspectes ; je ne me prètojs qu'avec 
une extrême réserve aux préférences qui pouvoient 
être remarquées. La reine au contraire [sembloit 
afficher] (1) et les bontés dont elle m'honoroit et le 
crédit que j'avois sur elle. Les propos se renouve- 
lèrent, et Ton disoit hautement à la cour que j'étois 
ou que je serois l'amant delà reine. [Madame de Gué- 
menée qui nous voyoit sans cesse ensemble en étoit 
convaincue plus c^ue personne et son extrême pré- 
vention pour moi lui faisoit regarder comme un 
bonheur pour la reine de se donner à un homme 
dont l'attachement et le désintéressement ne la 
porteroient qu'à des choses dignes d'elle]. 

La reine marquoit en effet à madame de Guémenée 
Tamitié la plus tendre et une confiance sans bornes. 
[Elle sembloit à tout instant vouloir lui faire une 
confidence et s'arrêter avec embarras]. Elle lui pai*- 
loit sans cesse de moi avec un* intérêt et un plaisir 
qu'elle ne cherchoit pas à cacher. Beaucoup de gens 

biographes a dit avec raison : « Quaed il entra dans le monde, 
tout ce qu'il avait d'aimable et de séduisant lui valut auprès des 
femmes ce qu'on appelait des succès. » Introduction en tète de 

ses Mémoires, p. 20 

(i)\Atk. Ne ocu^itpat, r 
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me deuiaudoienl mà protection près d'elle. Je les 
recevois très-poliment, et les assurois que je n'avois 
point de crédit, et ne me donnois les airs de proté- 
ger personne, M. le comte d'Artois, thermomètre 
sûr de la faveur dé la reine, ne se contentoit pas de 
me traiter avec la plus grande distinction; il en 
étoit, pour ainsi dire, au respect pour moi, ne pou- 
voit s'en passer, et vouloit tellement m'avoir avec 
lui, que c'étoit fort jennuyeux et souvent insuppor- 
table. 

La reine aimoit le gros jeu (1), et savoit que cela 
ne plaisoil pas au roi. Cela Tobligeoit à cacher un 
peu celui qu'elle iouoit, et à choisir dans un très* 
petit nombre sur la discrétion de qui ellecomptoit. 
Je lui représentai que cela étoit très-mal fait, et 
donnoit lieu à des propos véritablement désagréables 
pour elle. Jelexhortai à. jouer dans les cabinets un 
jeu qu'elle pût jouer avec tout le monde [et devant 
tout le monde], ajoutant que, chez madame de Gué- 
menée, elle pourroit faire tout ce qu elle voudroit. 
Ce conseil et celui d'être plus occupée du roi sont les 
seuls que je lui ai donnée. Elle les reçut avec ceite 
grâce et cette tendre (2) préférence qui accompa— 
gnoient toutes ses actions [envers moi.l 

Comme je ne voulois pas paroître ne mire ma cour 
qu'à elle, je chassois assez souvent avec le roi; ce 
qui m'ennuyoit mortellement, et elle le savoit bien. 
Aussi ne manquoit-elle iamais à« chasser à cheval 
^es jours^là, ou à chercner à rencontrer la chasse 

(^) L'éditour des Mémoires de madame Lamballe rapporte qu*a- 
près le jeu de la reine la plupart des femmes qui y avaient assisté 
allaient revôlir un autre vêtement, parce que le devant de leurs 
robes étiiit noirci par l'or qu'elles avaient reçu. 
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en voiture. Le roi me renvoyoit toujours près d'elle, 
et me disoit d'y rester. Il paroissoit approuver cette 

manière d'être avec moi, et avoit d'autant plus de 
mérite, que les propos tenus dans le public ét(»ient 
venus jusqu'à lui ; qu'il ne s-étoit pas contenté de 
très-mal recevoir ceux qui avoient osé les lui répé- 
ter , mais que dès cet instant, il avoit commencé à 
me traiter infiniment mieux, et à être aussi honnête 
pour moi que son caractère pouvoit le comporter. 
11 apprit un jour, pendant l'hiver, que M. le comte 
d'Artois étoit sorti seul à cheval très-matin ; il en 
fut tort inquiet, et craignit qu'il n'eût eu quelque 
querelle. On lui dit que j'étois avec lui, et il étonna 
beaucoup tous les gens qui l'entouroient, m disant 
fort tranquillement : « Puisque M. de Lauzun est 
» avec lui, je n'ai pas d'inquiétude, il ne lui laissera 
» pas faire de sottises, et il en eût prévenu la reine 
» s'il en eût prévu qu'il n'eût pu empêcher (<). » 

Voilà quelle étoit ma position dans le commence- 
ment de 1 776. On verra dans la suite les intrigues 
et les tracasseries dé toute espèce qui suivirent ma 
faveur, et l'accompagnèrent environ un sm, avant 
de l'anéantir tout-à-fait. 

A la fin de 1 775, je rencontrai au*spectacle milady 
Barrymore (2), une de mes plus anciennes connois* 
sauces en Angleterre, mais que le hasard m'avoit 
fait peu rencontrer dans les différents voyages que 
j'y avois faits. Ëlle étoit jolie, pleine d'esprit et de 
grâce : je lui connaissois la réputation d'une mau- 
vaise tête : elle me plaisoit, et ne pouvoit être dan- 

(1) Var : <( 11 ne lui arrivera rien de fAcheux, et il eût prévenu la 
» reine, s'il eût prévu auelque chose qu'il n'eût pu empêcher. » 

(2) D'une noble famille d Angleterre de laquelle les Du Barry 
se disoient alliés. 
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gereuso pour moi. Je fus chez elle plusieurs fois. 
Le vicomte de Fous y étoit établi, se donnoit des 
airs sur elle qui ne paraissoient pas sans fondement. 
Je n'ai jamais aimé à aller sur les brisées de per- 
sonne, et j'étois prêt à mo retirer, lorsque M. de 
Saint-Blancard (1), mon cousin, me dit que mi- 
lady Barrymore étoit charmante ; qu'il ne falloit 
pas que M. de Pons Taffichàt sans l'avoir , et que je 
de\rois ou m'assurer de ses droits ou le faire cbias- 
ser. 

Cela n'étoit pas trop selon mon caractère. €epéa- 

dant, cornue elle me convenoit, et que, loin d'avoir 
aucun inconvénient, la publicité de cette intrigue 
pouvoit avoir des avantages [dans un moment où les 
propos sur mon attachement à la reine devenoient 
trop forts]; je me déterminai ù demander à milady 
Bari^ymore où elle en étoit avec le vicomte de Pons. 
Elle me jura qu'il ne se passoit rien entre eux. Je 
me proposai : « Et la reine 1 > me dit-elle en riant ; 
je lui dis combien tout ce qu'elle pouvoit penser à 
cet égard-là étoit absurde et mal fondé. 

c Ecoutez, me dit-elle, je suis plus jolie.que la 
» reine, et trop jeune encore pour servîf de pré- 
» texte à personne. » J'eus assez de peine à lui 
persuader que je n'avois jamais songé à lui £aire 

(1) Charles-Michel de Gontaut, appelé le marquis de Saint- 
Blancard, nis d'Armand-Alexandre do Gontaut de Saint-Blancard, 
et de Madeleine de Pressac d'Esclignac. A l'époque dont parle 
Lauzun, il avait le grade de capitaine de grenadiers aux Gardes- 
françoises. Il émi^Ta en 1792, servit comme maréchal de camp 
dans l'armée de Condé, revint en France en 4803 et vécut dans 
la retraite jusqu'à la Restauration. Courtisan assidu de la nou- 
velle cour, il change son nom pour cehii de vicomte de Gon- 
taut, et sa femme fut nommée gouvernante des enfimts de 
France. 
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jouer un tel rôle ; elle mé erut enfin, appliqua pour 
me le prouver ses lèvres sur les mieunes, et ne 
remit pas mon bonheur à un autre moment ; signifia 
le lendemain à M. Pons qu'il étoit le maître dé 
continuer à venir chez elle comme ami, mais que 
son goût pour moi ne lui permettoit pas de souffrir 
qu'il s'y montrât avec aucune prétention ; et, en 
moins' de vingt-quatre heures, j eus une maîtresse 
plus authentiquement qu*il ne m'étoit jamais arrivé 
d'en avoir. 

Cela réussit médioeremeut à Versailles. Madame 
de Guémenée étoit au désespoir de me voir une 
femme, et vouloit me persuader que la reine en 
étoit fort affligée. [La reine, en effet, parloitmal de 
milady Barr^more et ne la traitoi t pas bien quand elle 
la rencontroit et, sans se soucier beaucoup de moi, 
elle m'a toujours fait l'honneur de prendre en aver- 
sion les femmes auxquelles on m'a cru attaché (1).] 
Ma faveur cependant étoit plus grande que jamais , 
et j'allois très-exactement à Versailles, la reine et 
M. le comte d'Artois ne pouvant pas faire un pas 
sans moi. Les tracasseries commencèrent alors : 
voici quelle fut la première. 

J'étois allé au bal avec milady Barrymore, qui 
n'en manquoit pas un. Je ne savois pas que la 
reine y fût. Je la rencontrai ; elle me prit le bras, 
me parla longtemps et cela fut remarqué. Quelques 
jours après, gardant ma chambre, malade d'un 
gros rhume, M. d'Esterhazzi (2) vint me voir, et me 

(4 ) Les Mémoires de Besenval donnent la clé de ce trait de ca- 
ractère : « Des droits pour plaire, mieux fondés que les siens, 
' l'inquiètent; mais à cet égard, elle est femme. » (vol. ii, p. 310.^ 

(2) Colonel de hussards, fort brillant ami do la reine et de 
toutes les jolies femmes de Paris. 11 eut dans ces temps une af- 

9. 
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dit qu'il étoit. trop de mes amis [depuis dix ans], 

pour ne prfs m'avertir que la reine étoit mécon- 
tente de ma conduite ; que mes manières avec elle 
étoienttrop empressées j que j'avoisrair delasuivre 
et d*en être amoureux ; que demièreiûènt encore , 
au bal de TOpéra, on avoit remarqué combien j'en 
étois occupé, et que cela Tavoit embarrassée. Je 
demandai à M. d'Esterhazzi ce qui lui faisoit croire 
cela. Il me répondit que madame de Liamballe, à 
qui la reine en avoit parlé, le lui avoit dit. 11 me 
pria instamment de lui garder le secret. <c Je ne 
» puis vous le promettre, lui rép(mdis-je ; la reine 
» doit à mon attachement pour elle de ne pas me 
» faire avertir par un tiers, lorsque j*ai eu le mal- 
» heur de lui déplaire. » M. d'Esterhazzi me parut 
tout déconcerte, et très-effrayé de la résolution où 
il me voyoit d'écrire à la reine ; il n'osa insister 
davantage et sortit. 

J'écrivis sur-le-champ à la reine, et lui rendis 
compte de notre conversation. Elle traita fort mal 
M. aEsterhazzi, me fit dire qu'elle l'avoit-prié très- 
sèchement de ne pas la faire parler, et que j'avois 
bien dû voir que tout ce qu'il m'avoi.t dit n'avoit 
pas le sms commun. 

Un grand bal au Palds-Royal (1 ) que madame la 

faire avec le prince de Nassau à propos d'une femme de magis- 
trat, laquelle affaire se termina pour les uns et pour les* autres 
par quelque chose ootmne des lettres de cachet. Les papiers, 
trouvés dans Tarmoire de fer, ont appris que Louis XYI remettait 

annuellement à la reine pour M. aTEsternazzi une somme de 
45,000 livres. Lorsque, le 19 décembre 4778, Marie-Antoinette 
accoucha de Madame, d'Esterhazzi « inonda de ses larmes » ma- 
^■dame Campan, qui lui apprit que la reine était sauvée. 

(i) Le jeiifli-gra?;. « Le nal de madame la duchessse de Char- 
Ires, dit Bachaumont, étoit d'une magnificence digne de 1 auguste 
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duchesse de Chartres donna à la reine, fut, je crois, 
l'occasion de la première infidélité que me fit mi- 

laây BarryiTîore, qui fut suivie de beaucoup d'au- 
tres. Du bal du Palais-Royal on alloit se promener 
au bal de T Opéra. Milady Barrymore monta dans 
la loge du duc de Chartres airec M. le comte d'Ar- 
tois, et Dieu sait ce qui s'y passa. M. le duc de 
Chartres, qui savoit ^ue j'avois lady Barrymore, 
me le dit le lendemam. Je lui en parlai ; elle me 
répondit ayec l'air de la Térité qu'il étoit vrai 
qu'elle étoit montée en haut avec M. le comte d'Ar- 
tois, pour mieux voir le bal, que ce pou voit être 
une étourderie, une chose peu convenable , maiâ 
qu'il n'avoit pas été question d'autre chose, et 
qu'elle étoit descendue quelques minutes après. Je 
ne suis pas naturellement soupçonneux.: je n etois 
pas jaloux ; je la crus. Je découvrois chaque jour en 
elle plus d'esprit et de grâce, et elle étoit capable de 
suite, d'application et de raisonnemens sérieux. 

Je m'y attachois, j'étois au moment d'en être 
amoureux ; mais sa lé^reté, sa mauvaise tète, son 
défaut absolu de principes, m'arrêtoient : je n'étois ' 
cependant pas mécontent de sa conduite, lorsqu'un 

personne à laquelle étoit destinée la fête. Au moment où S. M. 
est descendue de carosse, toutes les dames ont bordé la haie 
jusques sur Tescalier et dans les appartements. La reine ayant 
redoublé la hauteur de son panache, il a fallu le baisser ci'un 
é^ge pour qu'elle pût entrer dans son carrosse et le lui remeltre 
qiumd elle est sortie. Madame la duchesse de Chartres sevde 
. étoit sans le moindre diamant. S. M. a paru se plaiie beaucoup 
à ce bal ; elle est entrée à celui de l'Opéra qu elle a vu de la 
lô|;8 du Palais-Royal : mais la chaleur excessive de ce gouffre ne 
lui a pas permis d'y rester plus de huit à dix minutes. Du reste, 
jamais l'Opéra n'avoit fait autant d'argent : la recelte de ce 
jeudi-gras, le spectacle eompris, s'est montée à 24,000 livres. i> 
(JfcffTunres secrète, ix, p. 48.) . 
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des gens de M. le comte d'Artois, qui avoit été 
longtemps à moi et qui m'avoit été fort attaché, 
crut me rendre un service, et empêcher des tracas- 
series, en m'avertissant que M. le comte d'Artois 
avoit milady Barrymore en même temps que moi, 
et m'eu donna des preuves. Choqué de sa fausseté, 
je voulus lui en faire des reproches ; elle les reçut 
avec un sang-froid qui me confondit. « J'en con* 
» viens, me dit-elle, et en vérité je vous Taurois 
»> dit, si je n avois craint votre chaleur et votre vi- 
» vacité : mon intention n'a jamais été de vous 
» tromper. » Je voulus tout finir avec elle. « Lauzun, 
» me dit-elle, vous avez tort de me quitter. Vous 
» meplaisez, vous me convenez, je vous aime beau- 
» coup, mais ma liberté m'est plus chère que vous. Je 
» ne vous la sacrifierai pas. Je ne souffrirai point 
» que mon amant soit un mari jaloux, gênant, im- 
» périeux et difficile sur ma fidélité ; je me soucie 
» peu de M. .'le comte- d'Artois ; j'y renoncerois 
» sans peine, mais je ne veux pas faire de sacri- 
» fices, je vous le déclare. Je le garderai sans en 
» faire grand cas, et il s'en iaut bien q^ue j'aie pour 
» lui les sentiments que vous m'avez mspirés. Te* 
» nez, ajouta-t-elle, en me montrant un portefeuille 
» qui étoit sur la table, voilà toutes ses lettres, 
» prenez-les, gai^dez-les, faites-ea tout ce que vous 
» voudrez ; je vous jure que je ne ferai jamais le 
» même usage des vôtres. » J'étois étonné et ne ré- 
pondois rien. » Elle continua. « Ne nous brouil- 
» Ions pas, Lauzun, pour si peu de chose; les 
» hommages du [frère du roi] m'amusent, flat- 
n tent peut-être mon amour-propre et ma vanité, 
» que voulez-vous ? c'est une enfance, c'est un jou- 
it jou que je ne veux pas que Ton m'ôte. Mais cela 
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» n'empêchera pas que toujours en moi vous no 
« trouviez le plus tendre aliandon, l'intérêt, le plus 
» vrai. Mon goût me porte vers vous, j'en ai la 
» meilleure opinion, je vous promets que jamais 
« vous ne serez importuné de mon petit prince, 
9 qu'il ne prendra»pas un seul dea moments que 
» j ai tant de plaisir à vous donner. Je n'ai pris à* 
)» personne un intérêt aussi vrai, aussi vii qu'à 
- » vous ; je ne veux pas être votre esclave , je serois 
» bien fâchée de n'être plus votre maîtresse. » . 

En parlant ainsi, milady Barrymore, nonchalam- 
ment couchée sur une ottomane, jolie comme le 
jour, à moitié déshabillée, mlnspiroit des désirs^ 
et le voyoit bien ; ses bras passés autour de mon 
col me penchoient sur elle, et je fus bientôt ivre de 
plaisir. « Vous me trouvez de l'esprit, dit-elle en 
» m'accablant des caresses les plus voluptueuses ; 
» vous en avez beaucoup. Je sens que je serois 
» beaucoup plus lieureuse si vous me convertissiez, 
^ M si vous me rameniez à vos principes ; mais je ne 
» l'espère pas. » On peut aisément imaginèr que 
nous nous accommodâmes. 

Quant à M. le comte d'Artois, elle tint parole; 
je ne le rencontrai jamais. Sa conduite fut ce qu'elle 
m'avoit dit qu'elle seroit : elle n'étoit pas exi- 
geante ; et tous les moments que je ne passois pas 
à Versailles, elle désiroit que je les lui donnasse, 
avec une grâce infuse, etj'aliois chez elle presque 
toutes les nuits. Les rendez-vous qu'elle donnoit a 
M. le comte d'Artois ne me dérangeoient pas. 
Dans un des hivers les plus rudes que j'aie jamais 
vus en France, elle se divertissoit à le faire attendre 
quatre ou cinq heuresdans son cabriolet, au milieu 
de la place Loiiis-Quinze, et je ne sortois pas de 
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chez elle un moment plus tôt. Je ne le savois ordi- 
nairement pas ; et lorsque je paraissois en douter, 

elle faisoit tout ce qui dépendoit d'elle pour me re- 
tenir davantage : aussi le pauvre prince toussoit- 
il d'une manière épouyantal>le. 11 savoit bien qu'il 
m'en avoit Tobligation ; il n'imaginoit seulement 
pas que je fusse dans le secret. 
. Dans le commencement de 1776, M. de Saint- 
Germain (1 ) résolut de réformer toutes les légions 
au moment où Ton croyoit qu'il alloît en augmen- 
ter prodigieusement le nombre. La reine le sut 
avant que cela fût public, et vint chez madame de 
Guémenée fort embarrassée de la manière dont elle 
me rannonceroit. Se voyois bien que quelque chose 
la tourmentoit ; mais je ne savois pas ce que c'étoit. 
Le duc d'Harcourt (2) enlra. u Je vous fais mon com- 
» pliment, me dit-il dans la conversation ; car il pa- 
»» raît certain que M. de Saint-Germain augmente 
» fort les légions, et les porte à deux mille hommes. » 
La reine fit un cri et sortit de la chambre. Madame de 
Guémenée, tout effrayée, la suivit. « Je suis au déses- 
» poir, lui dit-elle ; vous entendez ce que l'on dit 
» des légions ? Eh bien, elles sont réformées. Votre 
' » ami sera furieux, et rien ne l'empêchera de nous 
» quitter. — Il est en effet, dit madame de Guéme- 

(^) Jésuite sans portée, sans courage, entêté. Quelques études 
sur Tart militaire Tavaient poussé à exposer des théories ingé- 
nieuses, mais inapplicables dans la pratic^ue, puisau*il s'.agissait 
de dompter une cour routinière et absolue. Le voila ministre dé 
la guerre par la volonté de Maurepas. D réforme à tort et à 
travers et se fait plus d'ennemis que de partisans. De Mont- ■ 
barrey fut bientôt mis à sa place. 

(2) Voy. sur re personnage et sur sa famille une monographie 
soignée, quoique courte, par M. Hippeau,dans làNouvelle Biogfror 
phie générale de MM. Diuot et lioefer. 
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^ V née y bien attaché à sa légion ; mais si qudque 

» chose peut le retenir, c'est rintérêt que votre 
» majesté daigne prendre à lui, et de l'apprendre 
» de sa bouche. » Elle m'appela : « Suis-je assez 
» malheureuse I me dit la reine, les légions sont 
» réformées. — Cet événement, répliquai-je, Ma- 
M dame, me rendra ma liberté. J'espère que la 
» reine ne permettra pas que les anciens et braves 
■ officiers de la légion royale soient mal traités. » 
Elle m'interrompit. « Ils auront d'excellentes re- 
» traites ; je m'en suis déjà occupée. Et vous, que 
» ferez-vous ? — Moi, Madame ; si je sers, ce ne 
» sera pas en France. — Ainsi, dit-elle, il aura 
» dépendu de M. de Saint-Germain de nous ôter 
» l'homme sur qui je comptois le plus. » [Je 
voyois des larmes dans ses yeux, j'en fus touché : 
« Non, lui dis-je, mon attachement ne dépendra 
» jamais des événemeiils, vous disposerez encore 
» une fois de mou sort : ce n'est plus le roi q^ue ie 
» sers, c'est la reine, qu'elle juge si j'ai envie de 
» quitter son service f » Elle me tenoit la main 
sans me répondre. Je la baisai plusieurs fois 
avec ardeur. Elle d^t à madame de Guémeuée en 
me regardant : a J*étois bien malheureuse, en en- 
» trant ici, j'en sors bien heureuse; » et s'en alla.] 
M. de Saint-Germain fut prendre ses ordres, et 
lui dit qu'il n'avoit jamais eu l'intention de m'ôter 
les moyens de servir avec distinction, en réformant 
la légion royale ; qu'il désiroit, au contraire, que 
je gagnasse à ce changement, et qu'il proposoit au 
roi de me donner un corps de 1 ,200 chasseurs à 
cheval. 11 envoya à M., le baron Wimpfen, en qui il 
avoit grande confiance (1 ), l'ordre de me l'annoncer 

(i) C était son ami intime, son seul confident. Georges Félix, 
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et de m'en donner sa parole, en m'assurant que je 
ne ferois que conserver toute la légion royale sous 
un autre nom et considérablement augmentée. Je 
n'avois pas à me plaindre, et la reine fut fort con- 
tente. 

Au bout d'environ quinze jours, M. de Saint- 
Germain.renyoya le baron Wimpfen me dire que le 
corps de 1 ,200 chasseurs à cheval qu'il avoit Tin- 
tention de créer, ne pouvant avoir lieu , il avoit fait 
un arrangement pour que M, de Schomberg me cé- 
dât la propriété de son régiment étranger de dra- 
gons ^1). Cet arrangement étoitfait, à cela près que 
Ton n en avoit point parlé à M. de Schomberg, qui, 
comme de raison, refusa net au premier mot. 

M. de Saintr^iermain fut le premier à Tannoncer 
à la reine, en montrant le désir de me très-bien 
traiter, 11 dit que tout cela pouvoit se réparer ; 
qu'il étoit très-certain que M. de Chamborant se 
deferoit avec plaisir de son régiment de hussards ; 
que, quelque condition qu*il y mît, il falloit la lui 
accorder, et me donner son régiment. M. de Saint- 
Germain me conseilla iie porter moi-même à M. de 
Chamborant, à Sarreguemines, des propositions 

baron de Wimpfen, lieutenant-général, naquit à Minfeldon le 
avril 1741 et mourut en 181 i. Il fut successivement lieutenant 
en second au régiment royal des Deux-Ponts, 1757 ; commandant 
d'un corps de volonlaires en Corse, 1766 ; mestre-de-camp du 
régiment de Bouillon, 1780. On le vit figurer dans les campagnes 
d'Âmérioue, puis aux sièges de Mahon et de Gibraltar; il fut 
, nommé lieutenant-géitôral en 1799, enfin inspecteur-général des 
haras en 4b06. 

M) Le régiment de Sohomberg-Dragons, jadis réjgiment des 
Hullans du maréchal de Saxe. Comme on le montrait un jour à 
l'Empereur Joseph II : «-Pourquoi lui avoir foit changer de nom? 
demanda-tril, nous avons encore à Vienne le régiment du prince 
Eugène 1j» 
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très-avantageuses, et de tâcher d'en revenir avec sa 
démission ; ce qui, disait-il, seroit très-aisé. Cela 
charmœt la reine ; elleaimoit les hussards, et ce qui 
pouvoit lui plaire le plus étoit de me voir un régi- 
ment hongrois. 

Je fus à Ss^reguemines avec la plus grande dili- 
gence. Loin d'accepter des conditions fort au-dessus 
de ses espérances, M. de Chamborant s'en offensa, , 
et répondit à M. de Saint-Germain une lettre pleine 
de maximes et de bêtises, dans laquelle il déclaroit 
qu'il ne se deferoit jamais de son régiment. On ne 
s'attendoit pas, à Versailles, au peu de succès de 
ma négociation. La reiQC, toujours charmante^ 
pleine^de grâce, me donna, à mon arrivée, un su- 
perbe sabre, et ftit au désespoir quand elle apprit 
que je n'avois pas le régiment de Chamborant. Elle 
voulut alors demander au roi de trouver bon que 
Tempereur lui donnât une garde noble hongroise, 
dont elle me destinoit le commandement. Je lui re- 
présentai que, quelque flatteuse que fût cette grâce, 
je serois obligé de la refuser, ayant au moins 
d'aussi grands inconvéniens qu'une charge dans sa 
maison. Je ne parlai plus de ma fortune militaire, et 
quelques mois se passèrent sans qu'on s'en occupât. 

L'aflaire du comte de Guines fixa Tattention gé- 
nérale, et voici comment elle se passa, et la part, 
que j'y eus. Madame de Guémenée donnoit, pen- 
dant le carnaval, tous les samedis, des bals à la 
reine. On dansoit dans deux pièces, et on jouoit 
dans les autres. C'étoit dans le temps où on avoit 
fait des noëls et des chansons épouvantables contre 
la reine (1), Heureusement je n'y avois pas encore 

(4) Depuis' rarrivée de la reine l'on faisait des chansons contre 
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été nommé ; mais les propos sur ma faveur deve- 
noient chaque jour plus inquiétants^ et je ne pour- 
vois douter que mes ennemis n'espérassent en tirer 



M. le comte d'Artois, M. le due de Chartres et deux 
autres personnes, Madame de Guémenée entra 
dans la chambre, avec Tair d'une personne qui 
vient d'apprendre un grand malheur ; elle s'appro- 
cha de moi, et me dit : « Quittez le jeu sur-le- 
» champ, j'ai * quelque chose d'important et de 
)» pressé à vous dire. 

Je fus convaincu que Tordre de m'arrêter étoit 
dooné, et que j'ailois être mis à la Bastille. Je me . 
levai et je la suivis. Elle me dit que le cointe de 
Guines étoit rappelé de son amBassade d'Angleterre 
delà manière la plus luimilinnte; qu'il étoit accusé 
d'avoir agi contre ses instructions, et d'avoir forte- 
m^t compromis la cour de France relativement au 
pacte de mmille (1). M. de Choiseul, qui s'étoit 



elle. Ce couplcl circula dans Paris peu de jours après la mort de 
Louis XV: 



« Quelques jours avanl le premier accouclieraenl de la reine, 
dit madame Campan, chap. vui, on jeta dans l'œil-de-bœiif un 
volume entier de chansons manuscrites sur elle et sur toutes les 
femmesL remarquables par leur rang ou leurs places. Ce manus- 
crit fUt à l'insUnt remis au roi qui en fut très-oflBdnsé et dit que 
de pardlles chansions troubleraient l*umoa de vin^t ména^ de 
la cour et de la ville ; que c'était un crime capital d'avoir osé 
^ ftdre contre la reine elle-même, et quMl voulait que l'auteur 
de ces infamies fût recherché, découvert et châtié. Quinze jours 
après on savait publiquement que les couplets étaient de M. Ghiamp- 
cenetz de Biquebourg, qui ne fut pas mémo inquiété. » 

(1) Traité qui, unissant tous les souverains de la famille des 
Bourbons, en forma une hgue destinée à combattre l'Angleterre 



parti pour me perdre. Je j 




Petite reine (Je vin^t ans, 

Vous, qui traitez si mal les gens, 

Vous repasserez la baVrièi-e, 

Laire, lairé, laire, lanlaire, laire, laola. 
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beaucoup intéressé au comte de Guines, disoit qu'il 

étoit inexcusable, et que s'il étoit son fils, il ne de- 
manderoit d'autre grâce que la certitude que son 
procès ne lui fût pas fait, et qu il consentiroit de 
bon cœur à ce qu'il fût pour longtemps à la Bas- 
tille. 

11 me paraissoit impossible que le comte de 
<juines pût avoir fait de si grfindes sottises, et je ré- 
solus de le servir encore une fois sans en attendre 
plus de reconnoissauce. La reine et le duc de Coi- 
gny arrivèrent ; et il fut décidé qu'elle abandonne- 
roit le comte de Guines, et ne s'en mèleroit en au- 
cune façon. J'osai m'y opposer avec force, et 
représenter que la reine ne devoit pas abandonner 
aussi facilement un homme à qui elle ayoit marqué 
un intérêt aussi déddé. Le duc de Coigny insista 
fortement pour que la reine ne s'en mêlât point ; 



à donner à la France la libre disposition de la flotte espagnole 
dont la puiasanoe était alors difficile à talanoer. « Ce fameux 
traité, n^eié si aecrètement €ni*fl n'en transpira rien, contenait 
vingUhnit articles. Le roi de France et le roi d'Espagne y slipu* 
laient, tant pour eux que pour le roi des Deux^^iciles et rinfisint, 
duc de Parme. Ils y établissaient entre eyx une alliance perpé- 
tuelle, convenant ae regarder à l'avenir comme ennemie toute 
puissance ennemie de l'un d'eux et so garantissant réciproque- 
ment toutes leurs possessions dans quelque partie du monde 
qu'elles soient, suivant Tétat où elles seront au moment où les 
trois couronnes et le duc de Parme se trouveraient en paix avec 
les autres puissances, s'obligeant de se fournir les secours né- 
cessaires, de faire la guerre conjointement et de ne jamais foire 
de paix séparée Tune de l'antre, is Vie privée de Lmris XV, t. iv, 
p. 

Qui croirait que ce chef-d'œuvre de la politique de M. de 
Choiseul put inspirer des artistes et des poëtes. — Il est vrai 

qu*il les mspira mal. Plusieurs académies mirent au concours 
(prix de poésie) le Pacte de famille et le sculpteur Caffieri composa 
pour le ministre un groupe allégorique qui fut exposé au Salon 
de 4769, 
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et j'osai répondre plus fortement encore. Je dis que 
je n'étois assurément pas d'avis que la reine deman- 
dât grâce pour le comte de Guines; mais que je 
croyois que la reine devoit lui faire obtenir d'être 
entendu avant que d'être jugé. J'ajoutai que, sans 
cette faveur, il seroit impossible aux plus fidèles 
serviteurs de la reine de compter sur ses bontés et 
sur son intérêt^ et quejepoùvois juger par moi- 
même de l'effet que tout cela feroit sur tous les au- 
tres. « En voilà assez, dit la reine, je suis décidée 
» et convaincue. Je suivrai Tavisde M. deLauzun; 
» oui, répéta-t*elle d'une manière charmante, le 
» ferai de bon cœur ce qu(* vous jugerez convenable 
» dans cette aiïaire. » Elle entra dans le bal. Ma- 
dame de Guémenée étoit revenue à mon avis dès le 
commencement de la conversation ; mais le duc de 
Coigny sortit mortellement choqué. 

Le comte de Guiues revint de Londres ; il fut 
écouté et justifié de la dernière inculpation. La 
reine obtint que le roi lui écriroit qfu'il étoit con-- 
tent de sa conduite, et lui donneroit le brevet de 
duc. Elle l'envoya cherclier pour la première fois 
( car elle ne Tavoit pas vu chez elle Jusqu'alors),, vers 
neuf heures Vlu matin , pour lui annoncer une si bonne 
nouvelle, et lui remettre le titre dti roi ; elle lui 
dit : « Portez tout cela sans perdre de temps à M. de 
» Lauzun, car vous lui devez plus qu'à personne la 
» réussite de vos Maires. Priez-le, en même temps, 
» de venir sur le champ chez moi. » 

J'avois joué une partie de la nuit, et j'étois en- 
core, dans mon lit. M. de Ouines me fit éveiller, et 
me marqua la plus vive reconnoissance. Je m'ha- 
billai promptement, et je montai chez la reine. — - 
<t Ëh bien 1 êtes-vous content, me dit-elle, et ai-je 
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» bien suivi vos avis? — Puis-je ne pas être en- 
» chanté, lui répondis-je, dévoua voir juste et bien- 
>» faisante l — M'emploirez-vous, eontinua-t-elle, 
» toujours pour les autres ? et ne me sera-t-il ja- 
» mais permis de rien faire pour vous ? — Non, 
w Madame ; vous connaissez ma profession de foi ; 
» j'y tiens plus que jamais. — Fierté bizarre ! 
9 cela m'Impatiente, cela m'afflige encore davan- 
» tage ; extraordinaire créature ! » Et elle sortit. 

Le commencement du printemps ramena les 
courses ; j'avois beaucoup de chevaux engagés , 
pour lesquels la reine parioit toujours, quoique 
dans sa société on le trouvât mauvais. Dans les 
premiers jours d'avril, je fis courir un cheval 
contre un de ceux de M. te duc de Chartres, pour 
une somme fort considérable, beaucoup trop sans 
doute. La reine s'en occupa beaucoup, vint à la 
course, et un moment avant le départ des chevaux, 
me dit : .« J'âi tant de peur, que si vous perdez, 
» je crois que je pleurerai. » Cela fut remarqué et 
blâmé. Mon cheval gagna assez facilement, et le 
public, qui m'aimoit mieux que le duc de Chartres, 
m'applaudit longtemps (1 ) • La reine en parut trans- 

(1) Lauzan dit tout ce que cette course, qui eut lieu, comme 
les autres, à la plaine des Sablons, offrit de remarquable. On voit 

que le duc de Chartres et le comte d'Artois étaient ses concur- 
rens habituels, c'est à quoi fait allusion l'auteur de V Essai his- 
torique sur la vie de Marie- Antoinette, pamphlet de la fin du 
xviiie siècle (Versailles, chez la Monteiisier, hôtel des Courti- 
sannes) : « Chaque jour, de nouvelles courses de chevaux faisoient 
déserter les ouvriers de leurs ateliers; de la vigueur et de l'in- 
trépidité des hardis jokeits dépendait l'altération des fortunes, et 
ces parties ruineuses donnèrent plus de gloire à deux princes du 
sang royal, que leurs fameux exploits tant à Gibraltar qu'à l'af> 
faire d'Ouessant. » N'oublions pas de dire que depuis le 30 oc- 
tobre 4775 les grands amateurs de cbevaux s'étaient constitués 
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portée de joie. J^eus toutes les peines du monde à 
l'empêcher d'avoir des chevaux de course, et dé- 
monter à cheval à Tangloise. Ce fut, je crois, la plu» 
grande preuve de mon crédit sur elle. 

Quelques jours après, à une chasse du hois de 
Boulogne, la reine remarqua un très- joli cheval 
BOUS un piqueur anglais qui me suivoit, et à qui 
elle parloit souvent; elle lui demanda si il étoit 
sage, et s'il seroit bon pour une femme. Le piqueur 
répohdit qu'il n'en connoissoit pas de meilleur et 
de plus charmant. La reine me dit qu'elle vouloit 
l'avoir. Je lui répondis tout bas, en plaisantant, 
que je ne voulois pas le lui donner ; elle appela 
mon piqueur, lui dit de changer de cheval avec un 
des siens, et me dit : c Pmsque vous ne voulez 
» pas me le donner, je le prends. » Le duc de 
Coigny s'approcha encore à temps pour entendre 
ces dernières paroles, qui le scandalisèrent prodi* 
gieusement ( ce sont ses propres termes). 

Ma faveur paraissoit ne pouvoir plus augmenter, 
et n'étoit en eiîet pas loin de décliner. Le roi corn- 
mençoit aussi à me traiter fort bien, Imi^ue M. de 
Saint-Germain, après avoir manqué successivement 
à tous ses engagements envers moi, m'ofTrit enfin le 
commandement du régiment royal de dragons qui 
passoit pour le plus insubordonné et le plus mau- 
vais qui fût alors au service. Je le refusai froide- 
ment et sans humeur. 

Le roi m'envoya chercher à Marly , me parla en- 
core avec une bonté, un intérèf auxquels il m'étoit 
impossible de n'être pas sensible ; il exigea de moi 

en société. Chacun d'eux s'enmea de donner 600 francs par an 
durant dix années pour obtenir le drdi de faire courir tous les 
six mois. 
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de prendre le commandement du régiment royal de 
dragon^, me promit de me donner en propriété le 

premier régiment étranger à pied ou à cheval qui 
viendroit à vaquer ou à être créé, et dit en sortant 
à M. de Saint-Germain : « Tout est arrangé, Lau- 
n zun prend le régiment royal . » M. de Saiût*Germain 
me promit de me laisser choisir ma garnison, de 
" faire tout ce que je jugerois convenahle, et ajouta 
que, auoicjue le prix de ce régiment fut de 40,000 
écus, le roi me le donneroit sans rien payer. 

Dans la fin de la nirme semaine, la reine apprit 
à Marly que madame de Lambaile, encore son 
amie intime, étoit malade de la rougeole à Plom- 
bières. Elle en fut dans la plus vive douleur, et 
crut qu'on lui cachoit l'état dangereux de son amie. 
Rien ne pouvoit la rassurer : je lui offris' d'aller à 
Plombières avant de me rendre à mon régiment, et 
de lui envoyer les nouvelles les plus exaetes. Elle 
accepta avec reconnoissance, passa la journée du 
lendemain à écrire, et à me donner un gros paquet . 
dans lequel elle me dit qu'elle parloit beaucoup de 
moi. Je partis sur-le-champ, et j'arrivai à Plom- 
bières où je trouvai madame la duchesse de Gra- 
mont, qui, ne doutant point que je n'eusse plus de 
crédit que jamais, me fit les plus fortes avances de 
toute espèce, et fit tout ce qui étoit en son pouvoir 
pour découvrir si mon voyage n'avoit pas quelque 
cause secrète. 

Madame de Lamballe, qui se portoit bien, écri- 
vit elle-même à la reine, à qui j'envoyai la lettre 
par un courrier, et je partis pour Sarreguemines, oii 
je devois assister à la réforme de la légion royale, 
avant de joindre le régiment royal. Je ne pus quit- 
ter de si braves gens, sur l'attachement de qui je 
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comptois autant, sans la plus grande peine. Notre 

séparation fut véritablement touchante. 

Je me rendis à Sarre-Louis (I ), où mon nouveau 
régiment étoit en garnison, et je fus ibrt étonné, en 
arrivant, d'apprendre que M. le comte de Saint- 
Germain, pour soutenir davantage sa conduite avec 
moi, me faisoit payer 'iO,()00 éeus le régiment qu'il 
m'avoit donné ppur rien. Le régiment royal, négligé 
depuis trente ans par ses chefs et à qui toute subor- 
dination étoit inconnue, me vit arriver avec une 
extrême frayeur ; mais nous fûmes bientôt fort bien 
ensemble ; je n'ai point vu de corps de meilleure 
volonté ni qui désirât plus de bien servir. 

Je ne puis passer sous silence une aventure assez 
plaisante qui ni'arriva pendant que j'étois en garni- 
son à Sarre-Louis. 11 y avoit à une demi-lieue de 
la ville un chapitre de chanoinesses (2) appelé Lou- 
tre. L'abbesse étoit une fille de qualité d'Allemagne, 
et son cliapitre étoit généralement bien composé. 
On y trou voit quelques jeunes et jolies personnes. 
Entre elles s'élevoit une grande et belle mademoi- 
selle de Surin que l'innocence la plus pleine de 
grâces rendoit charmante. 11 n y avoit point de so- 
ciété ; j'allois souvent au chapitre, et mademoiselle 
de Surin me plaisoit tous les jours davantage. Elle 

(1) Ville située sur une presqu'île formée par la Sarre et for- 
tifiée par Vauban d'après les ordres de Louis XIV. C'est la pa- 
trie de Ney : elle a été donnée à la Prusse par le traité de 
4814. 

(2) Ces chapitres étaient en général des lieux de délices ^ur 
l'insouciance et Toisiveté, et Gresset a chanté les occupations 
des indolentes créatures qui les peuplaient : 

« I.'uiie découpe nn agnns on losange, 
Ou met du mige à quolqui; bienheureux ; 
L'autre biehonnc une vierge aux yeux Meus 
Ou passe aux fera le toupet d'au archange, • 
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me marquoit beaucoup de préférence, qu'avec toute 
autre j'aurois prise pour des agaceries ; son genou à 
table rencontroit souvent le mien ; elle me marchoit 
rar le pied à tout moment, et, dès que nous éttons 
seuls quelques instants, m'embrassoit de la meil- 
leure amitié du monder J'eus de grandes tentations 
d'en profiter, ie fus arrêté par la manière dont 
Tabbesse, madame de Warstensleben me parloit 
continuellement de Tinnocence de mademoiselle 
de Suriu et de la pureté de son cœur. 11 me parut 
qu'il seroit horrible à moi d'abuser de Tinexpé- 
rience d'une jeune fille de qualité, et àe risquer de 
la perdre. Je continuai donc à être encore de la 
même circonspection : je me livrai sans scrupule 
au|. agac^ies d'une petite madame Dupresle, ma- 
riée à Luxembourg, qui étoit laidé, mais aimable 
et gaie. J'appris au mois d'octobre, en partant 
de Sarre-Louis, que cinq ou six officiers de mon 
régimmt avoient couché ^vec cette innocente ma- 
demoiselle de Surin, et qu'elle n'avoit pas craint 
d'en laisser la preuve dans leurs mains par des let- 
tres très claires. 

Je reçus à Sarre-Louis un courrier de madame 
de Guémenée, qui m'écrivoit de la part de la reine, 
et mandoit que madame Jules de Polignac avoit de- 
mandéàla reine lasurvivance deM. de Tessé et l'ad- 
jénction à sa place de premier écuyer de la reine 
pour son mari ; que quoique cet înTangement ne 
fût possible qu'à des conditions qui ne pouvoient 
certainement pas me convenir, la reine, qui se re- 
gardoit comme engagée avec moi, ne vouloit pas 
terminer cette affaire sans mon consentement, et 
sans savoir si cela ne me seroit pas désagréable. Je 
répondis comme je le devais à la reine et à madame 

10 
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de Guéroenée, que je n'avois jamais eu la moindre 

prétention sur cette place et que j'étois enclianté 
qu'elle pût en disposer en faveur de son amie. Je 
fis tout que je.pus pour que ma lettre exprimât 
exactement et gaiement que Tarrangement prqeté 
par la reine ne me déplaisoit en aucune fieiçon. 

Je retournai à Paris au commencement d'octobre. 
Je fus le.lendemain à ChQifty(l), où étoi| le. roi ; la' 
reine me réçut parfoile^nent bien, montra une 
grande joie de me revoir, et me parla bas long- 
temps. Je ^rtis de la chambre ; et lorsque je rentrai 
j'eus Jle traips d'entmidre^e duc. de Coigny disant : 
« Voue n'avez pas tenu ^(Are parole : tous aviez 
» promis de ne pas lui parler beaucoup et de le 
.» traiter comme tout le monde. » il ne me fut pas 
difficile de deviiï^^qulsl; parlpit de moî* Quelques 
instants après, la reioie.vînt me parler, et je- lui 
dis : <« Prenez garde vous vous ferez gronder en- 
.11 core une' foise .» ËljLe fut embarrassée, et iioit 
cependant psg? etf ;c(«vc0pir 0 m .plaisanta avec moi . 

L'apparende d'une, guerre prochaine faisoit pen- 
ser à se mettre en mesure dans Tlnde. On avoit fait 
demand^f desi mémoirefL^jyi. de Bussy, qui v avoit 
été. long*-traips (2) Gela/pde .lent^. le. lui en fis par- 

. (4 ) Château royal acquis et embelli par Louis XV , et où le roi , plus 
qu'en tout autre lieu, aimait à faire ses parties fines. Il se com- 
posait d'un i^rand nombre (io bâtiments, qui, à l'exception du 
grand-commun, furent tous détruits à la Révolution. - 

(2) C'est ce deBussy qui fatigua d'abord sa femme par ses em- 
pressements trop passionnés. Celle-ci lui tenant rigueur, il finit 
par hii reprocher son ton froîd 'et ses manières cérmonieuseset 
m conjura de le tutoyer : t Bh bien , répoiidit>el]e, vdri*eD I » 
M. de fiossy, malgré tout son anour, couronna cet enatttièiBO 
d'une paire de soufflets qu\ firent bien du bruit : « Il s*en est 
ensuivi une séparation amicale^ négociée par le duc de Choiseul 
(mars 4775). M. de Buasy a donné 30,000 livres de rentes à sa 
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lep par M. de Voyer, qui avoit depuis dix ans la 
plus tendre amitié pour moi, et M. de Bussy vou- 
lut bien désirer de m'avoir pour second. Je le dis à 
la rmie, qui s'y opposa fortement, et montra la plus 
vive doufeur, me dit qu'elle n'y consentiroit ja- 
mais, et refusa net d'en parler au roi. Je n'avois 
pas d'antre ressource, car je n'avois jamais vu 
M. de Maurepas, que la reine n'àimoit pas et chez 
qui elle ne m avoit jamais permis d'aller. 

Pendant le voyage de Fontainebleau, je jouissois 
de la plus ridieuie foveur dont on puisse se former 
idée; car la terne m'aimoil (1) plus que jamais, 
mourroit de peur de sa société, qui me détes- 
toit (2), paroissoit uniquement occupée de moi, 
quand die n'étoit pas observée , et, quajod mi la re- 
gardoit, elle n'osoit souvent me dire un mot, et en 
convenoit assez plaisamment avec moi. Je la pres- 
sois de me laisser aller dans l'Inde; c'étoit le mo^ 
de tout arrangei^ ; elle eonthiuoit à le refu- 
ser avec la même opiniâtreté. Sa société croyoit 
mon crédit fort diminué, et s'en applaudissoit. 

11 y eut dans le mois de novembre (3) une 
fomeuse course de cheval de M. le comte d^Ar- 
tois (4), contre un cheval de M. le duc ^e Char- 
tres. La reine parioit contre M. le duc d<^ Chartres, 

et moi cofitre M. le comte d'Artois (5). U perdit, et, 

» 

femme, a partagé avec elle sa vaisselle, ses meubles et son linge, 
et le pauvre Indien qu'on croyait revenu en France chassant 
devant lui les moutons d'Eldorado, s'est retiré à sa terre avec 
40,000 livres de rentes. » Anecdotes échappées ; i, 232. 

U) Var. Me témoignoit plus de bienveillance. 

[z) Var. (Je mourois de peiir de sa société qui me détestoit.) 

(3 Le 13. . 

(4) Le King-Pepin acheté ea Angleterre 4700 louis. 

(5) On lit dans les Mémaifêi secmU, à la date du 44 septembre 
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en sortant de la course, la reine me dit : « Ohl 

») monstre ! vous étiez sûr de gagner! » On Tenten* 
dit. .Cette manière familière(1 ) de me parler alarma : 
on -oraignit de s'être trompé. Les intrigues redou** 
blèrent. La société de la reine et celle du duc de 
Choiseul, qui s'y joignit d'une manière subalterne, 
se crurent perdues si elles ne me perdoient pas. 

J'avois alors,, des dettes conoidérables^ et, quoi- 
que Ton en ait dit, cela n'étoit pas fort extraordi- 
naire. Madame de Lauzun ne m'avoit apporté que 
150,000 liv. ^de rente. Je désirois qu'elle fût ma- 
gnifique. Nous attendions^ tous deux une fortuné 
très-considérable, et Tavenir ne pouvoit nous cau- 
ser d'inquiétude. Mes affaires avoient été mal fai- 
tes, pendant ma minorité. On avoit feit pour moi 
des marché déteiltables, spr lesquels j'aTois énor- 
mément perdu. Beaucoup de négligence, beaucoup 
plus de penchant à la dépense qu'à l'ordre, depuis 
dixoudou^ ans que j'étois dans le monde, m'a- 
Yoient dérangée Jchdeyois environ 1^500,000 liyr^s^ 
sur une fortune de plus de quatre millions. Mes 
créanciers, ne me pressoient pas, et consentoient de 
bon cœur à att^dre le temps où je pourrois les 
payer ^sans me gêner. Je les avois tous tus à mon 

IT76, (t. IX, pi.îSQ) : « Ce n'est que le 15, qu'aura Heu la fa- 
meuse course annoncée d'abord pour le 12. Le coursier de M. 
le comte d'Artois doit y paraître pour la première fois, et le no- 
taire Clos-Dufresnoy a déjà pour 3800 louis de paris consignés. 
On ne s'accorde pas sur le mérite de ce cheval. Beaucoup de cu- 
rieux, d'amateurs, de fainéants et de richards se disposent à par- 
tir et vont à Fontainebleau jouir d'un spectacle qui doit durer 
quelques minutes. » 

(4 ) Il n'y avait rien de llun^ler' dans la phrase telle qu'avait été 
obligée de récrire la première édition. On avait mis « Lauzun » 
à la p)ace des deux premiers mots si expressifs de rexdamation 
de la reine; 
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« 

retour de Fontainebleau, espérant alors aller dans 
rinde. 

Ils avoient tous été contents des amngenmits 
què je leur avois proposés ; et j*étais ausm tran- 

âuille que si je n'eusse pas eu de dettes, lorsque 
es gens officieux achetèrent de mes créanciers la 
lupart de mes dettes. Ils désiroient tant acquérir 
le tels titres, qu'ils ont donné à quelques uns dix 
pour cent de plus que leurs créances. On me fit 
tout signifier en même temps chez le suisse de ma-» 
dame la maréchale de \bax4^nboui'g, chez qui je 
n'avois jamais logé, et chez qui on savoit parfaite- 
ment bien que je ne logeois pas. On y fit signifier 
ensuite un e£fet de 400,000 liv. payable dans huit 
jours; objet pour- lequel 4e- propriétaive m'avoit 
proposé de placer sur moi cette somme, et avoit 
pris jour pour fàire le ^^Ontrat de l'échange de 
l'effet. . ^ 

Quand tolit cela fiit^^suffisamtttent bi<Hi arrangé, 
madame la maréchale de Ijuxembourg m'envoya 
chercher, voulut m'effrayer, et me dit qu'il ne me 
rëstoit néi^ an monde < je^ lui répondis que cela 
n'étcnt pas Trai ; elle fM^embaivassée de que 
jesavois mieux mes affaires qu'elle ne l'avoit sup-» 
posé. On me dit, pour m'effrayer, que ma famille 

gmToit XQû fiedre interdise* ou peutrâtra même jub 
ire enfermer. J'assurai très-respectttëuèèménf 
madame la maréchale que je ne craignois ni l'un 
ni l'autre ; elle me dit que l'on vien(froit saisir les 
meubles de madame de Lauzmi pbùif les t OO,(K)^, 
francs qu'il falloit payer dans huit jours, et que K 
seule ressource qui me restoit étoit d'abandonner 
entièrement ma fortune et ma personne à ma fa-^ 
mille, qui voudroit bien disposer de Tui» .^ de» 
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l'autre. Je refusai, j'assurai madame la maréohale 

que les 100,000 francs seroient payés et qu'on ne 
saisiroit pas las meubles de sa petite-Me* ie. sortis 
et la laissai assez méooirtmte de moi. 

Quant à madame de Lauzun, elle étoit éixM m 
embarras qui pensa me faire rire deux ou trois 
foiS| quoique je n'en eusse guère envie. Ëlle aurait 
voulu paroître très^-seusiUa et très-géuéreuBd^ mais 
elle ne vouloit pas que cela pût rien lui coûter, ni 
l'engager à la moindre chose. Cela gêna beaucoup 
tout ce qu'elle alloit dire de beau et de touchaut j elle 
prit donc le parti de te taire et de se eoiB&t. 
• Je fus chez mon père, je lui dis ce qui venoit de 
se passer, et le priai de ne s'en pas mêler, lui de- 
mandant seulement de m'ay^r, si on lui propo- 
sait de me bire mfermer ou interdire; ce parti, 
qui ne le compromettoit pas, et ne devoit rien lui 
coûter, lui convint beaucoup. 

Je^us, en le quittant, chez mon homme au eent 
mille francs, et lui reprochai yiTMMit son mauvais 
procédé. Il en convint, et me dit qu'on lui avoit 
acheté si cher cet efiCet payable dans huit jours qu'il 
n*av<Ht pu refuser un marché û avantageux, le no 
lui cachai pas combira les suites en avoient été ÎBr^ 
cheuses pour moi. 11 voulut réparer le mal qu'il 
avoit fait involontairement. 11 me proposa très-hon- 
nêtement de me prêter 100,000 f. an terme que je 
voûdroîs pour retirer cet important effet, ce qui fut 
exécuté sur-le-champ. 

Je m'occupai le lendemain d'assembler tous mes 
créanciers, que je trouvai trèanliqxMés à fiùre tout 
ce qui me conviendroit, à Texception de ceux qui 
l'étoient devenus depuis peu en achetant d'ancien- 
nes créances. Le nombre en étoit peu conaidérablei 
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et j'eus heureusement assez d'argent pour les payer. 
Mon projet étoit de vendre mes terres le plus 
promptoment possible, de payer mes dettes, de 
voyager aTee beaofloup d'éeonomie et de plaew m 
rente viagère sur ma tête et sur celle de madame 
de Lauzuo, de manière à n'être pas obligé de rien 
diminuer de sa dépense. 

M. de Voyer Tint me voir5 et me dit avee sasin^ 
pli ci té ordinaire : « On vous a dit perdu sans res- 
» source : j'ai de la peine, à le croire; mais enfin 
» cela se pest, <^ voici ce one j'ai à vons proposer* 
» J'ai une terre qui s'appelle h, Goerdbe, à qnatre 
» lieues des Ormes; la maison est très-logeable, 
» et suffisamment, bien meublée. Je t#u3 ofiËre la 
» terre et le revenu ponraiissi longtemps 
» le voudrez : je le puis sans me gêner. ^iVargent 
M de la terre vous convient mieux, on m'en offre 
» un million, je vous le donnerai et vous efk diwo- 
» seres : je ne veux pas d'aiileursfsavoir aucun dé- 
» iail. Je n'entends peut-être pas les affaires beau- 
» coup mieux que vous. » Je sentis vivement ce 
que M. de Yoyer vouloit faire pour moi. Je le r^- 
sai, n*m ayant pas besoin, et l'assurai que je 
m'adresserois à lui plutôt qu'à aucun de mes parens. 
Le sacrifice n etoit pas grand ; car aucun ne de- 
manda s'il pouvoit m'ètro de quelque secours. ^ Je 
craignis que Voa ne donntA au roi, contre moi, des 
préventions difficiles à détruire ; je me déterminai 
à lui écrire, et à lui envoyer l'état de ma fortune 
et celui de mes dettes. 

. Je fus à Versailles prier la reine de rem^tre 

ma lettre au roi. Elle me reçut d'un air contraint et 
embarrassé, me dit que madame de Lauzun étoit 
lÂm à plaindre, et que sa conduite étoit bien noble 
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et bien sensible. Je lui répondis que je nedouioiii 
pas assurément que madame de Lauzun ne montrât 
de la noblesse et de la sensibilité dans toutes les 
.oecasioiis où oek wroit néeessaire , mais que je 
ne la raettrois jamais à Tépreuve pour de Targent. 
La reine me demanda, en rougissant, ce que Ton 
pouri^it faire peur mDi, et m'o£Erit aa^rotection^ 
W peu trop m reine pour la eÛTeonstaoee^ -Gela me 
décida à finir sur-le-champ la conversation. Je lui 
demaudai pardon de l'avoir importunée du détail de 
ii|9fta(£ûim|nrà8ii^ dans un embar- 

ras dont je nis au moifuent d'avoir pitié (1). 

Je montai chez M. de Maurepas(2), à qui je 
j^'avoia jasDais^ padé. Je. lui expliquai eu peu de 
moto ma ri1»U)ik)a» et le priai demmettre ma lettre 
aiA'PQi. Il me répondit, avec beaucoup de ^àee : 
« 11 n'y a pas de temps à perdre; je vais sur-le-- 
«i. champ chez le roi^i^tenaez-moi. » 11 revint au 
bout d'un quart d'heure, et me dit que le roi avoilL 

(1) Var. D'être peiné. 

(2) Jean-Frédéric Phelippeaux, comte de Maurepas, né en 1701, 
mort le 21 novembre 1781, un mois après la naissance du dau- 
phin. « Superficiel et incapable d'une application sérieuse et pro- 
rondç, dit judicieujBesentunjdesescontemporainSfinaigdoaéd une 
facilité je periceptioa 9% d'une mtelUgeace démêlait dans un 

' instant te nœud lé plus compTiqùé d'une a%re, il suppléait dans 
les conseils, par IMiabîtude et la dextérité,- à ce qui lui manquait 
d'étude et de méditation. Âocqeillant et deux, aonple et mai- 
nnant, flexible, fertile en ruses pour l'attaque, en adresse pour la 
défense, en faux-fuyants pour éluder, en détours pour donner le 
change, on bons mots pour démonter le sérieux par la plaisan- 
terie, en expédients pour se tirer d'un pas difficile et glissant : 
un œil de lynx pour saisir le faible ou le ridicule des hommes; 
un art imperceptible pour les attirer dans le piège, ou les amener 
à son but ; un art encore plus redoutable de se jouer de tout, et 
du mérite môme, quand il voulait le dépriser ; enfin Fart de dé* 
gager, de simplifier le travail du cabinet, faisait de M. de Mau- 
repas le plus séduisant des ministres. » 
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été sensible à raa confinnce et lui avoit ordonné de 
m'assurer que je pouvois compter sur sa protection 
et sur son intérêt dont il vouloit bientôt me don* 
ner des prenves. M. de Maurepas m^aseura que, 
comme une partie de ma fortune avoit été employée 
au service du roi, S. M. avoit Tintentioa de me 
donner une somme d'argent ccmsidérable et une 
ibrte pmnon. Je loi dis que je refuserois toutes 
deux; que je n'en avois pas besoin, et que ce qui 
me restoit étoit plus que suffisant à mon ambition. 
Je restai au coueher du roi, qui me traita parfsûte- 
ment hiea. 

Je revins à Paris. J'appris que M. de Guines 
m'avoit donnée sans que je les eusse, tous les torts 
qui pouToient rendre madame de Lauzon intéres- 
sante. Je me permis d'en foire quelques plaisante» 
ries. 11 vint chez moi; il m'écrivit, et je traitai 
toutes ses démarches avec le mépris qu'elles méri- 
tdent. 

J'appris a^ec beaucoup plus de chagrin, que 

M. le duc de Choiseul, à l'intérêt de qui mon constant 
attachement me donnoit quelques droits, en parloit 
de la manière la plus choquante. Quant à madame 
la duchesse de Gramont , elle dit avec modération 
que j'étois un menteur et un fripon. Je me crus 
sUors inutile dans la société de M. le duc de Choi- 
seul et de madame sa sceur, et j'y renonçai absolu- 
ment. J'en fus affligé pour madame la duchesse de 
Choiseul, que j'aimois tendrement et de qui je 
n'avois eu qu'à me louer ; mais ne voyant point 
M« le duc de Choiseul, je ne pouvois aller chez ma- 
dame de Choiseul. M. le duc de Choiseul et ma- 
dame de Gramont dirent que j'étois un ingrat. 
M. le duc de Choiseul n'avoit jamais rien fait pour 

10. 
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moi ; je ïm avois donné las plus grandes marques 

d'attachement. Il avoit mangé le bien de madame 
de Choiseul(l), dont je devois hériter; il m'acca- 
bloit dans le temps où j'étois malheureux. Le pro- 
oèè n'éloit pas difficile à juger. ' 

On répandit que j 'avois mangé tout le bien de 
madame de Lauzun et vendu ses diamans, que 
j 'avois fait des billets et pris des engagements sur 
la vie de mon père, de M. le maréchal de Biron, 
de madame de Choiseul et de madame de Luxem- 
bourg. 11 m etoitimportant de démontrer la fausseté 
de toutes ces imputations. Gela n'étoit pas difficile; 
Je vendis mes terres à M. le princé de Goémenée, 
à la charge de payer une partie de mes créanciers 
à qui cet arrangement convenoit. Je vendis beau- 
coup d'effets sur le roi qui perdoient moitié. Je 
finis tout en moins de six semaines» Je me séparai 
de biens d'avec madame de Lauzun, et je prouvai 
bien clairement qu'on ne lui avoit jamais proposé 
de signer pour moi depuis le jour de noire mariage. 

Les fonds nécessaires pour répondre de toutes 
les conditions comprises dans notre contrat de ma- 
riage déposés, il me restoit 80,000 liv. de rente 
viagère placées sur M. de Guémenée, un fond libre 
d'environ 500,000 fr. et une assez jolie maison 
qu'à la vérité je n'avois qu'à vie. 

Je voulus partager ce que j'avoia avec madame de 
Lauzun^ elle s'y refusa. Madame de Luxembourg 
voulut la retirer chez elle, ne lui permit pas même 
de garder les diamans que je lui avois donnés : on 
me les renvoya, je ne voulus pas les recevoir. Ils 
furent déposés éhez un notaire. 

{\) Madame de Choiseul eut bien de la peine à acquitter les 
dettes de son mari. 
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La rane eontinuoit à me bien traiter ; il n^éloit 

cependant pas difficile de voir que ma faveur étoit 
absolument tombée. On avoit déjà eu soin de lui 
dire que je m'étois joint à M. de Manrepas pour 
intriguer contre elle. 11 est vrai que ce ministie 
m'avoit pris dans la plus grande amitié^ et com- 
mençoit à me manquer de la confiance. 

Telle étoit ma situation au conunBÎieeimnt 
de 1777. Rien ne m'arrètoit plus et je n^'ayois pas' 
perdu le désir d'aller dans Tlnde, quoique M. de 
Maurepas voulût m'y faire renoncer. Je me joignis 
à M. deBussy. Je rédigeai ses mémoires, qui étoient v 
bons, mais mal écrits. On convenait de tous les avan- 
tages de ce qu'il proposoit ; mais on ne finissoitpas. 

iady Baj^rymore, que j avois aJbaodoenée à beau^ 
eoup d'aman»,' étoit retournée eur Anglete^. - Le 
bruit de ma ruine la fit revenir à Paris : elle m'en- 
voya chercher. — « Écoutez, me dit-elle, et ne 
» m'interrompez pas. On vous dit ruiné, je suis 
» riche, jeune, inaS^ndante^ je vimis vx>i]» proposer 
» de partager votre sort et de disposer de ma for- 
» tune ; je voyagerai avec vous, oxk vous voudrez 

.» et pour aussi Iw^mps^-qm vous- i^widrez^ Ne 
» evaignez pas k lé^Jéreté de moncaraottoe : rien ne 

» me promet autant de plaisir et de bonheur que ce 
» plan. Je veux que vous preniez sur moi l'auto- 
n rité du mari le plus absc^u et le plus sévère ; je 
» sens que je ne chercherai jamais à m'y soustraire. » 
J'embrassai, je remerciai lady Barrymore, que 
j'affligeai beaucoup, en. la refusant. 

Ce fut dans ce traips que madame de G^oiis «et 
madame de Potocka (1), voulurmt, sur les débris 

(4) Jeune dame poloiudae alors dans foui l*éclat de la beauté, 
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d'un ordre de Pologne (1 ), établir en France Tordre 

de la Persévérance (2^ . 

J'avois donné en Pologne même trop de preuves 
de mon caractère romanesque pour que l'on ne 
m'admît pas sans épreuves (3) . Les statuts de Tordre 
étoient charmans. 11 devint très-nombreux, très à 
la mode, très-bien composé. Des gens distingués, 
âgés et raisonnables^, se firent une gloire d y être 

et qui faisait son premier voyage en France. Madame de Genlis 
s'improvisa son cicérone et la fil admettre dans la société du Pa- 
laiS'Koyal où tout ce que Paris comptait de distingué passa sous - 
ses yeiix. 

[\) Madame de Genlis dit dans ses roémoireB quecet ordre n*a 

jamais existé en Pologne ; mais qu'elle Bt croire le contraire. 

(8) La mode était alors à ces fantaisies. Nous renverrons au 
Journal de Monsieur publié de 1776 à 1780 ou 178< parla prési- 
dente d'Ormoy (Paris, Ballard, 40 vol. in-i2.)5 Y trouvera les 
singuliers statuts d'une société de Jeanne-d'Arc, par lesquels on 
propose aux dames de Franco d'équiper une flottille destinée à 
combattre les Anglais sous le commandement de la reine. Voici 
ce que Bachaumont écrit, à la date du 4 9 mars 4777, sur l'ordre 
singulier dont parle Lauzun : « Il est question d'instituer à la 
cour un ordre nouveau sous le nom de la Penèoéfeinci entre les 
seînieurs et femmes de Qualité. U doit poranent être de. société 
et de galanterie. On parle d'ériger un temple superbe à cette 
divinité, et dV élever trois autels, à VHonneur^ a VAmitié et à 
VHimaiM. G est au Palais-Royal qu'a été conçu ce prqjet, et 
Ton ne désespère pas de voir la r^ne y entrer. U n'y a encore 
eu que des assemblées préparatoires, entre autres une où ma- 
dame de Genlis a prononcé un très-beau discours. 

<( Précisément le lendemain a eu lieu une course de chevaux 
où M. le comte d'Artois a perdu suivant sa coutume : « Monsei- 
gneur, lui a dit M. do Coigny, on est embarrassé de choisir un 
grand maître de l'ordre de la Persévérance, vous seriez bien digne 
de rétre! » Vers le même temps Ton vit se fonder l'ordre de la 
Félicité sous la présidence du duc de Bouillon, son inventeur. 
Il se donnait aux jeunes femmes. Les statuts se composaient de 
galanterie. Un ruban vert, symbole de respéranoe, soutenait une 
petite croix que ces dames portaient sur le cœur. 

(3) Il fut l'un des trois premiers membres. On était reçu mem- 
bre au scrutin. M. Bersot a résumé en ces termes les longs dé- 
tails qu'a donnés la fondatrice : «Le candidat devait deviner une 
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admis. Une immenBe tente de bois qui étoit ati mi- 
lieu de mon jardin, en devint le temple (1 ) . La reine 
avide de toutes les nouveautés, désira vivement y 

énigme de madame de Genlis, et répondre à tine question morale 
posée par le président ; il faisait l'éloge d'une vertu à son choix, 
recevait l'exhortation du président et prêtait un serment reli- 
gieux, patriotique et chevaleresque. Naturellement on s'engageait 
à défendre les opprimés, on devait révéler les belles actions pour 
lesquelles un prix de 120 livres était destiné. Chaque chevalier et 
chaque dame avait une devise. Il y avait un temple de l'honneur 
où toutes ces devises étaient inscrites dans un joli tableau. Les 
dames clioisissaient ou non un chevalier; l'uniforme était blanc 
ou gris de lin; Fécharpe, portée par les hommes et par les 
finnmes, gris de lin brodée d'arpent. On donnait «ux chevaliers 
un anneau d'or, portant leg initiales de la devise de Tordre : 

« Candeur et loyauté coui*a|ce et InenfaisaDce, 
* » Vertu, bonté, pcrseréniice. « 

On faisait des quêtes. Un chevalier et une dame étaient chargés 
de s'informer des pauvres et de les visiter ; ils faisaient un rap- 
port qui était lu et approuvé dans la séance sui\antc. 11 y 
avait aussi les initiations de l'adolescence et le départ des guer- 
riers. Il y eut en peu de temps quatre-vingt-dix membres. On 
comptait parmi eux la duchesse de Chartres, madame do Bour- 
bon et la plupart des dames de la cour, le comte d'Artois et le 
duc de Chartres. L'ordre de la Persévérance était un beau nom 
pour un ordre français ; il ne manqua aux membres que de per- 
sévérer. Âu bout de (pelques mois, madame ôb Genlis eut un 
voyage à faire, on avait assez joué a la dievalerie, il ne fàt plus 
question de cela, b (Etitdes sur h xvin* giéde* Parier, Durmidt 
4855; I, page 33). 

(4) « Quand nous fûmes une quinzaine, M. de Lauzun nous 
donna, dans une maison (ju'il avait hors des barrières, au milieu 
d'un jardin, une tente qu il avait fait faire exprès pour nous, qui 
nous servit à nos assemblées qui se tenoient tous les quinze 
jours. Cette tente étoit vaste, superbe, richement décorée en de- 
dans. » (Genlis, Mémoires, ii, 361 .) Ces détails s'accordent si bien 
avec ceux de Lauzun, et sont si précis qu*ils ne permettent pas 
de s'arrêter à l'opinion par nous émise ci-dessus (p. 89), que la 
petite maison de Lauzun était située rue Saint-Pierre-Montmar- 
tre ; nous avons maintenant la preuve du contraire et croyons 
être dans le vrai en indiquant la- rue Basse-Saint-Pierre de Çnail- 
lot, comme ayant été le quartier-général des Persévérants^ Chail- 
lol, à cette époque, était oors des barrières de Paris. 
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venir : cm tacha de Vea éloigner ; et, comme de 
raison, ce désir augmentai. Elle fut -au momrat de 

nous envoyer proposer de faire avouer notre ordre 
par le roi, et de uous faire donner par lui la per- 
mission de porter en uniforme de service, jskme 
près de sa personne, Técharpe violette de notre or- 
dre. Toute sa société trembla de voir la reine dans 
un ordre de chevalerie à la tète duquel j'étoia, ce 
qui paraissoit le plus grand de tous les dangers» 
Notre grand-maître n etoit pas nommé. NotPe 
première loi disoit que ce devoit être un prince ou 
souverain d'une. maison régnante, distingué des au- 
tres par quelquesgrandes actions. [Monsieur frèredu 
roi crut alors devoir se présenter] : il fut refusé (1). 
Nous lui répondîmes que nous ne nommions pas à 
cette place, ne doutant pas que Monsieur ae remplît 
bien promptemmt les oonuitions presorites par nos 
statuts. [Monsieur se choqua]. On fit de mauvaises 
plaisanteries sur notre ordre, on le tourna en ridi- 
cule, et la reine n'y pçnsa plus (2) .. 

(4) Yar. Notre prem ière . loi cMit qu*il devint éênd^umgrmi^ 
maison ou distingué de$ autres par quelques grandes iicitofftf* 

if. le *** fut présenté pour être grand-inaître, etc. 

Sans doute Monsieur se consola parfaitement de ce mauvais 
vouloir qu'il ne méritait guère. Pour persévérant et fidèle, il 
Tétait à coup sur, ce prince qui répondait à la reine désireuse 
d'apprendre si la comtesse de Provence, sa belle-sœur, était en- 
ceinte : « Oui, madame, il n'y a pas de jours où cela ne puisse 
être vrail » D'ailleurs ne yenait-il pas de fonder (1777) et ne 
dirigeait-il pas un cercle q^ui suffisait à l'occuper, ^lasoiiità dês 
Echecs », premier dub de ce genre qui ait été étabH en France? 

(8) «J'ai conservé très-longtemps une copie des statuts de cet 
orare que j*avois composés^ comme je l'ai déjà dit; un iouré 
Belle-Cl lasse, le duc de Lauzun me demanda instamment de les lui 
prêter ; il les donna à madame la marquise de Coigny qui les 
garda de mon consentement. » (Genlis.) 



Digitized by Gopgle 



11777] MADAME DE FAUDOUAS 231 ' 

Une jeune ^daine de Fandonas, (1 ) sœur ée la lMh> 

ronne de GrtiBSol à qui on ne eonnaissoit encore 
d'amant que M. de Nassau (2), qu'elle n'avoit plus^ 
mè msorqua de Tintérèt dans nos assemblées. Une , 
belle peau, de jolis yeux, de jolis cheveux, plus de 
naïveté qued'esprit, la rendoientalors assez agréable. 
Nous fûmes promptement arrangés ; mais cela ne 
ne put durer long-temp^. M. de Faudouas étoit si 
jaloux, elle étoit si imprudente, que, dans la 
crainte d'un éclat que rien n'empèchoit sans cela, je 
fiis obligé de rompre avec elle. 

Fanny Hartand, dès qu'elle me sut persécuté, 
ruiné, nrécrivit : « Venez me voir, j'ai un amant, 
» rendez-moi un ami. • Jy courus, et Fanny 
me reçut avec cette amitié tendre qu'elle m'a con- 
servée jusqu'à la fin de sa vie. Elle me dit que M. 
Edouard Dillon (3) étoit fort amoureux d'elle et en 

(^) Feounede Itfane-Josoph, marquis de Faudouas, né le 48 mai 
-1751. 

(2) LauzuQ veut désigner Charles-Florenl de Nassau, né le 7 oc- 
tobre 1748. 

(3) Général, né en 1754, mort en 1839; il obtint en 1781 le 
breret de colonel du régiment de Provence; émigraen même 
temps aae le comte d'Artois; rentra en France en 4S44 et ftit 
nommé ueutenant«6néral. Son ambassade en Saxe ne fût mar- 
quée par aucun év&ement important (1 816— 4S48). Peu avant la 
chute de la Restauration il avait été fait premier chambellan, 
maître de la garde-robe honoraire, a Je le connaissais particulière- 
ment, dit Walpole dans ses mémoires posthumes; il descendait, 
je crois, collateralement, de la noble famille irlandaise des comtes 
de Roscommon, f(iioi(iuo son père fît le commerce de vins à Bor- 
deaux. On rappelait ordinairement le comt(^ Edouard Dillon et le 
beau Dillon; a mon avis, il ne possédait que peu de droits à la 
dernière épithète; mais il surpassait en stalure plusieurs per- 
sonnages, comme lord Wbitworth et autres, sur lesquels Marie- 
Antmnette jetait îin oeil iàvorable. U est vrai qu'elle lui donna 
dims un bal ciuelques imprudrates marques de prédlleetioii; on 
en causa, mais de la part de la reine ee ne Ait qu'indiseiétioa et 
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étoit aimé. Je revis Fanny tous les jours; j'étois 
triste, ennuyé, entouré d'objets désagréables, et les 
soins de Fauny charmèrent mes peines et furent 
une grande consolation pour moi. M. Edouard Dîl- 
lon désiroit fort Tépouser ; il étoit sans fortune. 
Mademoiselle Harland devoit, dans tous les cas pos- 
sibles, en avoir une assez considérable, et la mort 
de son frère, âgé de huit ou dix ans, pouvoit la ren- 
dre un des plus grands partis qu*il y eût en Angle- 
terre. Marianne avoit un grand crédit sur sir Robert 
Harland, son père, homme austère et passablement 
diffidle à vivre. J'écrivis à Marianne qu'il foUoit 
qu'elle tachât de ramener son père et sa mère à 
Paris, afin que nous puissions concerter ensemble 
ce qu'il faudroit faire pour marier Fanny à M. 
Edouard Dillon. Marianne, dont le cœur étoit 
bon, et qui aimoit véritablement sa sœur, me ré- 
pondit qu elle feroit tout ce qui dépendroit d'elle, 
et qu'elle espéroit arriver bientôt à Paris avec toute 
sa nusiille. Lady Harland vint en effet quinze jours 

• 

légèreté. » QuelqueS recueils de la fin du xvui* siècle et Mémoires 
publiés depuis, prétendent au contraire avec plus de vraiflomblance 

que le nom de Bem fut donné à la cour à ÂrUiur Dillon , le même 
qui fut exécuté en 1794. « 9 novembre 47S0. M. Arthur Dillon, 
appelé le Bea\i à la Cour, singulièrement protégé de la reine, a 
eu le malheur de se casser encore une fois le bras. C'est le jour 
de la Saint-Hubert à la chasse avec le roi, que cet accident lui 
est arrivé. Si quelque chose a pu calmer ses douleurs, c'est le 
spectacle de leurs majestés présentes au pansement, qui a eu lieu 
sur-le-champ et lui prodiguant les plus tendres soins.» Peut-être 
Edouard et Arthur Dillon élaiont-ils tous deux Qualifiés du même 
surnom. Quelle cour, ^uel salon, n'ont pas eu, ae tout temps, leur, 
fteottou leur \M% en titre? Sous Louis aHI, au Louvre et à Ver- 
sailles, on vantait le hwvk d'Esguilly : a G'estoit un fort galant 
homme, dit Tallemant, il fit longtemps Tamour à la feyne avec 
des révérenoes, c'est assez dire à une reyne. » 
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après avec Marianne ; quelques affiûres retinmit 

sir Robert Harland à Londres. 

La boiine mamau ût connaissance avec M. DiU 
km, qui lui plut aussi ; elle ie prit sous sa protee-. 
tien et écrivit à son mari en sa faveur. Marianne 
écrivit à son père, qui marqua pour un homme 
sans fortune beaucoup moins de répugnance que 
nous ne Tavions craint. Il fut impossible de rien ob- 
tenir du roi en faveur du mariage de M. Dillon; mais 
M. de Maurepas me promit de s*en occuper, et de 
lui foire obtenir une des premières grâces dcmt il 
seroit suisceptible. Pendant ce temps-là ma con- 
duite avec Marianne fut de la plus grande circons- 
pection, et nous u eûmes rien à cacber à la bonne 
ipaman. ' . 

Le mariage de Fanny étoit en bon train, lorsque 
je fus obligé de joindre mon régiment en quartier 
à Vaucouleurs, le lieu le plus triste .de toute la 
Champagne, et par conséquent de tout l'univers (4). 
Au bout d'un mois, je reçus- une letbre de Fanny^» 
qui me mandoit que tout étoit terminé^ et qu'elle 
-devoit, sous peu de jours, être marié^à Haute-Fon- 
tidne. J'allai à Nancy demander à M. de Stain ville, 
sous les ordres de qui j'étois, la perinission d'alW 
à Haute-Fontaine pour quelques jours. J'y arrivai 
le surlendemain du mariage de Fanny, qui avoit 
déjà eu le plus grand succès auprès de madame de 
Rodi et de madame Dillon. le ne la trouvai pas en 

(4) C'est traiter cette petite ville avec un sans façon tout sol- 
datesque et oublier qu'elle avait vu les premières années de 
Jtjanne d'Arc et de madame du Barry. L'origine que les étymo- 
logistes donnent ' au nom de Vaucouleurs est poétique {VàUis 
cmarum) et méritée. La ville de Vancouleurs, bâtie sur une colline 
qni domine la Meuse, est entourée de pfrainee verdoyantes et 
arrosées par plusieurs cours d'eau. * 
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trèf^boone santé ; mais elle me parut heareuse, et 

me montra la plus grande joie de nie revoir. Elle 
4evoit passer l'automne en Angleterre; elle me fit • 
.{HTometbre d'aller Yy joindre au mois d'oetobre/ 
Marianne fat eharmante pom* moi ; comme Toii 
croyoit que nous ne pensions plus l'un à Tautre,» on 
nous laissa beaucoup de liberté. 



forêt de C!ompiègne, assez loin du reste de la eofn* 
pagnie, elle me dit : « Lauzun, à présent que ma 
» sœur est mariée^ nous pouvons parler de nous. 
» Savez -vous qu o je vous aime pl js que jamais, et 
» que je crois que c'est pour toujours. » Je ferai 
grâce à celle pour qui je continue ces mémoires(l)» 
du reste de la conversation, qui fut fort longue et 
fort tendre. Je me cmitenterai de dire que nous 
nous promîmes de nous écrire avec la plus grande 
exactitude, et que nous ne manquâmes point à 
notre parole. Lady Harland retourna en Angleterre 
moi à mon régiment. 

J'y menois une vie assez douce, plus tranquille 
qu'agréable, ^t qui me convenoit plus qua per- 
' sonne M. ^ la comtesse de Salles, qui ha-* 
bitment pendant Tété une asseE belle terre à un 
quart de lieue de Vaucouleurs, y vinrent. Je fus, se- 
lon l'usage y faire une visite de corps. M. de Gouy, 
frère de madame de Salles, étoit capitaine à la 
suite de mon régiment, le fus parfoitement bien 
reçu. On donna de grands dîners, des bals, des fêtes. 
Madame de Salles vint me rendre ma visite à che- 
val, en uniforme de dragon, avec des culottes de 

(4) Madame de Coigay, al l'on en croit les dernières pages des 
Mémoirea. 
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peau. Il n'en falloit pas davantage pour me dégoû- 
ter à jamais d'une femme. Cela ne suffit cependant 
pas pour m'empêcher d avoir celle-là, qui n'étoit 
ni ioKe m aimable, et qui avoit un ton épouvan- 
table. Je m'en repentis sur-le-champ, et ne me le 
pardonne pas encore. Cette liaison medevintinaup- 
portable. Je cherchai avec empreaaeinent quelqoe 
moyea de la rompre. 

M. de Stainville vint voir mon régiment, le trouva 
déjà instruit selon la nouvelle ordonnance à lar» 

SueUe il avcHt travaillé, en fut content, me preua 
e veiuir' aux nianœuvres de la gamisofi de Nincy, 
ce que j'acceptai. Je trouvai à Nancy plusieurs an- 
gloises. Une milady Blov^er, dont M. de Lian- 
court (1 ) étoit fort amoureux, et qu'il e'efiforçoit de 
parottre avoir ; et une petite madame Brovm, ex- 
trêmement jolie et fort ressemblante en très-beau à 
la reine, dont M. de Stainville étoit fort occupé; 
mais malheureusement elle ne parlât pas un n^yt 
de françois, ni lui un mot d'anglois. J'étois presque 
le seul homme de la garnison avec qui elle pût cau- 
ser; cela nous lia très*intimement, et pour lui 
plaire, M. de Stainville me permettoit peu dequit* 
ter Nancy. J'aimai cette charmante petite femme : 
mais je fus assez sage et assez honnête pour ne vou- 
loir pas le lui dire, sachant tous les dangers qu'un 
amant françois pouvoit avoir pour elle. Elle me de- 
vina, me le dit avec une candeur dont je n'ai pres- 

(4) De Liancourt n'était rien moins que spirituel, cependant il 

Elut à madame de Gramont de le comparer, sous ce rapport, à 
auzun. « M. de Créqui rencontre celui-ci, et lui dit : Tu dînes 
aujourd'hui chez moi? — Mon ami, cela est impossible. — Il le 
faut..., et d'ailleurs tu y es intéressé. — Comment? — Lian- 
court Y dîne : on lui donne ton esprit, il ne s*ett sert i>as, Il te 
le rendra. » (Chamfon.) 
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que pas vu d'exemple ; elle ajouta qu'elle m'aimoit ' 
aussi. Ma vertu ne put aller plus loin; je profitai 

de son ^ût et de sa sincérité : nous succombâmes ' 

tons deux; mais je fus si prudent, je veillai tellê» | 

ment sur ma conduite, que personne au monde ^ 

n'en eut le moindre soupçon. Je ne jouis pas long- ^ 
temps d'un commerce si doux. La pauvre petite 

madame Brown eut une fièvre maligne dont elle ' 

mourut, et me laissa pénétré de la douleur la plus ' 

vive et la plus vraie. ^ 

Je retournai à mon régiment. Madame de Salles < 

n'étoit plus heureusement dans sa terre. Madame ^ 

E. Dillon étoit partie pour l'Angleterre en bien ^ 

mauvaise santé ; elle m'écrivoit assez souvent ; ^ 
Marianne m'écrivit toutes les postes sans jamais 

y manquer. Elle paraissoit ne plus avoir d'au- | 

tre plaisir. Dans le courant de septembre, ses ' 

lettres devinrent inquiétantes. Elle me manda en- < 

fia que sa sœur étoit dans le plus grand danger ; < 

que les médecins commençoient à désespérer de ses i 

j(jurs, et que je n'avois pas de temps à perdre si je j 
vouiois la vpir encore. M. de StainviUe me permit . i 

de partir sur-le-champ et j'arrivai à Londres le ] 

premier octobre. 1 

J y trouvai une lettre de madame Edouard, d'as- ] 

sea ancienne date, qui désiroit avec ardeur me voir i 

avant que de mourir, et qui disoit avoir à me con-' 1 
'fier des secrets importans qui ne pouvoient être 

confiés qu'à moi. On me remettroit, après sa mort, < 
disoit-elle, une cassette remplie de papiers inté- . 

ressans qui servoient du moms à justifier sa vie < 

tout entière. J'allois partir pour le comté de Suffolk, 1 

où madame Dillon étoit malade chez son père, lors- J 

que je reçus une lettre de milady Harland, qui me j 



Digitized by Google 



I 



|4777j 



MOUT DE MADAME E. DILLON 



mandoit que sa fille étoit mieux, que les médeeine 

lui ordonnoient les eaux de Bristol, que toute la 
famille comptoit partir incessamment et me pren- 
dre à Loudres en passant. Je me déterminai donc à 
les attendre. Vers ta fin de la même semaine Edouard 
m'écrivit que le mieux se soutenoit, et que sous peu 
de jours ils seroient tous deux à Lon^ires. Le sur- 
lendemain, j'eus une lettrQ de Marianne, qui m'ai^ 
noncoit la mort de sa sœur. Je reçus en nâême 
temps une lettre presqu'illisible de la pauvre ma- 
dame Edouard écrite la veille de sa mort. Elle 
s'afiOiffeoit de ne m'avoir pas vu , et leparloit en- • 
core de cette cassette qui devoit m'être remise après 
elle. 

Marianne me mandoit qu'ils étaient plongé dans 
la plus vive douleur, qu'ils ne pouvoient se résoudre 

à rester à Sprougliton, et qu'ils partoient pour aller 
chercher un ami, dont elle ne disoit pas le nom ; 
qu'à leur retour, qui seroit dans trois s^aines, elle 
m'attendoit en Suffolk. J'aimois tendr^mtFamiy ; 
j'étois profondément affligé. Le séjour de Londres 
me devint insupportable. Je fus passer deux mois à 
Bath, où il y aToit très peu de inonde ; j'y vécus 
très-retiré. Je profitai de la circonstance pour ap- 



sioa chez des gens raisonnables qui ne parloientpas 
françois : je fis quelques progrès. 

Pendant mon séjour à Bath, je reçus des lettres 

de M. de Maurepas, par une occasion particulière. 
11 me mandoit qu'il n'étoit plus question de Texpé* 
dition de M. de Bussy dans l'Inde ; il me prioit de 
lui écrire souvent de fjondres. La guerre paroissoit 
alors inévitable entre la Russie et la Turquie. Je 
priai M. de Maurepas de m'obtenir du roi la per- 



prendre 




l'anglois ; je me mis en pen- 
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flttssion d'aUer s^ir comme voloiituFe à l'arméè 

russe. 11 me répondit qu'il ne croyoit pas que l'im- 
péralrice voulût recevoir d'officiers françois dans 
9oa armée; que si die faisoit quelque exeq[)tion m 
ma faveur, le roi en seroit charmé ; qu'il medonne*» 
roit les lettres de recommandation les plus plus 
fortes, et me permettroit de prendre de Temploi si 
on m'en offiroit. 

J'écrivis à Timpératrice : j'en reçus, courrier 
pour courrier, la réponse la plus aimable. Elle me - 

f)roposoit le commandement d'un corps de troupes 
égères à dieval, que racceptaî. J'en informai M. de 
Maurepas, et je me disposai à partir pour Péterfr* 
bourg vers le milieu de décembre. 

A mon retour à Londres, je trouvai sir Robert 
Harland et sa famille arrivés deux jours avant moi. 
Edouard vint me voir : nous allâmes ensemble 
dîner chez ses parens; j'y fus parfaitement bien 
reçu. Je r^arquai que Marianne étoit moins à son 
aise avec moi qu'à l'ordinaire. Quelques jours après 
on me laissa seul avec elle, et, avec un embarras 
extrême, elle me redemanda ses lettres. Je les lui 
renvoyai sur-le-champ ; et il ne me fut pas difficile 
de voir que, en soignant sa firanme, Edouard étoit 
devenu amoureux de sa belle-sœur, et qu'un peu de 
jalousie Tavoit déterminé à &ire l'impossible, pour 
m'écarter de Sproughton, où il trouvoit que j'auroiB 
. trop vu* Marianne. 

Je ne m'occupai plus que d'avoir la cassette que 
m'avoit laissée madame E. Dillon. Edouard me dit 
qu'il ne savoit ce que c*étoit. Je fis de» (questions à 
la femme de chambre de madame E. DiUon. Elle 
me dit que sa maîtresse lui avoit donné cette cas- 
sette, qui ne devoit être remise qu'à moi i qu'elle 
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ravoit laissée entre les mains d'Edouard qui 
s'étoit chargé de me la faire parvenir. Edouard 
dit que cela. n'était pas vrai ; que la femme de 
cbsinbre n*a¥oit pas le 8»s commun, et je n'eus 
pas la cassette. 

Je reçus des lettres de madame Dillon qui me 

Sarioit de la pauvre madame Edouard^ comme 
'une personne abominable. J'en fus cboqué, et ne 
le cachai pas à madame Dillon , lui déclarant que 
je ne permettrois jamais que Ton attaquât devant 
moi la mémoire de mon amie. 

La ttouvvlla de la d^aite de Tarmée angloise, 
commandée par le général Burgoyne, à Sarra- 
toga , décida la France à prendre parti pour 
V Amérique; et, peu de joups avant mon départ 
pour la Russie, de Maurepas me manda de n'y 
plus penser, que je scrois bientôt employé pour le 
service du roi, et de rester en Angleterre en atten- 
dant. - : : 

Un jour que je 'me promends assez tristement 
seul à cheval, sur le chemin de Richmond, une 
femme emportée par sou cheval, et très-effrayée, 
passa ai]près> de moi en jetant de grands cris. 
Je montois un dieval fortuite, je la joignis faci- 
lement, et je l'arrêtai sans qu'il, lui arrivât d'ac- 
cident. Je lui proposai de monter mon cheval, plus 
sage que le mm : die aimpta, et deux hommes 
d'un certain âge, avec des domestiques qui la sui- 
voient d'assez loin, la joignirent hientôt après. 

Cette femme, qui pouvoit avoir vingt ans, étoit 
une des plua ehaarmantes personnes que j'aie jamais ' 
vues. Je demandai qui elle étoit ; elle me dit qu'elle 
s'appeloit Miss Stanton, et qu'elle étoit nièce d'un 
des administrateurs de. la compagnie des Indes, 
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Je la reneontrois assez souyent aux speetacles, au 

Panthéon, au Ranelagh, toujours avec ces deux 
boinmes ; elle me proposoit toiyaur» de prendre 
du thé avec elle. Je lui trouvois oeauooup d'esprit 
et de grâces. Les deux homines paraissoient aima- 
niables et sensés, tous trois avoient toujours Tair 
d'être bien aises de me rencontrer : elle ne me pro- 
/ posa jamafli d's^er chez elle; et je ne voulus pas 
lui en demander la permission. 

Un matin que je me promenois d'assez bonne 
heure, à quelques nulles de Chelsea^ il survint une 
pluie assez forte. Un carrossé qui passoit s'arrêta ; 
et Miss Stanton, qui y étoit seule, et qui m'avoit 
reconnu, m'offrit de me ramener à Chelsea, où elle 
me dit avoir une maison. Elle étoit seule^ j'acceptû ; 
je déjeunai chez elle où il ne vint personne. Elle me 
fit beaucoup de questions auxquelles je répondis 
franchement; elle me demanda si j avois quelque 
intrigue à Londres, je lui répondis que non ; elle 
me m jurer que je n'avois point de maîtresse, et 
me dit ensuite qu'il étoit juste que je susse aussi 
qui elle étoit. 

JËUe ajouta qu'elle njétoit point la nièce, mais. la 
maîtresse du plus âgé des deux hommes avec qui 
je Tavois vue ; que cet homme, bon et respectable à 
tous les égards, avoit une fortune immense, et 
qu'elle croyoit qu'il dépendroit d'elle de l'i^user. 
Elle ne voycnt jamais que lui et son ami, qui étoit 
aussi intéressé dans les affaires des Indes ; que d'ail- 
leurs elle sortoit quand elle vouloit, allpit où elle 
YQuloit avec un des deux, et plus tooyoït aVee tous 
deux; que eettevie lui convenoit assez-; mais que 
depuis le jour où j 'avois arrêté son cheval, elle avoit 
pris pour moi un goût si vif, qu'elle ne me l'auroit 
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pas caché sans la crainte d'affliger un homme 
qu'elle aimoit et quelle respectoit. il étoit parti 
pour rirlande avec son ami depuis deux jours^ ses 
affiiires dévoient Vy arrêter environ six semaines : 
jelle cessa de parler. Je lui demandai ces six se- 
maines, dont elle pouvoit disposer sans danger. 
Ëile y consentit avee plaisir, et je puis dire que je 
n'ai jamais passé six sraiainee plus douces, plus 
tranquilles, plus heureuses. 

Miss Juliette (car c'étoit son véritable nom) étoit 
romanesque, franèhe^-smsibie, uniquement occupée 
de ce qu'elle aimoit. Son éducation n'avoit pas été 
n^iigée, elle parloit bien françois et italien, étoit 
bonne musicienne, avoit une voix charmante et 
jouoit bien de plusieurs instrumens ; elle étoit ex- 
trêmement migncmne, et la meilleure idée que ]e 

Euisse donner ae sa figure est une extrême ressem- 
lance avec madame ue Champcenetz (1 ) dans son 
pli» beau temps. Nous nous promraions en86nd>le, 
tous les matins, à «beval ou en phi^n, sur 
les chemins où il passoit le moins de monde. Nous 

(4). Madame Pater, connue depuis la dissolution de son mariage 
sous le nom de baronne de Niewerkerke, qui épousa, en marsITTi^ 
le marquis de Champcenetz, Louis-Pierre Quentin de Ricliebourg, 
gouverneur de Believue, V\xn des premiers valets de chambre 
du roi, et frère de René - Ferdinand , chevalier de Champ- 
cenetz, écrivain royaliste du commencement de la Révolution, 
exécuté le 23 juillet 4794. Elle était a})pelée la plus belle 
femme de Paris à la fin du règne de Louis XV et « faillit 
épouser le prince de Lambesc, de la maison de Lorraine, rien 
de moins: » (Oberkich) Madame de Genlis, qui se rend Véaio du 
même brait, ajonte : «"Sa beauté cibmmenmt à passer, nuûs elle 
éki% encore cnannsate. On pouvoit dire creUe ce que madame 
de Sôvigné dit de madame Iiufresnoy, maîtresse de M. de Lou» 
vois, qu'elle étoit toute recueillie dans sa beauté. Le soin de 
montrer le phis petit pied, ses jolies mains et de yarier ses atti- 
tudes roccupttient trop visiblement. » 

44 
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allions au spectacle dans de petites loges, et nous 
raitrioiis ensemble. J'allois à peine une fois par se- 
maine dans le inonde; diaque jour m'y attaehoit 
davantage. 

. Notre union duroit depuis cinq semaines lorsqu'un 
matin le la trouvai en grand deuil et d'une tristesse 
mof^e, « Qu'esVilaiTOré? loi dia^je»^ J'ai perdttf 
» me dit-eHe^ on mon amant, ou Phomme que je 
•> regarde comme mon bienfaiteur et comme mon 
» père. M. Stanton arrive demain ; remplissez to» 
.» tre^destittée^ foites la guerre, oubliez-mc», soyea 
» heureux. Je vous pleurerai long-temps. Ne reve^ 
» nez pas chez moi quand même on vous en prie^- 
» rcnt. J'espère vous rencontser encore. » Je ne me 
séparai qu^vec peÎM de cette aimable créatum 
Je la rencontrai deux ou trois fois au Ranelagh ; 
elle me reçut d'une manière charmante. M. Stanton 
me pria à souper ; d'un coup d'cûl elle m'avertit 
de refuser, et j'obéis. Peu* de tempsaprèa, elle partit 
avec M. Stanton pour une terre qu'il avoit achetée 
dans le nord de l'Angleterre. Je la crois retoun^ 
dans rinde avec lui ;./9l]e nem'a jamaisécrit.*^ 

Vivant beaucoup plus daQS-j0 iMaieque*ijévaiik<- 
voisfait depuis que j'étois en Angleterre, jevoyois 
des gens de tou3 Içs partis qui parloient libremenlb 
devant moi^retsansmadcmner^e peu» je fias/faien*» 
iM fort au fait de tontes les affaires publiques ; et 
je sus des choses intéressantes dont le marquis de 
NoaiUes, ambassadeur, ne pouvoit être instruit. II 
«voit de respçit, de la considération^ et; '^s lé 
défaut dè vivre trop retiré, je crois qu'il eût été 
bon ambassadeur. Je crois qu il auroit été beaucoup 
plus dans la société, sans laj^êtise inin^jaginable de 
sa femme, qui l'embamssçkit à tqua xnofueiis, par 
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lès choses incroyables qu'elle disoit sans que rien 
pût l'en empêcher (1) ; je ne puis me refuser d'en 
donner an exemple. 

A un très-grand dîner chez elle, tout d'un coup' 
elle dit qu'elle ne concevoit pas pourquoi l'on par- 
toit tant de la modestie des angloises ; qu'il nj. 
avoit point de femmes' en Europe dont les mœurs 
fassent plus dépravées, et qu'elles passoient leur vie 
dans de mauvais lieux. On peut se figurer le déses- 
poir et la consternation du marquis de NoaiUesr 
« Mais, madame de Noailles, mais 'en vérité...; 
» mais pensez-vous... 5 mais savez-vous ce que 
» TOUS dites? » Elle n'en tint aucun <sompte et 
poursuivit « Oui , monsieur, j'en suis sûre; et^ 
» pendant le dernier bal masqué, la duchesse de 
» Devonshire et milady Granly ont été dans un 
» nmuvais lieu du voisinage. * M. l'ambassadeur 
en p^sa mourir de tchagrm, et les autres de rire. 

Madame Fambassadrice m'a empêché de dire que 
lorsque je savois des choses dont je ne supposois 
pas le marquis de Noailles instruit, je les lui disois^ 
quoique peu lié avec luir et fte pensant jamais à les 
mander à M. de Maurepad 

Le hasard ayant £ait tomber entre mes mains le 
bill conciliatoire de milord North pour TAmérique» 
long-temps avant qu'il le lût au parlement, le fas 
chez le marquis de Noailles lui demander s'il l'avoit 
vu ; il prit Tair le plus important et le plus mini^- 

(1 ) Ce ne fut pas elle ; mais sa bclle-sœur qui pour ses repré- 
sentations continuelles à Marie-Antoinette, sur les exigences de 
Fétiguette, s'attira le surnom de Madame Etiquette. Ja ne saiseï^, 
quelle circonstance elle voulut empêcher la reine de parler à un, 
pauvre, lui représentant cette conduite comme une indécence. 
« Eh , madame, lui dit le roi, qu'on laisse faire à la reine ce qui 
lui plait et qu'elle parle à qui elle veut! » {Journal de Baudeau,) 
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tériel, et me dit que oui. Je savois cela étoit 
impossible : je changeai de conversation. Il voulut 

me faire des questions sur le bill, je ne répondis 
pas, et je sortis de chez lui. Je n'écrivis pas à M. de 
Vergennes, avec qui j*étois brouillé; mais j'ra* 
voyai sur4e-champ un courrier à M. de Maurepas. 
Il montra ma lettre au roi, et le marquis de Noailles 
ne put en rendre compte que quinze jours après. 
Cda donna au roi et à tous ses ministres la plus 
grande idée de la manière dont je savok tout ce qui 
sepassoiten Angleterre. M. de Vergennes m'écri- 
vit pour me prier de lui communiquer meâ réflexions 
sur ce que je verrois^ et sur ce que j 'entendrois. Je 
lui répondis très-froidement et poliment que j'avois 
renoncé absolument à la politique, et à toutes les 
réflexions qui y étoient relatives. J'envoyai cepen- 
dant à M. de Yoyer et à M. de Maurepas quelques 
mémoires sur des objets peu connus, dont les 
ambassadeurs de France ne s'étoient pas occupés. 
Ma correspondance devint fort exacte, et commença 
à me prendre beaucoup de temps. J'allois moins 
dans le monde. Je m'ennuyois seul : je pris une lîUe 
qui avoit peu d'esprit, qui étoit Jolie, douce, soi- 
gneuse, parfaitement ce qu'il me foUoit. 

Madame de Lauzun me fit Thoiinëur, dans ce 
temps-là, de m'envoyer un mémoire fait par son 
procureur, relativement aux suites que pouvoit 
avoir notre séparation de biens dans l'avenir, lors- 
qu'elle bériteroit de l'un de sés pàrens, et surtout 
aux précautions qu'il falloit prendre pour que je 
ne l'empêchasse pas de disposer de sa fortune. Le 
procureur de madame de Lauzun n'avoit apparem* 
ment pas bonne opinion de moi et ne le cachoit pas: 
a formule étoit ridicule et insolente. 11 disoitsans 
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cesse : Le procureur de madame de Lauzm ne sait 
pas pourquoi M. de Lauzun prétendroit... Le procur- 
reuT de madame de Lauzun seroit étonné que M, de 
Lauzun, d*aprhs la conduite quil a tenue^ crût... Je 
répondis gaiment et sans humeur à madame de 
Lauzun. Ma réponse à son procureur commençoit 
par : M. de Lauzun dit au procureur de madame de 
Lauzun, d'abord qu'il est un impertinent ^ ensuite 
gu'U ne sait pas ce qu'U dit, et, pour tout finir avec 
luij quil consent de tout son coeur à tout ce qui 
pourra convenir à madame de Lauzun j quoique ce 
puisse être. 

Au commencement de mars 1778, j'envoyai à 

M. de Maurepas un mémoire très-étendu et très 
détaillé sur Tétat des défenses de l'Angleterre et de 
toutes les possessions angloiaes dans les quatre par- 
ties du monde. 11 lut mon mémoire au conseil ; il 
y fit assez d'effet pour que Ton jugeât nécessaire de 
me faire venir et de me consulter sur quelques ar- 
ticles particuliers. M. de Maurepas m'envoya un 
courrier, en me mandant que le roi désiroit que je 
me rendisse à Versailles le plus promptement et le 
plus secrètement qu'il me seroit pos^ble. 

Je fus à Versailles, j'eus plusieurs conversations 
particulières avec le roi, chez M. de Maurepas, qui 
me faisoit valoir auprès de lui avec une tendresse 
vraiment paternelle. M. de Maurepas, aiHigé de me 
voir l>rouillé avec M. de Vergennes, désiroit vive- 
ment nous raccommoder ; je n'y étois nullement 
disposé. Je ne pus cependant résister à ses pressantes 
sollicitations. Nous nous raccommodâmes sans 
explication, et je crois que M. de Vergennes fui 
d'aussi bonne foi que moi, car depuis je n'ai eu 
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qu'à m'en louer, et il m'a paru chercher les occa- 
sions de me marquer de l'intérêt et de l'amitié. 

Les ministres me marquoient beaucoup de oon- 
fianeê ; et, d'après les mesures que je voyois pren- 
drevje regardois lia guerre comme certame. JTosai 
propôscrune grande et superbe entreprise :jevou- 
lois, qu'ayant de commencer la guerre, on fit faire 
banqueroute à la banque d'Angleterre, et cela n'é- 
tbit pas difficile. J'avois su m'assurer de ce qu'elle 
avoit de fonds, qui étoient peu considérables, et des 
re^urces dont on pourroit l'aider dans un cas pres- 
sant, qui étoient èncore lÀoindres. Une opération^ 
simple de banque, dont le résultat eût été de tirer, 
pour de fortes sommes en or, de toutes les villes 
considérables de l'Europe, sur les plus fortes mai- 
sons de commerce de Londres, dans la même se- 
maine, auroit forcé tous les banquiers à retirer à 
l'instant tous leurs fonds de la banque. La foule de 
gens inquiets auroit augmenté le discrédit, çt riçn 
né pouvoit empêcher la l)anque de manquer. ' 

Cette proposition fut reçue avec les plus grands 
applaudissements au comité où j'en parlai. M. ide 
Necker, qui n'y étoit pas, et à qui on la cômmup- 
quale lendemain, fut entièrement contre. Il dit-que 
cela ruineroit toutes les maisons de Ijanque de Pa- 
ris. Je ne le crus pas; je fus à Paris prendre des 
éclaircissements ; j en rapportai la soumission de 
tous les banquiers qu'ils n avoient rien à perdre à 
la banqueroute de la banque d'Angleterre, excepté 
MM. Germain, maison tenue au compte de M. I^ee- 
keil^, forteitaient intéressé dans la banque d'Angle- 
terre. 11 empêcha que cette aflaire n'eût lieu. Il fît 
plus, il envoya en Angleterre une immense qvi^n- 
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tité d'or en espèces, pour aider la banque, aî on ten* 

toit de Terabarrasser. 

Le roi étoit dans rintention de commencer la 
guerre par une deseente en* An^eterre sur pluàeurt 
points. J'étds trop à la mode pour ne pas être em- 
ployé d'une manière brillante, et pendant six mois 
on ne pensa à aucune eipédition sans songer à 
m'en donner le commandement en chef ou en se- 
cond. On ehang^a tout à coup d'aiis, et on finit par 
la ridicule déclaration du mois de mars 1 778, dans 
laquelle on donnoit à TAngleterre ravertissement 
sauitairo'de se préparer à la guerre. 

Je ne touIcûs pas retourner en Angleterre. M. de 
Maurepas le voulut. Il ne doutoit pas que le roi 
d'Angleterre ne commençât par rappeler son ambas- 
sadeur et renvoyer celui de France^ et ne voulût 
bientôt après entrer en négociations. U savoit qu^il 
aimeroit mieux traiter avec moi qu'avec un autre ; 
il me dit donc de rester à Londres, le. . plus long- 
temps qu^il me setoit possible sans inconvénimt ; 
îl espéroit que la bonne intelligence se rétabliroit 
entre les deux cours ; (^uc la paix une fois assurée , 
le baron de Breteuil reviendroit de Vienne, le mar- 
quis de NoaiUes y seroit envoyé, et Ton me donne- 
roit l'ambassade d'Angleterre. M. de Maurepas me 
recommandoit surtout de cacber au marquis de 
Noailles Vobjet de ma mission, et de prendre quel- 
que prétexte pour rester à Londres après son départ. 
Je m'arrangeai pour arriver deux ou trois jours 
après la déclaration. Je fus sur-le-champ chez l'am- 
basçadeur de France, qui fût prodigieusement 
étonné de me voir. Il crut apparemment que je 
désertois. — « Charmé de vous voir certaine- 
» meut... mais par quel hasard... Vous ne saves 
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» donc pas ? — Je vous demande pardon. . . Vous 

» n'avez donc pas vu M. de Maurepas? ... — : Si 
» fait, voilà des lettres de lui et de M. de Ver|;eii- 
nes. » Ce dernier lui mondoit de me conmiuniquer 
ses dépêches, et tout ce qu'il i^prendioit d'inté- 
ressant. 

Comme j'étois cliez lui» il reçut une lettre de mi- 
lord Weymouih eh réponse à la notification de la 
déclaration. Il lui dismt que par considération per^ 

sonnelle pour M. le marquis de Noaillcs, le roi 
d'Angleterre lui permettoit de l'informer qu'il 
rappeloit son ambassadeur à la cour de France (1 ). 

M. le marquis de Noailles me dit qu'il alloit en- 
voyer sur-le-champ un courrier à Versailles, par le 
retour duquel il recevroit sûrement l'ordre de quit*» 
ter immédiatement l'Angleterre. 11 me proposa de 
nous arranger pour repasser ensemble. Je lui dis 
que cela me seroit impossible, et que, selon toute 
apparence, mes affaires m'arréteroient quelques se- 
maines après lui ; il me répondit qu'il croyoit 6tre 
obligé de me dire que cela ne seroit pas conve- 

(1) «Le marquis de Noailles a dit, à son retour à Versailles, 

3a il ne sauroit exprimer le ressentiment qu'a témoigné le roi 
'Angleterre, lorsque cet ambassadeur le vit le jour de la notifi- 
cation du traité avec les Etats Américains. — Est-il possible, lui 
dit ce prince, que le roi, votre maître, ait signé ce traité? — 
Oui, Sire. — Sans doute cju'il en a prévu les suites? — Oui, 
Sire, le roi est prêt à tout événement... » Sa M. Britannique tourna 
le dos à l'ambassadeur. Lorscjue M. de Noailles est parti de Lon- 
dres; il a été salué du canon à l'ordinaire. Arrivé à Calais, il 
demanda au commandant s'il avoit ordre de tirer le canon pour 
milord Stonmmt qui alloit passer, à quoi ce commandant répondit 
que non : « Eh oien, reprit M. de Noailles, lutee-Jui, je vous 
prie, les honneurs, puisque je les ai reçus à Londres, et je 
prends le tout sur moi. » L'ambassadeur d'Angleterre fut donc 
canonné. Le roi a fort applaudi à cette présence d'esprit de lA^ de 
Noailles » (hmspimdaineB 9$cfèt9^ vm, p. 448. 
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nable, ni pour la France ni pour l'Angleterre; je 
rassurai que personne u en seroit choqué eu Angle- 
terre, et que j'espérois que le roi de France ne le 
^uTeroit pas mauvais. Il ne pouvoit en Térité ne 
pas être de mon avis ; si mes affaires étoient des 
affaires d'argent, il m'offroit avec le plus grand 
plaisir du monde tout celui dont je pourrois avoir 
besoin. 

Je suppose qu'il me crut amoureux ; car il prit 
tout d'un coup l'air ministériel, et me dit que son 
devoir seroit de me défendre, au nom du roi, dé 
rester en Angleterre. Je répliquai froidement que je 
ne lui en croyois pas le droit, qu'en conséquence 
cela ne changeroit rien à mes intentions ; que je 
serois seulement fâché qu'il fît une chose qui seroit 
probablement désapprouvée. M. l'ambassadeur fut 
confondu, et madame l'ambassadrice, dans une co- 
lère qui la rendoit cent fois plus bète et plus ridi- 
cule, et qui pensa dix fois me faire éclater de rire. 
Le courrier du marquis de Noailles revint. 11 partit 
pour la France, et me laissa en Angleterre. 

Le courrier du marquis de Noailles m'apporta 
des lettres de M. de Maurepas, avec des instructions 
plus étendues que les premières, me recommandant 
de rester en Angleterre le plus long-temps que je 
le pourrois convenablement. Je lis demander au roi 
par sir Charles Thompson, un des hommes qu'il 
aime le mieux, si mon séjour à Londres ne lui dé- 
plaisoit pas. U me fit dire avec beaucoup de bonté 
que je pouvois rester tant que je voudrois, que si 
ie voulois le voir et lui parler, je le rencontrerois 
le mercredi suivant, se promenant à cheval sur 
le chemin de - Richmond , à huit heures du 
matin . j'y fiis exactement; il vint à moi, et 

44. 
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me dit qu'il étoit bien aise de m'assurer de son in- 
térêt et de sa bienveillance, avant que je quittasse 

l'Angleterre ; quMl dépendoit de moi d'y rester ou 
d y revenir, quand cela me convieudroit, si je ne 
craignois pas que cela me fit tort dans mon propre 
pays; que j'étois trop connu pour être jamais sus- 
pect. 11 étoit personnellement offensé de la conduite 
delà Froace ; et la traitant de perfidie, il en parloit 
avec mie telle chsdenr, que ie fus obligé de lui rap- 
peler que j'étois François. 11 finit la conversation en 
me disant que personne ne lui seroit plus agréable 

rmoi pour traiter de la paix, ou pour ambaasa- 
r, quand les circonstances le permettroient, et 
qu'il feroit alors avec grand plaisir toutes les dé- 
marches que je ju^erois nécessaires. 

Je ne pouvois {uus rester .honnêtement en*Angle- 
terre. Je rendis compte à M. de Maurepas de cette 
conversation ; je demandai instamment à revenir, 
et je le prévins que si je ne recevois pas d'ordre de 
lui, je quitterois LonqFes dans un mois. Le mois 
s'écoula sans que j'eusse de réponse ; j'allois partir ; 
ma voiture étoit à ma porte, lorsque je reçus par 
un courrier d'Espagne, une lettre de M. de Maure- 
pas, qui noTé demandoit avec les plus vives instances 
de rester encore six semaines. Cela ne m'arrêta pas 
et je partis. A mon arrivée à Calais, je rendis 
compte à M. de Maurepas des raisons qui m'avoient 
empèel^é de faire ce qu'il désiroit ; il en fut fâchéi 
mais il ne m'en sut pas mauvais gré. ' 
Mon régiment étoit en garnison à Ardres (1 ) près 

(4) Petite ville près de laquelle eut lieu, en A^fù^ Tentrevae 
de François et de Henri VUl, restée célèbre sous le nom dd 
Camp du drap d'or. 
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de CaUt; je m'y arrêtai au lieu d'aller à Paris. 
J'airois mené avec moi une demoiselle angloise. Je 

louai un petit château à un quart de lieue d'Ardres. 
Je m'occupai beaucoup de mon régiment, et. ie m'y 
plus asses. Le dévot duc de Croy, aux orares die 
qui f étoiS) me prit doBS une telle amitié, qu'il me 
pardonna d'avoir une fille, et vint même chez moi 
prendre du thé avec eUe> Miss Paddock avoit amené 
d'An^terre une jeune sceur beaucoup plus jolie et 
beaucoup plus aimable, et que son extrême pauvre- 
té sembloit destiner au même métier que sa sœur. 
Je m'en fis scrupule, je respectai son innocence, je 
la mis dans un couvent à Calais, je lui donnai des 
maîtresses, et j'ai depuis été assez heureux pour la 
marier avantageusement et à un homme qui lui 
plaisoit. 

Quoique je fusse absent, les ministres, à ifui M. de 

Voyer ne cessoit de dire que j'étois bon à tout, me 
destinoient à toutes les expéditions qu'ils proje- 
toient successivement avec rapidité, et M. de Voyer 
me proposa de me<diarger de la conquête de Jersey et 
deGuernesey ; il m'écrivit de tâcher de me procurer 
des éclaircissements sur ces deux îles, et de dire com* 
bien: je demanderais de troupes pour les attaquer. Le 
basaard avoit fidt tomber entre mes mains des mé- 
moires très-bien faits et très-détaillés sur Jersey et 
Guernesey, je les envoyai à M. de Voyer, et lui 
mandai qu'avec trois mille honunes œ bonnes 
. troupes et un grand secret je oroyois répondre du 
succès. On se décida à Versailles à cette expédition, 
à laquelle on paraissoit mettre beaucoup de prix : 
la réussite eût été en effet d'une grande importance 
pour notre commerce ; il fallut cependant consulter 
M le maréchal de Broglie, qui commandoit les 
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troupes du roi assemblées au camp de Yaucieux ; 
il y fut absolument oontraire, sans savoir un mot 

de Taffiaire ; il assura qu'il falloit au moins dix 
mille hommes et plusieurs officiers généraux : cela 
donna de Thumeur aux ministres ; . ils aimèrent 
mieux n'y plus pmser que de disputer* 

M. de Voyer proposa de surprendre à la fois l'île 
de Wiglit et Portsmouth, et de ruiner de fond en 
comble les plus beaux établissements de la marine 
angloise ; il devoit exécuter son projet lui-même et 
me donner le commandement de tous les grena- 
diers et chasseurs de son armée : on conmiença 
comme à l'ordinaire par accepter, on discuta en^ 
suite, et Y m abandonna promptement. M. de Sar- 
tines voulut m'envoyer aux Bermudes (1), à Saint- 
Hélène et dans quelques autres endroits, mais sans 
plus de succès. 

Pendant ce temps-là mon régiment reçut Tordre 
d'aller au camp de Vaucieux, et partit d'Ardres 
vers le milieu de juillet ; je marchai avec lui ; à 
notre deuxième journée, je reçus un courrier''de 
M. de Sartines et un ordre du roi de me rendre à 
Versailles et de quitter mon régiment : j'arrivai 
chez M. de Sartines ; il me dit que l'on donnoit 
à M. de Bussy tout ce qu*il demandoit pour entre* 
prendre une grande révolution dans l'Inde, et qu'il 
désiroit encore m'avoirpour second. 11 me proposa 
de lever un corps de troupes étrangères de 4,000 
hommes, et de m'en donner le commandemcoit en 
propriété : il vouloit que je pusse avoir deux mille 

(I) Groupe de près de 400 petites îles, situées dans l'Océan 
atlantique^ à quelques centaines de lieues de SainlrDomiugue; on 
les nomme aussi îies de Somers. 
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hommes prêts pour partir avec moi au mois de no- 
vembre, et le reste en état de suiyre quatre mois 

après; j'acceptai. 

Je remis le régiment de lloyal-Dragons dont j'ob- 
tins le commandaient piour M. de Gontaud. Je 
quittai le département de la guerre, et pasëai dans 
celui de la marine, conservant cependant toujours 
mon rang dans les troupes de terre. Je fis alors 
une chose que je crois sans exemple ; car, en moins 
de trois mois, je levai, j'armai, j'équipai, et mis en 
état de servir, un superbe corps de deux mille 
hommes. 

Je demaiidai au roi la permission de dire, à la 

reine quelle étoit ma destination. Je fus chez elle ; 
je demandai à lui parler en particulier, ce qui ne 

lis que 
it elle 

m'avoit honoré de lui rendre compte que le roi me 
confioit le commandement en second de son armée 
dans les Indes-Orientales, aux ordres de M. de 
Bussy. Je n'ai jamais vu une p^wniie plus [prodi- 
gieusement] étonnée ; elle ne put voir sans attendris- 
sement cet homme, que deux ans auparavant elle 
traitoit si bien, que 1 on aecusoit alors d'intriguer 
contre elle (1), aller passer plusieurs années à 
l'autre extrémité de la terre. [Des larmes roulèrent 
dans ses yeux ; ] elle fut quelques minutes sans 
me dire autre chose que : c'[Ahl M. de Lauzun ! 
» ah ! mon Dieu ! » Elle revint un peu et continua :] 
a Comment I aller si loin, [vous séparer si long- 
» temps de tout ce que vous aimez et de tout ce 
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'{i) Vab. Gei homme que deux ans avant Ton aecusoii d'in 
triguer. 
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» qui vous ai^le I] — J'ai cru, Madame, we sur un 
» théâtre si éloigné, mon zèle, le peu de taleata 

» que je puis avoir, rencoiitrcroieut moins d'ubsta- 
» cles, qu'on leur rendroit plus de justice, qu'ils 
» auroient moins à lutter contre Tintrigue etlaea- 
M Ummie I — Vous nous quitterez, M. de Lauzunri 
» vous irez dans Tlnde! ne puis-je donc pas Tcm- 
» pêcher? — ^Non, Madame [cela est impossible], je 
» tiens irrévocablement à ce plan, quoi quil 
n puisse m^en coâter pour l'exécuter. » Le roi en* 
tra. « Eh bien! lui dit la reine, M. de Lauzun va 
» donc aux Indes? — Oui, lui répondit le roi; 
n c'est lui qui Ta voulu : c'est un grand sacrifice ; 
» je ne doute pas qu'il n'y soit fort utile. » 

La reine vint le soir chez madame de Guémenée^ 
dont la faveur n etoit pas encore diminuée } elle lui 
dit qu'elle étoit affligée (1 ) du parti que je prenois, 
et l'engagea à l'aider à me faire changer d'avis. Ma- 
dame de Guémenée répondit qu'elle étoit au déses- 
poir de me Vjoir partir^ mais qu elle croyoit impos- 
sible de me ret^r ; [le cœur de la reine lui. avoit 
paru vivement touché; elle croyoit pouvoir m'en 
. répondre si je ne m'éloignois pas. Je résistai à tout, 
quoique je ne me dissimulaBse pas la^ ffcmàmr dut 
sacrifice. Ma vanité étôit satis&ite ; je refusai la 
reine avec fierté, je lui montrai que je ne voulois 
rien d'elle] et quejepouvois jouer un grand rôle sans, 
elle (2), et je prouvois à madame Gzajrtor^ska que 
l'Europe n'avoit plus de charmes pour moi. 

Je fus à Haute-Fontaine, et ce fut une forte 

M ) Var. Voyait mm peine le parti. 

(2) Var. Elle fit cependant ce quelle put pour me déterminer à 
renier. Je résistai à tout; je monUrais que jei.pmÊvm joiMr un 
grand rôle, el je prouvois,,. 
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épreuve pour ^on courage ; je ne pouvoiB penser, 

sans une tristesse mortelle, que peut-être je ne re- 
wroiâ plus des personnes qui m'étoient bien chè- 
res. M. de Guévienée étoit daus une douleur inex- 
primable. Madame Dillon la partageoit, et vingt 
fois par jour mes larmes étoicnt prêtes à couler. Je 
trouvaimadamede Martainville (1 ) à Haute-Fontaine; 
je la connaissois peu ; j'avois donné à deux^ de ses 
frères deux emplois dans mm régiment, à la sollici- 
tation de M. Tarchevêque de Narbonne (2). Elle 
m'en remercia, et parut prendre le plus grand inté- 
rêt à mon sort ; cet intérêt augmenta tous les jours ; 
elle répétoit continuellement qu'elle ne pouvoit 
comprendre ce qui pouvoit me déterminer à m'ex- 
patrier ainsi, me demandoit des détails s^r ma 
situation, sur mes peines, sur mes sentiments, me 
rendeit, pour ainsi dire, sans s'en apercevoir, les 
soins les plus tendres. Je vis bien qu'à force de 
m'entendre plaindre, sa tête s'étoit échauffée, et 
qu'elle ayoit pris pour moi un goût fort vif. Elle 
étoit belle et tendre -, je partageai se^ sentiments ; 

(4) Noos ne connaissons de.ce nom, à celte époque, oue Marie- 
Françoise de l^ely, mariée le 48 décembre 1775, à Rpber|; de 
Loubert de Martainville, lequel était né le 7 novembre 1728, 
servit dans le régiment de dragons de Caraman, en qualité de 
cornette, assista aux sièges de Berg-op-Zoom et de M^ostricht, 
et mourut le 11 mai l791. L'époque de la mort de madam^ de 
Martainville ne nous est pas connue. 

(2) Arthur-Richard de Dillon, l'un des cinq fils du célèbre Ar- 
thur de Dillon. Successivement évêqued'Evreux, puis archevêque 
de Toulouse, il était archevêque de Narbonne, en 1788, et 
marqua dans les événements qui précédèrent la Révolution : on 
le vit siéger aux États du Languedoc et à rassemblée des no« 
tables et présider l'assemblée da clergé. Les discours qu'il pro- 
nonça dans la dernière de /ses circonstances prouvent qu'il s'o- 
tait ndlié un peu à oontre-coBur aux principes de la Révolution. 
D mourut en Angleterre en 1811. 
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elle vola dans mes bras avec plaisir, avec fran- 
chise : sa liaison avec moi fut approuvée à Haute- 
Fontaiue, où Ton aime davantage ; j y passai tout 
le temps que mes affaires ne m'obugeoient pas à 
être à Paris ou à Versailles. 

Un soir, en lisant chez moi, à Paris, le London 
Magazine y j'y trouvai l'état des possessions angloi- 
ses sur la côte d'Afrique, et de leurs garnisons. Je 
vis qu'elles étoient en très-mauvais ordre, et que 
Ion pourroit facilement s'en emparer. J'en causai 
avecM. Francis, qui étoit chez moi. Nous en parlâmes 
ensemble le lendemain à M. de Sartines. Jé lui pro- 
posai, taïKÎis que Tescadre allant dans l'Inde feroit ^ 
de l'eau aux iles du Cap- Vert, d'en détacher un 
vaisseau, quelques frégates et quatre ou cinq cents 
hommeâ, pour prendre le Sénégal, Gambie, et dé- 
truire les établissements des Anglois sur les côtes. 
Ce projet lui plut ; il me demanda si je voulois 
m'en charger. 

J'y avois de la répugnance ; car il ne pouvoit me 
revenir que des dangers, de l'embarras, et pas la 
moindre gloire de cette expédition. J'y consentis 
enfin, et nous convînmes que je partirois à la fin 
d'octobre, que j'irois à l'île d'Oléron faire mes re- 
vues, que je me r.endrois ensuite très-secrètement 
à Brest, que la garnison me foumiroit les.troupes 
dont j'aurois besoin, que le convoi^ portant ce que 
. . j 'avois jugé indispensable pour cette entreprise, me 
joindroit sous Belle-lsle où je mouilierois ; et qu'a- 
près avoir pris le Sénégal, y avoir laissé garnison et 
établi l'ordre dans toutes les conquêtes du roi, une* 
fr^ate me porteroit aux îles du Cap-Vert, qui sont 
très- voisines, et où je joindrois M. de Bussy et 
l'armée de l'Inde. 
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Je partis le 28 octobre ; je laissai madame de 
Martainville au désespoir, et je fus à Tile d'Oléron. 

Les troupes que j'avois levées étoient superbes et 
prêtes à s'embarquer. Je ne perdis pas de temps, 
-et je me rendis à Landernau près de Brest, dans les 
derniers jours de novembre. Il n'y avoit pas trois 
lieores que j'y étois arrivé, lorsque je reçus un 
^ 'Courrier de M. de Sartines, qui me prioit de "venir 
sur-le-champ lui parler à Versailles, et de Caire la 
plus grande diligence. 

Je partis un qùart-d'heure après; j'allai jour et 
nuit ; j'arrivai à Versailles à quatre heures du mar- 
tin. M. de Sartines avoit donné Tordre qu'on l'é- 
veillât. Je lui parlai sur-le-champ ; il me dit que 
quelques difficultés imprévues avoient infiniment 
retardé le départ de M. de Bussy, et Tavoient même 
rendu incertain ; que M. le chevalier de Ternay, 
«hef d'escadre, anciennement gouverneur de Tile 
de France, entreprenoit les mêmes -dioses avec 
beaucoup moins de moyeas, et qu'il désiroit que 
je commandasse en chef l0s troupes de terre des- 
tinées au débarquement. 

Je denmndai à voir ké propositions, le plan de 
M. le chevalier de Ternay et ses instructions ; je 
vis clairement qu'il avoit abusié de la confiance de 
M. de Bussy, et des mânoires qu'il lui avoit com- 
muniqués, pour k supplanter en demandant beau- 
coup moins que lui. Je refusai absolument de ser- 
vir avec M. le chevalier de Ternay ; il n'y eut rien 
que M. de Sartines ne fît pour m'y déterminer^ 
mais ce tôt inutilement. 

Je le revis le lendemain, et il renouvela ses ins- 
tances en m'offrant tout ce qui pouvoit rendre ma 
commission plus brillante et- plus agréable; il fut 
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jusqu'à m'offrir, 8i j'avois une maîtresse que je 

pusse emmener, de lui faire assurer une fortune 
considérable par le roi, et de me donner pour moi 
tQjut seul une frégate, dont je donnerois le com- 
mandement à qui je vaudroia. Je refusai tout. II 
fut décidé que j'irois au Sénégal ; que, si avant le 
1 ô février je ne recevois point d'ordres de la cour^ 
je reyiendrois .en France ; que mon corps ne servi- 
roit point sans moi et ne swnt point séparé. 

A peine étois-je sorti de chez M. de Sartines, 
que M. deBussy entra. M. de Sartines lui montra 
le mémoire de M. le chevalier de Ternay, sans lui 
en nommer Tauteur. M. de Bussy lui dit que le 
mémoire étoit délestable, rempli de faussetés et de 
mauvais calculs ; que si celui qui l'avoit fait u'étoit 
pas un sot, il étoit sûrement un fripon. M. de Sar- 
tinesfutconsterné, fit desérieuses réflexions, et com- 
mença à se repentir d'avoir voulu employer M. le 
C{|tievalier de Ternay, et à chercher les moyens de 
s'en débarrasser, s'il étoit possible. 

Je fus passer vingt-quatre heures à Paris, où je 
ne vis que madame de Mar tain ville, à qui une visite 
aus^ imprévue causa la plus grande joie. Je retour- , 
liai ensuite à Brest, où je m'embarquai très-mysté- 
rieusement à bord du Fendant^ vaisseau de 74, com-, 
. niandé par M. le marquis de Vaudreuil. Notre petite 
e^dre étoit composée de deux vaisseaux de ugne , 
deux frégates, quelques corvettes et une douzaine 
4e bâtiments de transport (i ). 

(1) Dès le commencement des hostilités la France avait rêvé 
d'anéantir lo commerce des Anglais en s'emparant'tle toutes leurs 
possessions d'outre-mer. L'expédition oue nous allons voirLauzun 
diriger en partie fut la première que 1 on tenta dans ce but. On 
essaya ensuite de prendre Jersey ; mais cette seconde entreprise 
ayant échoué, on ne doima pas mile à de si vastes projets. 
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Des vents constamment contraires nous retinrent 
' quinze jours eu rade, sans qi^e j'osasse aller à 
terre: Vy reçus une lettre anonyme assez him 
écrite, dans laquelle on m^avertissoit que M. de 
Sartines, gagné par mes ennemis, pour me perdre, 
vouloit me £aire tuer, et en conséquence m'^voit 
do^né une commission dont je ne pouvois pas re- 
yenir. On me donnoit pour preuTc que nen des 
choses indispensables au succès de mon entreprise 
n'étoit à bord des b|^timents où je devois les trou- 
ver, et ^ue Tétât que M. de Sartines m'avoit d^nnét 
et celuT qu'on m*avoit envoyé de Lorient, étoient 
également faux. On me plaignoit; on donnoit des 
louajiges à mon courage, à mon activité ; on blâ- 
moit mo^ imprudence. J'avois bonne opinion de 
M. de Sartines, j'avois confiance dans son amitié 
pour moi : cette lettre ne me fit aucune impres- 
sion ; je la lui renvoyai et partis. 

Nous fûmes obligés de mouiller au cap Blanc (1 ), 
pour prendre à bord de nos transports les choses 
dont nous avions besoin pour attaquer le Sénégal ; 
je vià.avec douleur et avec inquiétude que la lettre 
- anonyme n*avoit dit que trop vrai : soit négli- 
' gence, soit friponnerie des sous-ordres, rien de ce 
. que M. de Sartines m'avoit promis, rien de ce qui 
étoit compris sur Tétat qu'il m'avoit donné, ne se 
trouvoit ; les pilotes de la barre qui m'avoient été 
donnés par la Marine n'en avoient aucune connois- 
sance. M. de Yaudreuil, effrayé, me proposa de tout 
abandonner ; je ne voulus pas y consentir. Il me 
paraissoit que mon débarquement pouvoit se faire 
sans exposer les vaisseaux du roi : et, si la barre 

f1) Sur la côte occidentale d'Afrique^ entre les lies Canaries 
et le Cap- Vert. 
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n'étoit pas défendue par les batteries, sur des vais- 
seaux aésarmés appelés des pontons, n'ayant plus 
que les dangers ae la barre à courir, je pou vois 
encore réussir ; mais s'il y avoit un ponton il fau- 
droit l'attaquer Tépée à la main, et probablement 
il en reviendroit peu de monde. 

Les vaisseaux mouillèrent dans la barre hors de 
tout danger ; je me mis dans un canot avec un 
oi&cier delà marine, et nous fûmes sonder la barre, 
que nous passâmes sans difficultés. Nous nous en- 
fonçâmes dans la rivière et nous ne vîmes point de 
pontons ; nous repassâmes la barre, et^nous retour- 
nâmes à bord des vaisseaux. 

Le lendemain^ la journée fut assez belle : nous 
embarquâmes les troupes de débarquement sur 
seize embarcations; nous passâmes la barre [1) 
avec un peu plus de difficultés que la veille, mais 
sans accident : nous ne trouvâmes point de pontons, 
et le surlendemain 30 janvier 1779, nous fûmes 
yis-à-vis du fort, qui se rendit après avoir ^ssuyé 
quelques coups de canon. 

Je m'occupai de rétablir Tordre, d'inspirer de la 
confiance aux habitans, aux commerçans surtout, 
et de bien traiter ies, prisonniers. ïoiit j^t^^ijk:^.: 
coup plu& tHftquîlle, vingt- quatre beares^^pMs 
mon arrivée, que vingt-quatre heures avant. Dès le 
second jour j*envoyai les frégates et les corvettes à 
. Gambie et aux autres établissements qui étoient 1q 
long de la côte (2). 

(1) Cette hèfte est si dangereuse, que pendant Mm mds oue 
j'ai passé au Sénégal j'ai vu diz-thuit bâtiments «de toute espèce 
périr en la passant^ quoiqu'ils eussent à bord des pilotes du pays» 

et qu'ils ne tirassent pas trop d'eau. — L. 

(2) Les Français s'emparèrent de différents forts possédés par 
leurs ennemis et ceux de nos compatriotes qui s'étaient établis 
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J'écrÎTis à M. le marquis de Vaudreuil, que la 
colonie n'ayant plus besoin de la protection des 

vaisseaux du roi, il étoit libre de fi\er le terme de 
son départ pour la Martinique, où il avoit ordre 
d'aller joindre M. d'Estaing (1). 11 me répondit 
qu'il s*en occuperoît quand il auroit pris tous les 
rafraîchi ssemens dont il avoit besoin pour lui et 
pour tous ses malades, dont le nombre augmentoit 
tous les jours. 

Comme il étoit possible et même assez pro- 
bable que je serois attaqué peu de temps après le 
départ de M. de Vaudreuil, je voulus établir en 
ponton, dans la rivière, une corvette qui portoit 
a'assez gros canons, et qui étoit à ma disposition ; 
M. de Vaudreuil et tous les officiers de la marine dé- 
cidèrent qu'elle ne pourroit passer sur la barre,, 
que cela étoit impossible. Je retournai sonder, je 
tentai de faire passer ma corvette, et je réussis, 
M. de Vaudreuil, qui ne se soucioit pas d'aller ser- 
vir sous les ordres de M. d'Ëstaing, vouloit man* 
quer de vivres (2) et prendre ce prétexte -pour re- 

dans rile de Gorée se transportèrent sur les bords de la rivière 
Gambie. 

(4) Charles-Hector, comte dTstaing, né en Auvergne en I7S9, 
mort sur Téchafaud le 25 avril 4794, se distingua dans les Indes 
contre les AnslaiSt lut élevé au ^ade de vice-amiral et envoyé 
en Améric[ue pour prendre part a la guerre de Tindépendance. 

Sa conduite dans ce pays a été diversement jugée ; il a cependant 
remporté des victoires qu'on ne saurait lui contester, entre au- 
tres celle de la Grenade. Sa conduite pendant la République fut 
celle d'un lâche et d'un ingrat. Il n'osa pas se rallier ouverte- 
ment et franchement au parti populaire, et accusa Marie-An- 
toinette, sa bienfaitrice, en des termes cyniques dont les ennemis 
^ de la royauté ne lui surent pas gré. Il suivit de près, sous le 
iàtal couteau, celle qu'il avait vilipendée au tribunal révduUon- 
naire. 

(2) Manger tes vwr», difiaient les anciens éditeurs» ce qui était 
un ridicule contre bon-sens. 
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tourner. 11 me fit demander des provisions exhorbi- 
tantes, dans Tespérance que je ne pourrois pas les 
lui fournir et que ce seroit une i^son de ne pas 
suivre ses instructions : }e lui envoyai tout ce qu'il 
me demanda, quoique cela me fut infiniment diffi- 
cile; il ne se contenta pas de cela, il fit à terre, 
dans un lieu malsain et dangereux^ un hôpital de 

Îuatre cents malades qui flreifttoutes sortes dedi^r- 
res, et pensèrent m'occasionner la guerre avec les 
naturels du pays, et il me manda qu'il ne pouvoit 
pas partir parce qu'il manauoit de matelots. 

Je désarmai tous mes bâtiments, même celui 
sur lequel je devois retourner en Europe, et je luï 
envoyai les matelots, en lui disant que je me char- 
gerois de son hôpital, ce que je fis, et ce qui nous 
mit dans une telle disette, que pendant huit ou dix 
jours nous n'eûmes, ainsi que tous les gens en 
sjBLnté dans la colonie, que du pain de millet et de 
mauvais poisson. Yoyuit' que malgré cela, M. de 
Vaudreuil ne par toit pas, je le requis officiellement 
d'assembler un conseil de guerre pour savoir ce 
qu'il feroit, ce qui le détermina à mettra à la voilç 
trois jours après. Il joignit encore M. d'Estaiog 
assez tôt pour se trouver au combat de la Gre- 
nade (i). " ' ' 

Je fas tranquille, et je vis avec intérêt et ciirio^ 
sité un pays ou rien ne rasseôoiblè à rËtdrope. J'eua 
la visite de plusieurs rois du voisinage, avec qui ie 
fis des traités. Je reçus la nouvelle de la prise de 

(4) Le 6 juillet n79. Dans ses relations, d'Estaing rapporte 
que le vaisseau de M. Vaudreuil fit une diversion utile par une 
canonnade qui permit aux assiégeants de se rapprocher sans être 
Irop inctttiétes. voy. iletoltdfi du combat wxomét kt Qrmuidé, le 
16 juillet 4779. Iws, impr. Roy., in-i^. 
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Gambie et de quelques autres forts. Je fis sur le- 
diamp partir un officier pour la France, avec là 
nou'veile de mes fociles succès ; je voulus rester 
jusqu'à ce que j'eusse mis Tîle en état de défense ; 
j'y réussis assez bien pour que Tamiral Hughes, 
oui comptoit la reprendre avec une escadre consi- 
aérable, en allant oans Tlnde, après avoir tenté de 
Tattaquer, y a renoncé le deuxième jour (1 ). 

Quand tout fut achevé, j'armai un bâtiment mar- 
chand en parlementaire, pour m*en retourner des* 
sus avec aes prisonniers. Je me trouvai un moment 
fort embarrassé ; jo vouloir laisser de quoi payer la 
garnison et de quoi faire vivre la colonie. On m a- 
vcHt bien donné un trésorier ; on avoit eta, à la vé- 
rité, la précaution de ne pas lui donner d'argent, 
et le peu que j'avois emporté pour moi avoit déjà 
été dépensé pour le service du roi. Les prisonniers 
anglois me tirtoent d'affiûre, en me prêtant person- 
nellement, à moi, tout ce qu'ils avoient d'argent 
comptant. Je partis au grand regret de toute la co- 
lonie^'CpHine donna les plus grandes marques d'at- 
tachemfent. J'avois désiré leur feire du bien ; j'y 
avois réussi à quelques égards, et les malheureux 
. n'avoient pas l'habitude d'être gouvernés par d'hon-. 
nètesgms. 

Après uâ) passage* de trente-six jours, j'arrivaS à 
Lorient fort àpropos; car nous n'avions plus ni vivres 
ni eau. Je ne fus pas trop bien reçu à Versailles 
quand j'y arrivai. M. de Maurepas n'étoit paa bien 
avec M. de Sartines ; Texpédition du Sénégal avoit 
plu au roi : on en étoit f âché ^ on me sut preafue 

(1) Peu de temps après le départ des troupes françaises, l'île 
abandonnée fut prise au nom de TA ngleterre, par ce même amiral 
que Lauzuii se flatte d'avoir repoussé. 
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mauvais gré de Tavoir pris; à peine le roi me 

parla-t-il le premier jour, il me traita cependant 
tort bien après ; je n'eus ni grade ni traitement. 
M. de Sartines voulut me domaer une gratification 
en argent, que je refusai. Beaucoup de choses 
avoicnt changé pendant mon absence. 

On avoit ôté àM. le chevalier de Ternay le com- 
mandement de Tescadre des Indes. La nouvalle de 
la prise de Pondichéri avoit suspendu tout arme- 
ment pour cette partie du monde. M. de Sartines 
avoit manqué aux engagements les plus sacrés pris 
avec moi ; il avoit dispersé mon corps sur tout le 
globe, il ne me restoit plus de moyens de servir 
convenablement ; il en étoit embarrassé, ne savoit 
que me dire, et m'évitoit avec le plus grand soin. 
Je lui donnai ma démisuon et ne cherchai plus à 
le voir. 

La cour étoit à Marly ; Vy vis madame de Lau- 
zun, intimemait liée avec la société de la comtesse 
Jules (1 ) et de tous les gens qui cherchoient à me 
nuire, qui y réussi ssoient, et qui étoient en faveur; 
on n'a pas d'idée de la manière dont je fus traité ' 
par la reine et par conséquent par tout le Teste. A 
peine me regarda-t-on. Cela fut fort remarqué, et 
j'eus la bêtise d'en être un moment embarrassé. 

On joua le soir au pharaqn : je jouai quelques 
louis, par contenance, derrière M. de Fronsac. Ma- 
dame la marquise de Coigny (2), fille de madame 

M) DePolignac. 

(2) Louise-Marthe de Conflans d'Armentières , mariée en 4775 
à François de Franquetot , marouis de Coigny. Quelques heu- 
reuses saillies lui avaient fait, aès sa Jeunesse, une réputation 
neprit au-dessous de laquelle elle ne resta pas dans la suite : 
elle avait la répartie heureuse, piquante et vive, sans aigreur. 
Ilusieurs de ses bons mots sont tres-jolis, et lurent accueillis 
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de Confians (1), mon amie depuis long-temps, 

par des applaudissements, aussi Marie*AntoîiieUè disait-elle, non 
sans 'grâce : « Je ne suis que la reine de Versailles, c'est mi^- 
dame de Goîgny qui est la reine de Paris. )> Le comte de S^gur 
lui adressa des chansons; le financier Dangé, qui ne rimait pas, 
lui légua cinquante bouteilles d'un vin précieux, pour lui donner 
un démenti , parce que , en façon de compliment, (»l!e avait dit 
qu'après sa mort on n'en boirait pas do ]>areil. Pendant la guerre 
de Turquie le prinro de Li,L;iu' lui écrivit neuf lettres qui sont 
peut-6lre les plus agréables et les mieux toiirnées (|u il ail com- 
posées. (Voy. Mémoires et tnélungefi h is{uriqurs, Paris , Dupont, 
I8i7, in-8"', p. i3.) La première de ces lettres contient des 
éloges si bien tournés qu'ils semblent vrais^ Ils peuvent trop con- 
tribuer à donner une idée du caractère de la spirituelle amie de 
Lauzun pour que nous nous abstenions de les citer : «Savez-vous, 
dit-il , savez-vouB pouraual je vous regrette, madame la mar- 
quise? c'est ^e vous n étes pas une femme comme une autre et 
que je ne suis pas un homme comme un autre : car je vous 
apprécie mieux* que ceux qui vous entourent. Et savez-vous 
pourquoi vous n'êtes j^as une femme comme \me autre? C'est 
que vous êtes bonne , quoirpn» bien des gens ne le croient pas ; 
c'est que vous êtes simple , quoique vous fassiez toujours de l'es- 
prit, ou plutôt (fue vous le trouviez tout fait. C'est votre 
Smgue : on ne neul |)as dire que l'esprit est dans \ ous ; mais \ ous • 
qui êtes dans IVsprit. Yous ne courez pas à Tépigranuiie ; c'est 
elle qui vient vous chercher. Vous serez dans cinquante ans une 
madame du Detod pour le piquant, une* madame Creoffi-in pour 
la raison , et une maréchale de Mir^ix pour le goût. A vingt 
ans vous possédez le résultat de trois siècles qui composent Fàge 
de ces dames. Vous avez la gtâce des élégantes, sans en avoir 
pris l'état. Vous êtes supérieure sans alarmer, personne que les 
sots. Il y a déjà autant de grands mots de vous à citer, que de • 
bons mots. « Ne point prendre d'amants, parce que ce serait abdi- 
quer, » est une des idées les plus profondes et les plus neuves. 
Vous êtes plus embarrassée qu'embarrassante ; et quand l'em- 
barras vous saisit, un certain petit murmure rapide et abondant 
l'annonce le plus drôlement uu monde : comme ceux qui ont 
peur des voleurs chantent dans la rue. Vous êtes la plus aimable 
tènune et le plus joli garçon , et enfin ce que je regrette le 

Cusl » La manpiise de Ëoigny eut trois ^enfants , Tune épousa 
cmte Sébastian! et mourut en 4S()7, Tun des dèux autres Ait 
le duc éd Coigny, pair de France sous la Restauration et le gou- 
vernement de Louis-Philippe. Elle s'éteignit au milieu des siens, 
lo 13 septembre 1832. 
(4) Marie-Antoinette Portail, née le 9 mai 47as, femme, de* 
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mais cjue je connaissois i peine, étoit assise auprès 
de lui. Madame dé Cloigny me parla. J'en fua^ 

d'une reconnoissanre vraiment ridicule. Je lui trou- 
vai bien de Tesprit et bien de la grâce : je Tavertis 
qu'elle ne réussiroit ni à la cour, ni dans sa famille, 
en me parlant autant, et qu'il falloit pour cela bien 
du courage. Elle me répondit qu'elle le savoitbien. 
Jamais rien ne m'avoit paru si charmant, si aima- 
ble, tout le reste me devint indifférent. Elle me 
rendit mon assurance, ma gaieté ; je fus moins 
maussade ; je parlai à la reine, je fis des plaisante- 
ries ; elle rit, je m'amusai ; elle se souvint que ce 
n'étoit pas la première fois, futavec moi comme ^le- 
Tauroit été trois ans plus tôt, et la fin de ma soirée 
fut aussi brillante que le commencement avoii été 
terne. 

J'emportai cependant de Marly une impression 

de tristesse : je ne savois quand je verrois cette ai- 
mable madame de Coigny, je n avois encore rien 

puis le 20 mai 1755, du marquis de Conflans d'Armentières dont 
li a été Œuestion ci-dessus. Les Anecdotes échappées à l'Observa- 
teur angtois (t. I, p. 233), nous laissent entendre qu'une bar* 
monîe complète n'exista pas toujours dans le ménage du marquis 
de GonÎQaBS. 

a Le mariage du comte de Goigny avec mademoiselle de 
Conflans, a «tonné Keu à plusieurs soupers de famille dans les- 
quels nous avons vu renaître l'ancienne gaîté française : lors- 
qu'il fut question de ce repas, le duc de Coigny dit à M. le 
marquis de Conflans : « Sais-lu que je suis fort embarrassé? — ^ 
Et pourquoi? — C'est que je n'ai soupé de ma vie chez ta 
femme. — Ma foi , ni moi non plus ; nous irons ensemble et nous 
nous soutiendrons. » Ce trait ressemble un peu à l'histoire de 
ce bourreau qui , conduisant au gibet un pauvre diable , lui dit : 
« Je ferai certainement de mon mieux, mais je dots pourtant 
vous prévenir ^ue je n'ai jamais pendu. ^ Ma foi I répondit le 
patient, je n'ai jamais été pendu non plus, nous y mettrons 
chacun du nôtre et nous nous en tirerons comme nous pour- 
rons. » 
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rencontré qui lui ressemblât ; elle occu[)oit mon 
cœur, elle occupoit mon esprit j il étoit extrava- 
gant d'y penser. 

M . de Sartines était fort embarrassé de ma démis-» 
sion ; il ne sa voit comment dire au roi que j'avois 
quitté le service, que j'avois eu raison de le quitter 
et que e*étoit sa £aute. 11 m'en fit parier par M. de 
MrârepasaYecquiiteommençoitàètreunpeumieux. 
Je répondis à M. de Maurepas que je quittois le 
département de la marine, parce que M. de Sar- 
tines m'avoit solennellement promis de né pas sépa- 
rer mon wrpê et qa*il Tavoit dispersé, de le com- 
pléter dè& qu'il le pourroit, et qu'au contraire, il 
avoit de préférence pris dans son département le 
corps dé H . de Nassau, qui n'avoit pas été levé 
pour le service du roi ; que je ne me plaignois pas, 
mais que je ne voulois plus servir. Le soir de cette 
conversation, le roi m'en parla fort honnêtement et 
avec beanconp de bonté. Il me dit qu'il donneroit 
des ordres à M. de Sai tines, et qu'il vouloit que je 
fusse bien traité et content. 

M . le prince de Nassau fit dans ce temps-là sur 
lersev une tentative qui ne réussit pas : il avoit fait 
une dépense énorme et étoit ruiné sans ressource, 
si le roi ne se fut pas chargé de son régiment et de 
ses dettes. M. le prince de Montbarrey, ministre de 
la guerre, depuis la mort de M. de Saint-Germain, 
m'offrit de me donner en propriété le régiment 
royal allemand dont M. de Nassau étoit colonel 

Sropriétaire, me disant que le rpi ne paieroit sès 
ettes qu'à cette condition. 11 n'y avoit pas à ba- 
lancer; je déclarai que j'aimorois mieux n'être em- 
ployé de ma vie, que de profiter du malheur d'un 
autre ; je refusai net. 
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M. de Sartines voulut traiter avec moi pour 
faire rentrer dans son département ; je voulus que 

M. de Vertijennc^s fut en tiers. M. de Sartines me fît 
les propositions suivantes, qui furent confirmées 
par M. de Montbarrey, que j^acceptai et que ni Tun 
ni Taulre ne tinrent ; c'étoit de nie faire colonel 
propriétaire inspecteur d*une lé*2;ion composée de 
1800 hommes d'infanterie, de GOO de cavalerie^ 
qu'on ne pourroit jamais séparer, -èt de me tlooner 
ou plutôt (le renouveler de la part du roi, la pro— 
messe du premier régiment de cavalerie étrangère 
en propriété qui seroit vacant ou créé dans le dépar* 
tement de la guerre, et de m'attacher en attendant 
à la cavalerie honpçroise. Quand cela fut fait, et que . 
j'eus donné des ordres pour de nouvelles rejrues en 
Allemagne, j'allai à Haute-Fontaine avec madamç 
, de Martainville , dont la conduite avec moi conti-- 
nuoit à être excellente. 

Les plaintes amères et justes sur la manière dont 
on traitoit en France les prisonniers de guerre, la 
mortalité prodigieuse qui en avoit été la suite dans 
les prisons, me déterminèrent par humanité à de- 
mander à M. de Sartines d être inspecteur générsd 
des prisonniers, de guerre, sans traitement, à n^es 
propres frais. M. de Sartines accepta avec joie et 
avec reconnaissance, et me donna toute Tautorité 
i^écessaire pour empêcher les abus et les friponne-^ 
ries. 

Je me préparois à cette nouvelle inspection, lors- 
. que j appris la formation d'une armée destinée à 
uiie descente en Angleterre. Je fis demander à 
M. de Montbarrey d'y être employé : il me répon* 
dit que cela étoit impossible. M. de Sartines me dit 
qu'il en étoit bien fâché, mais que cela .ne dépens 
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doit pas de lui; j'en fus fort choqué : il me sem- 
bloit que j'avois mérité de ne pas être oublié, 
i-'écrivis au roi ; il me- répondit que j'avois fort bien 
feit de m'adresser à lui, que ma demande étoit 
juste, et que je serois employé à Tavant-garde de 
M. de Vaux (1). 

Mon régiment servit à merveille et très-gaîment, 
quoiqu'on Taecabirit de service et que M. de Sartines 
eût encore une ibis mau([ué à ses engagements 
envers nous. M. de Vaux étoit, comme à son ordi- 
naire, pédant, plat et médiocre, (î, sous Tair de 
Taustérité, toujours le plus vil adulateur de la 
faveur. 

Cette armée étoit si drôlement composée en 

ofliciers généraux, que je ne puis m'empêcher d*en 
parler. M. de Jaucourt, maréchal-général-des-logis ; 
j'ai ouï dire quelque part qu'il étoit comme Tabbé 
Rognonet, qui de sa soutane n'avoit pas su faire un 
bonnet; M. de Lambert, son adjoint, s'en apercevoit 
et le disoit tout bas à qui vouloit Tentendi^e. M. de 
Jaucourt s'en vengeoit, en lui faisant recommencer 
eontinnellement l'ingénieux ouvrage de l'embarque- 
ment des troupes. M. dePuységur, major-général, 
faisoit parfaitement sa place, se moquoit de ses 
généraux et de ses confrères, et branloit plus de 
cent fois la tète en parlant d^eux. M. le marquis de 
Créquy, aide-de-camp de confiance du général en 
cbef, Taidoit à nous faire une chère empoisonnée, 
et employoit le reste de son temps à faire de petites 
méchancetés subalternes, dont quelques-unes étoient 
assez plaisantes. M. le comte de ('oigny, sous le 
caractère d'un aide-de-camp de M. de Jaucourt, 

« 

(4) C'était le chef de l'armée de terre. 
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comme Minerve près de Télémaque sous celui de 
Mentor, fumoit dans Tantichambre du général pour 
avoir l'air d'un vieux partisan, et faisoit des mé-r 
moires sur la guerre quand on entroit dans ss^cham.- 
bre. M. le marquis de Langeroii (1), lieutenant-ffé- 
néral, bon homme loyalement ennuyeux, grand di- 
seur de quolibets, quand il prioit quelqu'un à <ttner, 
lui disoit : « Voulez-vous venir maneer avec moi 
»> un œuf coupé en quatre sur le cul a une assiette 
»> d etain ; s'il n'y en a pas assez, je me mettrai dans 
» un plat, n M. de Rochambeau (2) , maréehal-de- 
camp commandant rayant<f;arde (3), ne parloit que 
défaits de guerre, manœuvroit etprenoit des dispo- 
sitions militaires dan^ la plaine, dans la chambre, 
sur la table, sur votre tabatière, si vous la tiries de 
votre poche ; exclusivement plein de son métier il 
l'entend à merveille. M. le comte de Caraman, tiré 
à quatre épingles, doucereux, minutieux, arrétoit 
dans la rue tous les gens dont l'habit étoit boutonné 
de travers, et leur uonnoit avec intérêt de petites 
instructions militaires ; il se monti*oit sans cesse un 
excellent oflicier, plein de connaissances et d'acti- 
vité. M. Wall, maréchal-de*camp, vieux officier 
irlandais, ressemblant beaucoup, avec de l'esprit à 



(4) M. de Langeron commandait une des quatre divisions de 
rarmée de M. de Vaux, les autres étaient aux Ofdroe du duo 
d'Harcourt, du duc du Ghàtelel et du marquis de Lamac. La 
division de M. de Langeron attendait son embiBirquenient a Saint- 

Malo , les autres au Hâvre. 
(^) Jean-Baptiste-Donatien de Vimeur de Rochambeau, né à 

Rochambeau en 1725, fit les campagnes de Louis XV, fut 
nommé lieutenant-izéî)('n al en 1780 et maréchal de France en 1791 . 
11 commandait larmée du Nord en .4 792 et mourut à Rochambeau 
le <0 mai 1807. 

(3) Avec M. d'Orvilliers. Son corps se composait de tous les 
grenadiers et chasseurs embarqués sur la flotte. 
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arlequin balourd (1), faisoit bonne chère, buvoit 
du puuch toute la journée, disûit que les autres 
avoient raiaoo et ne se méloU de rien. M. de Grii88ol 
maréchiil«de**camp, violemment attaqué d'^im ma» 
ladie malhonnête, avoit le cou tout de travers et 
l'esprit pas trop droit (2). 

Pendant que j'étoîs à Saint*Malo, M. le prince 
de MontlMirrey arrangea le mariage de sa fille avec 
M. le prince de Nassau-Saarbruck, et voulant bien 
tnûter notre M. de Naasau, l'employa aux grenar* 
diera et ehasseurs ; et voulant lui donner l'avant-^ 
gai^de de la division de M. de Rocliambeau, envoya 
ordre de le mettre avant moi sur le contrôle de 
Tarmée. M. de Puys^urm'en avertit. Cela ét4>it 
impossible à supporter, étant colonel de 1 767, et 
M. de Nassau ne l'étant que de 1 770. On ne pouvoit 
me le disputer; car j'avois eu des détachements de 

Sierre en Corm en 1 768. J écrivis à M. le prince de 
ontbarrey et au roi ; on me rendit mon rang. 
M. de Vaux, pour plaire au ministre et laisser à 
M. de Nassau le conuuandement de Tavant-ffarde, 
voulut m'employer en troisième ligne, ie lui fis. 
de vives et respectueuses représentations ; je lui 

(4) Personnage d'an canevas italien, et d*ttne comédie qui 
portent son nom.'Gelle-ci en cinq actes et en prose , par Proeofie 
Couteaux, fui représentée à Londres en 4749 et imprimée aussi- 
tôt dans même ville, in-IH. L'introduction fait connaître les cir- 
constances qui donnèrent lieu à sa composition. 

(2) Sur Tappréciation comique de ce piètre état-major, Du- 
mouriez se rencontre avec Lauzun : « L'armée n'était que de 
30,000 hommes mais elle avait un clat-major prodigieux , entre 
autres deux maréchaux-généraux-des-logis MM. de Jaucourt et 
de LamL)ert, ce qui ne s'était jamais vu. 

» Maurepas plaisantait toute la journée sur la descente , disant 
qu'elle n'existait que dans lu culotte de M. de Ta parce que ce 
vieillard respectable était aHli^é de cette infirmité. » 
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(kinaiidai s'il étoit mécoiileiit de mon réscimeiit ou 
de moi. il me répondit qu'il ea étoit fort coatent . 
Supposant alors que c'étoit ma personne qni lui 
déplaisoit, puisque ce n'étoit pas ma manière de 
servir, je lui proposai de quitter sou armée : il me 
rendit ma place. 

M. d'Orvilliers ne rencontra point les Anglois, 
ne se battit point (1); nous ne nous embarquâmes 
poiut, et à la ûu de novembre, nous retournâmes à 
Paris. Je retrouvai madame de Goigny fort liée 
avec madame Dillon, et j'en ressentis une grande 
joie ; je la rencontrois assez souvent chez madame 
de Guémenée, qui donuoit des spectacles tous les 
lundis ; elle me traitoit assez bien ; et quand elle 
me parloit, elle me faisoit un plaisir inexprimable ; 
je ne pouvois me rendre raison des sentiments 
qu'elle m'iu^iroit, je n'osois m'y livrer ^ ils n'en 
étoimt pas moins déucieùx. Moi 1 de Tamour pour 
madame de Coigny jeune, jolie, fêtée, entourée 
d'hommages tous plus séduisans que les miens; 
madame de Coigny m'aimer ! moi à qui Ton 
permettoit à peine de bien servir à l'autre oout du 
monde! J'étoisbien plus certain d'être sans espoir 
que sans amour ; je me refusai bien souvent la dou- 
ceur de m'approcher d'elle, de la rerarder, de 
Técouter ; je ne voulois pas non plus affliger ma*^ 
dame de Martainville , qui m'auroit facilement 
deviné. 



(i) Il se présenta devant Piymouth avec une armée navale de 
soixante vaisseaux de ligne : là un coup de vent dispersa la 
flotte; déjà les vivres lui manquaient, le sort de l'invincible 
armada lui semblait réservé , lorsqu'un calme subit lui permit 
de regagner à la hâte le port de Brest. Ses vaisseaux déposèrent 
leurs malades et ne sortirent plus. * 
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* Je commençai cependant à être mécontent d'elle. 
Sa conduite ayec madame DiUon n'étoit pas bonne : 
elle n'eeodtoit pas mes avis, et il étoit clair qu'elles 
aeroient bientôt brouillées. 

M. de Sartines étoit dans l'impossibilité de tenir 
les cooKlitions proposées par lui-même en présence 
de M. de Vergennes; j'y renonçai, et je me conten- 
tai de ce qui existoit déjà, à peu de chose près, 
c'est-à-dire de huit cents hommes d'infanterie et 
de quatre cents de cavalerie, sous la dénomination 
de volontaires étrangers de Lauzun, dont je serois 
colonel-propriétaire inspecteur. 

On détermina pendant l'hiver d'envoyer un corps 
de troupes frariomses en Amérique (1 ) et d'en don- 
ner le commandement à M. de Rocliambeau : je 
demandai si je serois employé dans l'armée. M. de 
Manrepas me dit que c'étoit trop loin, et que cela 
seroit trop long; que j'aurois, de concert avec M. de 
Bougainville (2), le commandement d'une expédi- 
tion intéressante sur les côtes d'Angleterre ou d'Ir- 
lande. 11 falloitdes troupes légères à M. de Rocham- 
beau ; ce qu'on voulut lui donner ne lui convint 
pas; il me demanda, on le refusa d'abord; il insista, 
on y consentit ; mais cela ne fut décidé que le jour 
qu'il prit congé du roi. Je fus confondu, quand il 
me le dit, M. de Sartines m'ayant encore assuré la 

(4) Â la suite de l'ambassade de Jean Laurens, lieutenant- 
colonel américain^ soldat courageux, négociateur habile. En 
quelques mois il obtint de*la France un subside de six millions 

el la promesse d*une expédition prochaine. 

(t) Louis- Antoine de lîougainvillo , lo fameux marin, né le 14 
novembre 4789, mort le 34 avril 481 4. Pendant la guerre d'Amé- 
riaue, il commanda d'une manière brillante une division de Tar- 
mee navale du comte de Grasse et se distingua devant le fort de 
la Martinique dans un combat contre Tamiral Uood. 
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veille qu'il n'en étoit pas question. L'amour-propre 
de madame de Martainville en fut choquée ; elle 





■1 


Il II 





et nous pensâmes nous brouiller. 

Le jour de mon départ pour Brest approchoit ; je 
n'allois point chez madame de Goigny, je ^B^îi^ois 
vivement lui dire adieu. Je la rencontrai chez ma- 
dame de Gontaut (1); elle me promit, en plaisan- 
tant, de venir le lendemain aux Tuileries recevoir 
mes adieux ; elle y vint en ^et avec la comtesse 
Etienne de Durfort (2) et quelques hommes. Je 
vis de ce jour-là à quel point je pouvois Taimer. Je 
fus dix fois au moment de le lui dire; à Tinstant où 
j'allois m'en séparer, peut-^tre pour toi^goura, il me 
sembloit que je ne risquois rien de lui ouvrir mon 
cœur. Jen'étois pas attaché à la vie, elle pouvoit me 
la rendre si chère 1 Je n'osai cependant pas ; ce 
qu'on pense le plus profondément est souvent oe 
qu'on a le plus de peine à dire : je pai^tis deux jours 
après pour Brest. 

Les troupes furent embarquées à Brest, le 12 
avril ; les mauvais vents et le convoi qui n'étoit pas 
prêt, nous empêchèrent de mettre à la voile avant 



•(1) Mademoiselle de Palerne, mariée, vers 1772, avec Ar- 
mand-Alexandre-Henri, appelé le marquis de Gontaut, aide- 
major avec rang de colonel au régiment des gardes françaises , 
frère du marquis de Saint-Blancard dont il a été question plus 
haut et cousin de Lauzun. 

(2) Il y a eu deux comtes de Durfort qui ont i)orté le nom 
d'Etienne, tous deux fils de Louis-Philippe de Durfort et de 
Maric-Francoise le Texier de Menetou. L'un Félicité-Jean-Louis- 
Eticnne, ne à Paris, le 4 mars 175^, l'autre Ftit^nne-Narcisse , 
ne au HKtis d'octobre de l'année suivante, mort de nos jours. ' 
Ce dernier fut j)(»ndant l'émigration premier aide-de-camp du 
comte d'Artois, la Rostaution le combla de biens el d'tionneurs. 
Nous ne savons rien sur sa femme. 
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le 12 mai (1) ; encore, faute de transports, fallut-il 
laisser une brigade d'infanterie, le tiers de Tartille- 
rie ei le tiers de mon régiment. M. de Sartines 
avoit été scandaleusement trompé, relativement aux 
bâtiments de transport ; il n'y avoit pas la moitié de 
ceux qu on Tassuroit avoir rassemblés ; j'étois em* 
l>arqué sur La Prûvence (2), vaisseau de soixante* 
quatre canons, assez mal conimaudé (3). 

Nous eûmes d'assez mauvais temps dans le golfe 
de Gascogne ; La Provence démâta de deux mâts. . 
Le capitaine me fit signal qu'il ne pouvoitplos 
tenir la mer, et demanda à relâcher. M. le chevalier 
de Ternay ne jugea pas de même, envoya visiter nos 
mâts, nous donna des charpentiers pour les répst^ 
rer, et nous continuâmes notre route. 

Le 20 juin (4) , nous vîmes cinq vaisseaux de 
guerre anglois et une frégate. Cette petite escadre, 
fort inférieure à nous, ne pouvoit nous échapper, 
si nous eussions manœuvré supportablement ; mais 
M. le chevalier de Ternav vonloit éviter de se 
battre ; il se battit cependant pendant trois quarta 
d'heure d'assez bin ; les vaisseaux anglois s'échap- 

(I) Celle escadre aux ordres de M. le chevalier de Ternay, 
était composée de deux vaisseaux de SO^canons, un de 74, quatre 
de 64, et deux frégates. — L. 

{%) Sous les ordres de Lauzun se trouvaient dans ce vaisseau 
le comte de Dillon et le vicomte 4'Arrot. Les autres grands noms 
de cette expédition Tarent le baron deVioménil, Chastellux , le 
duc de Laval - Montmorency, le comte de Saint - Mesmes , le 
vicomte de Noailles, le comte de Guslines, le duc de Castries, 
le marquis de Deux-Ponts « le {innée de^Broglie et le comte de 
Ségur. 

(3) Par M. de Champaurcin , je crois. 

(4) Au sud des Bermudes. L'escadre anglaise commandée [>ar 
Cornwallis retournait à la Jamaïque après avoir servi d'escorte 

. à un convoi. 
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pèreut et s'en tirèrent beaucoup plus glorieusement 
que nous M). 

Le 4 juillety a l'ouverture de la baie de Chesapeak, 

on signala des voiles et nous découvrîmes un convoi 
escorté par quelques bâtiments de guerre. Après 
avoir regardé dans sa lunette, M. le ehevalier de 
Temay, sans les envoyer reeonnottre par ses fré* 
gâtes, prit chasse et fit fausse route pendant la 
nuit. Vers minuit, les deux frégates angloises vin- 
rent par son travers, et lui tirèrent quelques coups 
de canon; elles marchoient bien, et on ne put les 
joindre. Nous mouillâmes enfin dans la rade de 
Khode-island, après soixante-douze jours de tra* 
versée, ayant prodigieusmient de malades (2) , et 
manquant de vivres et d'eau. 

Quelques jours après, une escadre de quatorze à 
quinze vaisseaux de guerre, commandée par l'ami- 
ral Ârbuthnot, vint croiser dans la passe de Rbode* 
Island. Nous eûmes avis de New-\ork que Ton y 
embarquoit une grande partie de larmée ; nous 
nous altendtmes à être attaqués à tout instant : si 

(0 II est bon do rapprocher du récit de Lauzun une autre 
version celte aiïaire : « L'un des vaisseaux ennemis fut chassé 
si vigoureusement qu'il étoit au moment d'être pris; mais le che- 
valier do Ternay s apercevant que La Provence ne pou voit le 
suivre, ce qui occasionna un vide dans sa ligne, et craignant que 
le gros de Tescadre ennemie qui étoit au vent ne séparât la 
sienne pour tomber ensuite sur le convoi , fit signal aui deux 
vaisseaux q[ui le précédoient de dkiiîmier de voues. Celui des 
Anglois profita de ce moment pour tIt^ de bord, et aller se 
réunir à son escadre , en essuyant tout le feu de l'escadre 
Françoise qui ne put le désemparer. On se canonna de part et 
d'autre jusqu'au ccmeher du soleil ; alors le cbevalier de Ternay 
continua sa route avec' le convoi , préférant sa conseri^ation à la 
prise d'un vaisseau. » Hist, des Troubles de V Amérique anglaise 
par Soulés, Paris, Buisson, 4787, III, p. 296. 

{%) Une grande partie des soldats étaient attaqués du scorbut. 
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les Anglois reussent tenté dans le premier mois, iU 
~ eussent infailliblement réussi ; nous n'avions pas 
eu le temps de nous retrancher; Veseadre et Tannée 

(lu roi étoient perdues. Malgré le mauvais état de 
nos troupes, nous trayaillâmes sans relâche à faire 
' des redoutes et à nous fortifier. 

M. de Rochambeau me confia le commandement 
de tout ce qui étoit sur la passe et à portée des 
lieux où on pouvoit se débarquer, et nous déclara 
qu'il n'abandonneroit point Rhode-Island et l'es- 
cadre, et qu'il s'y défendroit jusqu'au dernier 
homme. L'escadre anglaise disparut, nos malades 
se rétablirent, nous commençâmes à être plus ^ 
tranquilles. M. de Rochambeau et le général Was* 
hingtun se donnèrent rendez-vous à un endroit ap- 
pelé Hartford (1) sur le continent, à environ cent 
milles de Rhode-lslaiid, où ils eurent une entrevue 
de quelques jours (2). , 

Pendant ce teni])s-là, raniiral Rodney arriva 
d'Europe } il vint croiser devant Uhode-lsland avec 
vingt vaisseaux de ligne. L'escadre s'embossa ; 
nous nous attendîmes encore une fois à être atta- 
qués; on envoya courrier sur courrier à M. de 
Rochambeau ; après une croisière de quelques jours, 
•milord Rodney s'en alla. 

Nous apprîmes alors que le convoi devant lequel 

(1) « La ville d'Harlfoid ne mérite pas qu'on s*y arrête, ni 
quand on y voyage , ni quand on en parle. Elle consiste dans 
uneloogue et trè9*k»igue rue parallèle a la ririère : elle est assez 
consi^Aable et assez continue ; c'est-à-dire que les nuusons ne 
sont pas éloignées les unes des autres. î)u reste, elle a beaucoup 
d'annexés; tout est Hartford à six lieues à la ronde. » Foyopes 
du inarquis de Chastelhix, 4786, I, p. 31. 

(2) Cette entrevue eut lieu le 27 septembre entre Temay, Ko- 
xbambeau et Washington. 
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M. lu chevalier de Teraay avoit pris chasse le 4 
juillet, portoit trois mille hommes de troupes an- 
gloises, allant de Ghaf lastown àNew-Yord^, etn'étoit 
escorté que par quab'e ou einq frégates. Âyec un 
peu moins de précipitation, M. le chevalier de 
Teraay eût pu s'eaempai*er très-£acilemeat. Ua cria 
contre lui, dans rescadre et dans rarmée, de la 
manière la plus indécente. Il le sut, et en fut très- 
affecté. Il est très-vrai que tout homme un peu 
moins timide fut arrivé eu Amérique avec trois ou 
quatre vaisseaux anglois, cinq ou six frégates et 
trois mille prisonniers de guerre, et que c'eût été 
une manière Lieu brillante de uous moutrer à nos 
nouveaux alliés. 

M. de Rochambeau avoit annoncé à rAmérique 
la seconde division de son armée, et Tattendoit avec 
une impatience extrême» Le moment étoit critique, 
et les affaires étoient en mauvais état» L'armée amér 
ricaine manquoit.d^homînes, d'argent, de vivres et 
de vêtements; la trahison d'Arnold (1) et la défaite 
du général Gates à Cambden augmenioieni cette dé* 
tresse, M. de Rochambeau jugea nécessaire d'en-* 

(I) Benoit Arnold, fameux général, né dans le Connecticut 
en 1715, mort à Londres en 4801. D'abord chef â*une compa- 
gnie de volontaiii s do Ncw-IIaven, pendant la guerre de Tindé- 
pendance, il prit Québec. Ses oxaclions à Montréal qu'il com- 
manda ensuite dégoûtèrent les Canadiens d'entrer dans la confé- 
dération; ce fut encore sa conduito dissipée qui lui attira, par 
jugomonl , les réprimandes du général en chef à la suite desquelles 
il trahit la cause de son pays et ^eudiL aux Anglais pour la 
somme de 30,000 li\ . sterl. la citadelle de West-Point. 11 devait 
la li\rer le 25 se[)tembre 1780; Washington déjoua ses projets. 
Arnold trouva un refuge près de Henri Clinton , puis alla mourir 
■ couvert de honte en Angleterre. Vov'. Barbé-Marbois , Complot 

Arnold et de H. Clinton contre les États-Unis Amérique, et le 
général Washington, Paris, 1831, 
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Yoyer en France un officier de son armée qui lui 
expliquât sa position, et sollicitât de prompts et 
putisans seeours. Les officiers généraux de mhi ar* 
mée, qu'il avoit assemblés, approuvèrent fort cette 
résolution, et lui proposèrent de m'envoyer, mes 
liaisona avec M. de Maurepas me donnant quelque 
avantage sur ceux qui le connoissoient moins. Il 
leur déclara qu'il avoit choisi Monsieur son fils. 

La veille de son départ, douze vaisseaux anglois 
parurent sur nos côtes, et nous donnèmt quelques 
inquiétudes (1 ), mais un^coup de vent les dispersa 
pendant la nuit, et le lendemain (2) le vicomte de 
Rochambeau partit sur la frégate du roi LAma- 
eone (3). 

Le général Green, qui avoit pris le commande- 
ment de Tarmée dn Sud après la défaite du général 
Gates, demandoit du secours, et surtout de la ca- . ^ 
Valérie qu*on pût opposer au corps du colonel 
Tarleton, à qui rien no résistoit, et disoit que sans 
cela il- ne répondoit pas que les provinces du Sud 
ne. se soumissent au roi d'Angleterre. Le général 
Washington désiroit fort que M. de Rochambean 
m'y envoyât. Je le désirdis aussi, espérant y être 
4itile ; je ne balançai pas à demander à être employé 
dans le Sud aux ordres de M. de la Favette, quoi-* 
que j'eusse fait la guerre, comme le colonel, long- 
temps avant qu'il sortît du collège. M. de Rocham- 
beau refusa; ma démarche lut fort blâmée dans 
Tarmée^ surtout par M. le .marquis de Laval, qui^ 
ainsi que quelques autres , s'étoit promis de ne 
pas servir aux ordies de M. de La Fayette, et avoit 

(1) C'était Tescadre anglaise qui croisait devant Tile. 

(2) 28 octobre. 

(3) Sous le commandement de La Pérouse. 
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presque obtenu de M . de Rochambeau la promesse 
de ne pas les employer sous lui. Le général Was- 
biogUm m'ea mi bon gré, et me l'a souireiit prouvé 
par la'wite. 

M. de Rochambeau mit son armée en quartier 
d'hiver dans iNewport. Le défaut de fourrages l'obli- 
gea de m'envoyer dans les forêts du Coimecticut, à 
quatre-vingts milles de là. Comme je parlois anglois 
je fus chargé d'une infinité de détails mortellement 
ennuyeux mais nécessaires. Je ne quittai pas New- 
pori sans regrets ; je m'y étois fait une société fort 
agréable. 

Madame Hunier, veuve de 36 ans, avoit deux 
fdles charmantes qu elle avoit parfaitement bien éle- 
vées; elles vivoient très-retirées, et ne voy oient pres- 
que personne. Le liasard m'a voit fait faire connois- 
sance avec elle à mon arrivée à Rhode-Island. Elle 
m'avoit pris en amitié ; je fus bientôt regardé 
comme de la famille. J'y passai ma vie ; j'y fus 
assez malade; elle me retira chez elle, où Ton eut 
de moi les soins les plus touclians. Je n'ai jamais 
été amoureux de mesdemoiselles Hunter ; inais si 
elles étoient mes sœurs, je ne pourrois les aimer 
mieux, surtout rainée, qui est une des plus aima- 
bles personnes que j'aie jamais rencontrées. 

Je partis pour Lebanon le 4 0 novembre ( I ) ; nous 

. (4) Le 15 , Lauzun fat rencontré par de Chastellux, qui mon* 
tinine le fait dans ses Voyages dans VAinériquB septmtrionale : 
« Windham est à quinze milles de Voluntown. J y trouvai les 
hussards de Lauzun , qui s'y étaient établis ^)our huit jours, en 
attendant qu'on eût préparé leurs quartiers a Lebanpn. Je dinai 
chez M. le dur de Lauzun ; et n'ayant pu repartir qu'à trois 
heures et demie, la nuit qui survint bientôt m'obligea de m'ar- 
rèter à six milles de Windham. Je demandai si nous pourrions 
avoir des Uts, la seule chose dont nous eussions besoin, car le 
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n'avions pas encore eu de lettres de France. La 
Sibérie seule peut être comparée à Lebanon, qui 
n'est composée que de quelques cabanes dispersées 

dans d'immenses forets. J'y restai jusqu'au 11 jan- 
vier 1781 (1), lorsque le général Kuox, comman-^ 

dîner de M. de Lauzun ne nous a\ail permis aucune inquiétude 
pour le souper. Le 16, vers quatre heures du soir, j'arrivai au 
Ferry de Uarlford où la maison du colonel Wadswortli m'offrit 
im asile très-agréable ; il me logea chez lui , ainsi que M. le duc 
de Lauzun qui me passa en chemin. M. Du Mas, attaché à Tétat- 
major de l'armée, et pour lors employé auprès de M. de Lauiun, 
M. Linch et M. de Montes(iuieu eurent de très-bons logements 
dans le voisinage. Le colonel Wadsworth est un homme de 52 
ans, très-grand et très-bien fait, et d'une figure aussi noble 
qu'agréable. Il habitait autrefois Long-Island ; et, dès son enfance, 
il s'était livré au commorco et à la naviiTulion : il a\ciit déjà fait 
plusieurs voyages , tant à la côte de Guinée qu'aux Indes-Orien- 
tales , lorsque , selon l'expression usitée en Amérique, la contes- 
tation actuelle a commencé. Alors il ser\ii dans Tarmée et se 
trouva à plusieurs actions ; mais le général W'asiiington ayant 
reconnu que ses talents le mettaient à portée de servir encore 
plus utilement, il le fit'eommissaira pour les approvisionnements, 
te 47, au matin , je me séparai avec r^ret et de mon hôte et . 
du duc de Lauzun; mais- ce fut après (féjeûner; car c'est chose 
abeolument insolite en Amérique, départir sans avoir déjeûné. » 
Voyages, éd. -1786. 1, p. 30. 

(!) Le 5 janvier Chastellux et Lauzun se rencontrèrent de 
nouveau cl les Voyages du premier contiennent à ce sujet d'in- 
téiesscints détails : a .Veus toute la journée un très-beau temps et 
j'arrivai à Lebanon au coucher du soUmI. Ce n'est pas à dire que 
je fusse rendu à Lebanon meeting-house , où les hussards sont 
en quartier et oii le duc de Lauzun a son logement ; il me fallut 
faire encore plus do^ix milles, voyageant tuujouis dans Lebanon. 
Qui ne croirait après cela que je parle d'une ville immense? 
Gelle-ci «stj à la vérité, Tune des filus considérables du pays, 
car elle a bien cent maisons : il est inutile de dire que ces mai- 
sons sont très-éparses et distantes les unes des autres souvent <to 
plus de quatre ou cinq cents pas. On. crdrait aisément que je ne 
riis pas fâcbé de me trouver dans l'armée française, dont les 
hussards de Lauzun forment l'avant-garde , quoique leur quar- 
tier soit à plus de \ ingt-cinq lieues de New-Port ; mais il n'est 
pas de circonstance où je n'éprouvasse beaucoup de plaisir à me 
trouver avec M. de Lauzun.... M. le duc de Lauzun me donna 
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dant Tartillerie américaine, vint, de la part du 
général Washington, m'informer que les brigadea 
de Pensylvanie et de New-Jersey, lasses de servir» 
8*étoient réiroltées, avoient tué leursofficiers, s'étoient 
chî)isi des chefs parmi elles, et que Ton craignoit 
également ou qu elles marchassent sur Philadelphie 
pour se iàire payer de force, ou qu'elles joignissent 
l'armée angloise (1 ), qui n'étoit pas éloignée. 

Je montai sur-le-champ à cheval pour aller à 
Newport, en rendre compte à M. de Rochambeau, 
qui en fut aussi embarrassé qu'affligé, n'ayant au* 
cun moyen d'aider le général Washington, man- 
quant d'argent lui-même, et n'ayant pas reçu une 
lettre d'Europe depuis son arrivée en Amérique. 
Au bout de quelques jours, nous apprîmes que le 
congrès avoit envoyé un léger à-compte, et que tout 
étoit apaisé. 

M. de Rochambeau m'envoya à New-Windsor, 

le diverlisscmcnl d'une chasse aux écureuils, qui est fort à la 
mode dans le pays. Ces animaux y sont plus grands, et portent 
une plus bt'lle fourrure qu'en Europe : ils sont, cotiune les nôtres, 
très-adroits à sauter d'arbre on arbre, et à se coller contre les 
branches de manière à se rendre presque invisibles. Il arrive 
souvent (^u'on les blesse sans pouvoir les faire tomber ; mais c'est 
uii petit mconvéDieat : on appelle et on fait' venir quelque parti- 
ciàier obligeant, qui met la coignée à Tarbre et l'abbat èn peu 
de temps. Gomme les écureuils ne sont pas rares, on concluerai 

âue les arbres sont très-communs , et on aura raison. Au retour 
e la chasse, ie dînai chez M. le duc de Lauzun , avec lo gou- 
verneur Trumbuli et le général Uutington. » Tom. I, p. 383 et 
suivantes. 

(1) Cette crainte était superflue, on rapporte une belle réponse 
d'un serinent di^s soldats révoltés à un émissaire du général an- 
glais qui proposait de solder l'arriéré à condition qu on se ran- 
gerait sous SOS ordres : « Camarades! il nous prend pour des 
traîtres 1 Nous sommes de btaves soldats (jui ne demandons que 
justice à nos compatriotes ; mais ne trahissons jamais leurs m- 
térèts! » 
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sur la rivière du Nord, où étoit le quartier du géné- 
ral Washington, à environ deux cents milles de 
l'armée françoise. Le général Washington me reçut 
parfiôtement bien, et me marqua le désir de m'em* 
ployer sur-le-champ. 11 me dit qu'il comptoit aller 
très-incessamment à Newport voir Tarmée françoise 
el M. de Rodiambeau. 11 me confia que M. Aroold, 
étant allé faire de grands ra\ âges dans la Virginie, 
il avoit formé le projet de Vy enlever; qu'il alloit 
faire marcher M. de La Fayette par terre avec toute 
rin£eiDterie légère de son armée ; qu'il demandoit 
que l'escadre du roi allât mouiller dans la baie de 
Chesapeak, et y débarquer un détachement de l'ar- 
mée françoise pour couper toute retraite à Arnold^ 
Il ajouta qu'il prieroit M. de Rochambeau de me 
donner le conimaudement de ce détachement, re» 
gardant comme très-essentiel que les troupes fran- 
cises et américaines vécussent en bonne intelli-- 
gence, ainsi que ceux qui les commandoient, et que 
roffîcier françois pût parler aux ofiiciers américains, 
et s'en faire comprendre. 

Je restai deux jours au quartier-général, et je 
pensai me noyer en repassant la rivière du Nord ; 
elle charrioit beaucoup de glaces que la marée en- 
traîuoit avec une telle rapidité, qu'il fut impossible 
à mon bateau de gouverner ; il vînt en travers et se 
remplit d'eau ; il alloit être submergé, lorsqu'un 
grand morceau de glace passa le long du bateau ; 
nous sautâmes dessus, et de glaçons en glaçons 
nous fûmes environ trois heures à gagner le bord, 
après nous être cru vingt fois bans ressource. ' 

A mon arrivée à Lebanon, je sus la mort de M. le 
chevalier de Temay, que Ton dit mort de chagrin, 
et je trtHivai de^ ordres de M. de Rochambeau qui , 
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m'arrêtèreiil ([uelques jours dans le (^onnecticut. Je 
me rendis ensuite à Rhode-Island, où 1 on parloit 
publiquement de la sortie de Tescadre avec un dé- 
tachement de l'armée. Je fus demander à M: de 
Rochanibeau d'y être employé ; il me reçut fort 
mal ; je lui représentai que je demandois plutôt 
justice que grâce, puisque c'étoit mon tour à mar- 
cher. Il me dit qu'il n'y avoit point de tour à 
Favant-garde ; deuv heures avant il disoit le con- 
traire; il ajouta qu'il aimoit le zèle, mais que 
l'ardeur lui déplaisoit. Je l'assurni qu'il me cor- 
rigeroit entièrenuMit de celle de servir sous scb 
ordres; il se radoucit, me fit presque des excuses, 
me confia qu'il avoit des obligations personnelles 
an marquis de Laval, qu'il n'avoit pas d'autres 
moyens de les reconnaître ; qu'il lui avoit promis 
de ne pas l'employer sous un brigadier ; que ce 
détachement devant opérer séparément du corps de 
La Fayette, et n'être qu*îndîrectement à ses ordres, 
le maniuis de Laval Tavoit vivement désiré; je ne 
répondis rien ; mais il dut voir sur mon visage que 
cela n'étoit pas juste. Je demandai à y aller comme 
volontaire ; il me dit que cela seroit ridicule, et me 
refusa. Dans la journée, M. de Rocliambeau fit des 
réflexions, donna le commandement du détachement 
au baron de VioméniU qui ne le demandoit pas, 
et n'employa plus le marquis de Laval qu'en se- 
cond, ce qu'il ne lui a pas eucore pardonné. 

Le général Washington arriva à Newport. Cet 
arrangement lui fut particulièrement désagréable, 
et il ne le caciia pas. M. de Kocliambeau avoit fait à 
la fois deux choses qui ne pouvoient lui plaire : il 
ne lui donnoit pas l'ofificier qu'il demandoit, et il 
lui en donnoit un, au contraire, qui fttoit le com-^ 
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lAandement de Tenipéditioii à M. de La Fayette, à 

qui il avoit voulu le donner ; il fit apercevoir à 
M. de llucliambeau que ses prières pouvoieut être 
cojisidérées comme des ordres , mais il ne voulut 
rien chanfçer à ce qu'il avoit fait. 

L'escadre commandéo par M. Destoiiches, ancien 
capitaine de vaisseau, mit à la voile avec douze 
cents hommes de troupes, et peu de jours après, le 
général Washington quitta Rhode-Island. Je le re- 
conduisis jusqu'à Stafford, et je retournai à mon 
régiment, où Je reçus une lettre de M. de Uocham-- 
beau, qui me mandoit que, comme il pouvoit bien 
être attaqué pendant rabsencc de l'escadre, il dési- 
roit que je revinsse près de lui. J'obéis. 

Il y avoit dix mois que nous étions partis de 
France ; nous n^avions pas encore reçu une lettre ni 
un écu; la frégate V Àstrée arv'wn^ et nous apprit 
que M. de Montbarrey et M. de Sartines avoient 
quitté le ministère et avoient été remplacés par 
M. de Ségur (1 ) et M. de Castries (2), qui avoient dé- 

■ 

(1) Philippe-Henri, marquis de Ségur, né le 20 janvier 1724, 
mort le 3 octobre 1801, assista à la prise et à la retraite de 
Prague (1742); à la bataille d'Ettingen ; plus tard, aux sièges de 
Mons, de Cambrai et de Namur. A Lawfeld, en 4747, il eut un 
bras emporté par un boulet de canon. En 475S; il passa en 
Corse avec le marquis de Castries ; mais n'y resta qu'un an. Le 
3 avril 4775, sa remarquable conduite à TaSkire de Wart)Ouig 
et au combat de Clostercamp lui valut le commandement en 
chef de la Franche-Comté; le 27 novembre 1780, il fut fait mi- 
nistre secrétaire d'état au département de la guerre, et enfin, 
le 13 juin 1783, on lui donna comme bâton de vieillesse celui de 
maréchal de France. 

(2) M. de Castries, ministre de la marine sans avoir été marin, 
s'attira l'animadversion de ses subalternes. Condorcet rapporté 
qu'un officier qu'il n'avait pas employé depuis longtemps se 
plaignait de cet oubli fort brutalement, jusqu'à dire que si le mi« 
nistre avait été élevé dans bi marine, il eût connu Vusage d'iem- 
ployer chacun à smi rang : < Ifonneur, lui répondit M. de Cas^ 
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eidé qu'il ne falloit pas employer de seconde^m* 

siôn; j*écrivi» sur-le-champ pour demander avec 
instance les quatre cents hommes de mon régiment 
que roQ ayoit gârdés et que Ton ne pouvoit me 
refugep sans une injustice atroce. 

Environ dix-huit jours après le départ de l'esca- 
dre, on signala, par un temps de brume» une es- 
cadre qui entroit à toutes yoiles dehors dans la 
passe ; on battit la générale, toute Tannée prit les 
armes; nous crûmes notre perte certaine. Nous ne 
croyions pas que ce fût notfe escadre, et nous nous 
trompions, c'étoit elle; elle avoit si bienmanœuyré^ 
qu'elle étoit arrivée à l'ouverture de la baie de 
(ihesapeak vingt-quatre heures après Tescadre an- 
gloise, partie trois jours plus tard. La journée avoit 
étë trèsKglorieuse pour les armes du roi ; mais les 
ennemis nousavoient empêché d'entrer dans la baie, 
par conséquent Arnold étoit hors de tout danger. / 
M. de La Fayette avoit manoué son but, et restoit 
un peu dans l'embarras. Quelques-uns de nos Tais- 
seaux avoient beaucoup souffert, particulièrement Le 
Conquérant^ sur lequel le marquis de Laval étoit 
embarqué, qui se battit à merveille, et perdit beau* 
coup de monde. 

/ Je retournai encore une fois à Lebanon. où M. de 
Kochambeau me chargea de rassembler un grand 
nombre de chevaux propres à rartillerie, et de tout 
préparer pour la marche de Tannée. Dans cette 

tries, vous voulez vous faire du tort. .J enipioie chacun selon sa 
bonne réputation et non d'après l'ancienneté, et vous êtes le se- ' . 
cond à partir, tandis que vous ne seriez pas le vingtième si je 
suivAis votre rang. » Le maréchal de Castries émigra dès le 
isommenoement de la RévohiUoii et prit du aervice dans le corps 
d'année dn duc de Brunswick qu'il avait vinncu à Gloatorcannp. 
11 monnit à Wolfesbuttel en 4m. B éteît né en 
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partie, La Concorde^ frégate venant de Franee, 

mena M. le vicomte de Rochambeau, qui n'avoit 
même pas obtenu qu'on ne se moquât pas de lui , et 
M* deBwras, chef dVseadre, que Ton envoyoit pour 
euccéder à M. le chevalier de Temay. Les nouvelles 
instructions de la cour firent désirer à M. de Ro- 
chambeau d'avoir une entrevue avec M. le général 
Washington, pour fixer le plan de campagne de 
rannée et de Fescadre. M. de Barras remit à M. de 
Rochambeau ses pleins pouvoirs. Les généraux se 
virent encore à I larttbrd . 

11 fut ofiiciellmieiit déeidé et signé dans eette 
conférence que l'armée françoise mareheroit jnsqu'à 
la rivière du Nord, qu'elle y joindroit l'armée amé- 
ricaine, et que les deux armées réunies s'^pro* 
eheroient de New-^York le plus possible ; que IW 
cadre iroit attendre à Boston les forces de mer qui 
dévoient venir d'Kurope, attendu qu'elle ne seroit 
pas en sûreté dans Rhode^lsland, l'île n'étant plus 
gardée par des troupes de terre. 

Les lettres que ^I. de Rochambeau avoit reçues 
par La Coticorde^ lui avoient prouvé que ceux qu'il 
avoit le mieux traités Tavoieiit peu ménagé dans leurs 
lettres, et principalement le marquis de Laval, qui^ 
sans mauvaises intentions, avoit écrit librement à 
plusieurs femmes qui avoient montré ses lettres. Je 
n'avois pas parlé de lui, et mon silence devint un 
mérite ; il me marqua plus de confiance, me mon* 
tra son plan de campap^i^^, et voulut m'emmener 
avec lui à Rhode-lsland pour quelques dispositions 
'préliminaires. ^ < ' 

A peine arrivés à Ne wport, le chevalier de Chas- 
tellux, (1) dont la tête vive ne peut être fixée 

(4) Plus généraleinent connu sons le nom de marquis de Chas- 
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longtemps sur les mêmes idées , crut qu'il seroit 
plus ayàntageux que Tescadre atten^t dans la rade 

(le Rhode-lsland, rarinéo navale, qui nous étoit 
aunoiicée, pouvant la joindre beaucoup plus facile- 
ment dans la baie de Ghesapeak où il étoit pro-- 
bable qu'elle arriveroit. Le chevalier de Chastellux 
en causa avec quelques capitaines de vaisseaux : 
plusieurs furent de son avis. 11 détermina M. dè 
Roehambean à en parler à M. de Barras, et à lut 
proposer de faire décider ce point par un conseil de 
guerre, composé d'ofliciers de terre et de mer. Le 
conseil décida que Teseadre resteroit à Rhode-lsland. 
le m'y opposai tant que je pus : cela passa à la plu* 
ralité des voix ; j*ol)tins seulement qu'il y resteroit ' 
quatre cents hommes de troupes frauçoises, et quel- 
ques milices américaines aux ordres de M. ée 
âioisy. 

Le conseil me chargea d'aller rendre compte au 
général Washington de ce qui yenoit de se passer* 

telhix. capilaine et membre de rAcadémie française, né à Paris 
en 1734, mort le 28 octobre 1788. Ses litres pour prendre rang 
parmi les Quarante, en 1775, furent de fades comédies de société 
et quelques discours en prose et en vers. L'un de ceux-ci intitulé 
la Félicité publique eut quelques succès dans lès salons âe répo» 
que; cependant r<ni régala son auteur de cette épigramme, k>rs<» 
qu*il se porta candidat au .fauteuil qu'un immortel venait do 
laisser vide : 

A Chastellux la place académique ! 
Qu'a-t-il donc fait ? — Un livre bien conçu. 

— Vous l'appelez ? — Félicité publique. 

— Le public fiit heureux, car U n'en a rien su. 

Madame d'Oberkirch raconte^ dans ses Mémoires^ l'histoire du 
mariage du marquis de Chastellux; c'est un roman auquel nous 

renvoyons : éd. 1853, t. p. 390. Nous ne reparlerons pas des 
Voyages dans l'Amérique septentrionale qui nous ont occupé un 
instant dans l'introduction et que nous citons ça et là. 
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Je fus tenté de refuser la commissiou, qui étoit 
vraiment désagréable : j'étois bien sâr qu'il seroit 

fortement choqué de voir que l'on eût remis à la 
décision d'un conseil de guerre une chose déjà déci- 
dée et ttgnée de lui et de M. de Rochambeau. J'é- 
tois le seul cependant que Ton pât y envoyer. Je 
fis une grande diligence ; j'arrivai à New-\^ indsor^ 
et lui remis une lettre de M . de Rochambeau, fort 
embarrassée et fort mal écrite. Elle le mit dans une 
telle colère, qu'il n'y vouloit répondre; et ce ne fut 
que le troisième jour, et par égard pour moi, qu'il 
me remit une réponse très-froide, dans laquelle il 
disoit qu^il s'en tenoit à l'avis qu^il avoit signé à la 
conférence de TTaitford; mais qu'il laissoit M. de 
Rochambeau le maître de faire ce qu'il voudroit, et 
lui mvoyoit les ordres nécessaires pour assembler 
les milices dont il auroit besoin. Mon arrivée em- 
barrassa M. de Rochambeau, à qui je ne cachai 
rien, et qui commençoit à se repentir de ce qu'il 
avoit fait. Un second conseil de guerre confirma ce 
qui avoit été déterminé dans le premier : Tarmée se 
mit en marche. 

Pendant tout le cours de cette guerre, les Anglois 
semblent frappés d'aveuglement : ils font toujours 
ce qu'il ne faut pas faire, et se refusent toujours 
aux avantages les plus clairs et les plus certains. 
Après le départ de l'armée, il suffisoit d'attaquer 
re8<»idre françoise dans Rhode-Island pour la dé- 
truire. Ils n'en eurent pas même l'idée. L'armée 
françoise traversoit l'Amérique dans le plus grand 
ordre et dans la plus grande discipline, prodige 
dont l'année ansloise ni l'armée américaine n'a- 
voient jamais donné d'exemple. Je couvrois la 
marche, de Tarmée à quinze milles environ sur la 
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droite^ à quaraate milles euviiroa de la rivière du 
Nôrd. 

M. de Rochambeau reçut une lettre du général 
Washington, lui disant qu'il me destinoit une corn-- 
mission secrète et conteuanl un ordre pour moi de 
me trouyer, par une marche forcée, avec mm régi- 
ment, le surlendemain, k un rendez-vous assez 
éloigné. M. de llochambeau m'envoya chercher au 
mil^u de la nuit à quinze milles de là, pour me. 
donner les ordres du général Washington, qui n'en- 
troit dans aucun détail avec lui. Je me trouvai exac- 
tement au lieu prescrit, quoique lexcessive chaleur 
et de trèa-mauvaifrdieoiins rendissent cette marèhe 
infiniment difficile. Le général Washington s'y 
trouva fort en avant des deux armées et me dit 
qu'il me destinoit à prendre un corps de troupes 
. angknses campées en avant de New-York pour sou- 
tenir le fort Kniphausen, que l'on regardoit comme 
la clé des fortifications de New- York. 

Je devois marcher toute la nuit pour les attaquer 
avant le point du jour ; il joignit à mon régiment un 
régiment de- dragons américains^ quelques compa- 
miies de chevau-Iégers et quelques bataillons d'ia- 
iant^e l^ère américaine. 11 a voit envoyé par.im 
rautre cheinin, *à environ six milles sur la drmfte, le 
général Lincohi avec un corps de trois mille hommes 
pour surprendre le fort Kniphausen, que j'empê- 
jcberois d'être leDoura. Il ne devpit 8e.montrar.qu0 
k^rsque mon attaque seroit eommenoée, quand je lui 
ferois dire de commencer la sienne. Il s'amusa ^ fu- 
siller avec un petit poste qui ne lavoit pas vu, .et 
.découvrit tout le eorps que je devois mrpnendre» 
Il rentra dans le fort, fit une sortie sur le général 
Lincoln, qui fut battu, et qui alloit être perdu et 
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coupé de l'armée ^ si je ne m'étois pas promptemeat 
porté à son secours. 

Quoique mes tr()up(3s fussent harassées do fatigue, 
je marchai sur les Anglois; je cliarjjeai leur ea Va- 
lérie, et mon infanterie fusilla avec la leur. Le gé- 
néral Lincoln en profita pour fiûre sa retraite en 
assez mauvais ordre. 11 avoit deu\ ou trois cents 
hommes tués ou pris, et beaucoup de blessés. Quand 
. je le TÎs en sûreté, je commençai la mieane, qui 
se fit très-heureusment, car je ne perdis presque 
personne. 

Je rejoignis le général W ashington^ qui marchoit 
avec un détachement très-considérable de sonarmée 
au secours du général Lincoln, dont il étoit très-in- 
quiet; mais ses troupes étoient tellement fatiguées, 
qu'elles ne pou\ oient aller plus loin. 11 montra la 
plus grande joie de me revoir, et à Tordre, donna à 
madivision les éloges lesplus flatteurs. 11 voulut pro- 
fiter de Toccasion pour faire une recomioissance de 
très-près sur New-York. Je Taccompa^ai avec 
une centaine de hussards ; nous essuyâmes beau- 
coup de coups de fusil et de coups de canon, mais 
nous vîmes tout ce que uous voulions voir. Ce déta- 
iobement dura trois jours et trois nuits, et fut exce^ 
sivement fatigant, car nous fûmes jour et nuit sur 
pied et nous n'eûmes rien à manger (jue les fi'uits 
que nous rencontrâmes le long du chemin. Le géné- 
ral Washington écrivit à 'M. de Rochambeau la 
lettre la plus honnête pour moi ; mais mon géné- 
ral oubUa d'en faire mention dans ses lettres de 
France, 

Je fîis camper au White-*Plains, où les deuK ar- 
mées vinrent se réunir le lendemain. Le général 
Washington me doima le commandement des deux 
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avant- gardes. Nous restâmes six semaines dans ce 

camp, où je fus Irès-faligué, faisant des fourrages 
continuels fort étendus, et jusqu'à la vue des postes 
de l'ennemi. Le général Washington et M. de Ro- 
chandjeau voulurent encore faire une reconnois* 
sance sur New-York; je fus chargé de la couvrir 
avec toute la cavalerie des deux armées, toute Tin- 
fsintorie légère américaine et un bataillon de grena- 
diers et chasseurs francois. Un détachement consi- 
dérable des deux armées, aux ordres du chevalier de 
Cbastellux et du général Heatre, prit une position à 
quelque distance , pour que je pusse faire ma re- 
traite sur lui en cas d'accidons. Je repliai facile- 
ment tout ce que je trouvai sur mon passage, et je 
fis quelques prisonniers. Les généraux mirent deux 
jours à faire leur reconnaissance, qui fui dange* 
reuse, car ils essuyèrent un feu très-vif de canon 
et de mousqueterie . 

Nous décampâmes de White-Plains quelques 
jours après, pour aller passer la rivière du Nord à 
Ringsferry. Heureusement les Anglois ne sortirent 
pas de New- York pour nous suivre ; car la marche 
ayant été mal ouverte, à travers des marais, Tartil- 
lerie tout entière et les équipages de l'armée y res- 
tèrent embourbés pendant trente-six heures, sans 
autre escorte que mon régiment et un bataillon de 
grenadiers et cbasseurs qui composoient toute Tar- 
ri ère-garde à mes ordres. Après le passage de la ri- 
vière du Nord, qui fut long et difficile, mais que 
les Anglois ne cbercbèrent pas à troubler, TannéQ, 
pour la facilité des vivres et des fourrages, marcba 
en deux divisions à un jour de distance : l'armée 
américaine marchoit par un autre chemin peu éloi- 
gné du nôtre. Nous étions obligé de traverser les 

t 
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Jerseys, et de faire environ soixante-dix milles à 
<|uinze ou vingt milles des ennemis et souvent plus 
près. Nous ne doutions pas qu'ils ne s'opposassent 
à notre passage, ce qu'ils eussent certainement fait 
avec succès, M. de Rochambeau lem* avoit fait 
croire que son projet étoit d attaquer New-York, 
ayant envoyé un commissaire des guerres intelli- 
gent avec une forte escorte établir des fours et des 
magasins à Cbaiam, près de New- York. 

M. de Rochambeau étoit allé en avant à Philar- 
delphie avec le général Washington, pour rassem- 
bler tout ce qui étoit nécesairc à l.i marche de l'ar- 
mée en Virginie. Nous étions ciimpés dans les 
Jerseys, à Sununers et Gourthouse. M. le baron de 
Vioménil commandoit la première division de l'ar- 
mée, composée d'une brigade d'infanterie, de l'ar- 
tillerie et de mon régiment. Nous reçûmes avis que 
mille hommes de la garnison de New- York avoient 
eu ordre de se tenir prêts à marcher^ et que les 
troupes légères n'étoient pas à uu mille de nous. 
M. le baron de Vioménil, qu'un coup de pied de 
cheval obligeoit d'aller en voiture, ne savoit quel 
parti preiKire. 11 étoit en effet presque sans res- 
sources, s'il eût été attaqué. 

Je crus que le plus grand service qu'il y auroit à 
lui rendre étoit d'aller au-devant des ennemis le 
plus loin possible, afin de lui donner le temps de se 
retirer dans les bois. J'envoyai de fortes patrouilles 
sur tous les chemins par lesquels les Anglois pou- 
voient arriver. Je pris cinquante hussards bien 
montés, et je fus moi-même à plus de dix milles sur 
le chemin de Brunswick par lequel ils étoient le 
plus probablement attendus. Je rencontrai deux ou 
trois fortes patrouilles de troupes légères, qui se 
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rcplièreut après avoir tiré quelques coups de pisto- 
letsavec mes hussards. Je m'assurai que Tarméean* 

Sloise ne marchoit pas, et je fus rassurer le baron 
e Yioménil. 

Quelques instances que Ton eût faites auprès de 
sir Henry Glintoti, il avoit été impossible de le déci- 
der à sortir de New-York, voulant toujours croire 
qu'il alloit y être attaqué; il rappela même les 
troupes légères qu'il avoit dehors. Nous arrivâmes 
à Philadelphie, cpie Tarmée traversa; elle fut reçue 
avec les plus grandes acclamations et fort admirée : 
nous y restâmes uu jour, et nous continuâmes notre 
rtute.- 

A la première marche^ après Philadelphie , le 

général Wasliingion apprit que M. de Grasse (1) 
avoit mouillé dans la baie de Chesapeak avec plus 
de trente Taisseaux de ligne et y atoit débarqué 
M. de Saint-Simon avec 3,000 hommes de troupes 
déterre. Je n'ai jamais vu d'homme pénétré d'une 
joie plus vive et plus franche que le fut le général 
Washington. Nous apprîmes en même temps que 
lord Cornwallis avoit reçu ordre de sir Henri Clin- 
ton de ne pas retourner à Portsmontli, qui éloit un 
excellent poste, de se fortifier à Yorktov^n jusqu'à ce 
• qu'il y fût secouru. 

En arrivant à la tête de TElk (2) dans le fond de 
la baie de Chesapeak , craignant que milord Corn- 
li^aUis n'embarrassât beaucoup, M. de La Fayette ^ 

. (4) François-Joseph P&ute, comte de Grasse, né à Valette en 

Pi-ovoncc, en 1723, mort à Paris le 44 janvier 1788. H assista en 
qualité de chef d'escadre à toutes les actions qui s'engagèrent en 
Amérique pendant la guerre de Tlndépendance. Fait prisonnier 
par lord Rodney, il ne revint en France qu'après la paix. 
{%) liivière dont Tcmboucbure est au Tennesée. 
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dont lâ division ne doBSistoit que dans deux mille 
«néricains et les tronpes légères de M. de Saint- 

Simon, il fit embarquer sur toutes sortes de bateaux 
tous les grenadiers et cliasseurs de Tarmée et toute 
l'infanterie de mon régiment anx ordres de M. de 
Gustines. Je demandai à marcher avec mon infante-* 
rie, persuadé que ces troupes-là tireroient des coups 
dQ fusil avaut les autres. Le général Lincoln nous 
suivit aussi par ean à quelque distance avec rinfstn* - 
terie légère américaine. M", de Gustines, pressé d'ar- 
river le premier, prit un sloop qui marchoit bien, 
et alla sans s'arrêti'r et sans me donner aucun ordre 
jusqu'à la rivière de James. Le troisième jour de 
notre embarquement, nous eûmes un très-mauvais 
temps. Les bateaux étoient détestables j deux ou 
trois chavirèrent, et nous eûmes sept ou huit bom«> 
mes de noyés; Le temps nous obligea de mouiller 
devant Annapolis (1) ; comme nous allions remettre • 
à la voile, le général Washington m'envoya dire par 
un aide de camp- de faire débarquer les troupes et 
de ne pas partir avant d'avoir reçu de nouveaux 
ordres. 

L'escadre angloise ayant paru devant la baie de 
(ïiesapeak, M. de Grasse étoit sorti pour la eom^ 
haitre, et n'étoit pas encore rentré. Trois jours 
après, une corvette du roi nous vint annoncer que 
M. de Gdrasse avoit battu larmée angloise, lui avoit 

Eris deux frégates, et étoit revenu mouilW dans 1» 
aie (2). Je fis sur-le-champ rembarquer les trou- 

(4) ViUe capitale du Maryland, à remboucliure de la Saverne, 
. dans la baîe de Chcsapeak. 

(2) 3 septembre. Ce combat naval a élé peint de nos jours par 
Th. Gudin; son tableau, exposé au salon de 4848, est aujourd'hui 
à Yersaiiies, salle des Marines^ 444S. 
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pes. Mous eûmes presque toujours des vents cou« 
traires, et nous fûmes duL jours à nous rendre à l!our 
yerture de la rivière de James. 

J*y trouvai M. de Custines ; et comip-e je lui ren— 
dois compte de ce qui s'étoit passé pendant son 
absence, Te général Washington et M. de Rocham- 
beau, qui étoient à peu de distance sur une corvette, 
m'envoyèrent dire d'aller à leur bord. Le général 
Washington me dit que lord Cornwallis ayant en* 
voyé toute sa cavalerie et un corps de troupes assez 
considérable à Glocester, vi^^-à-vis de York, il crai- 
gnoit qu'il ne voulût se retirer par là, et qu'en con- 
séquence il Tavoit envoyé observer par un corps de 
trois mille hommes de milice aux ordres du briga- 
dier-général continental Wiedon, assez bon maré- 
chal, niais détestant la guerre, qu'il n'avoit jamais 
voulu faire, et surtout se mourant de peur des coups 
de fusil. Devenu brij^er-général par hasard, le 
respectable officier étoit mon ancien ae commission 
de brigadier: : le général Washington en étoit plus 
affligé que moi ; car il me destinoit ce commande- 
ment. 11 me dit qu'il écriroit au général Wiedon - 
qu'il lui en conserveroit les honneurs, mais qu'il 
lui défendoit de se mêler de rien. Je lui représentai 
que nous ne connaissions pas cette manière de ser- 
vir ; que si le général Wiedon étoit à mes ordres, je 
le ferois très-certainement obéir, mais qu'étant aux 
siens je lui ol^irois très-exactement ; que je ne me 
sentois pas dé répugnance à servir sous lui, s'il le 
jugeoit bon, et qu'il pouvoit compter quejevivrois 
à merveille avec lui. 

J'allai avec mon régiment joindre le corps du gé- 
néral Wiedon. La manière dont il bloquoit Gloces- 
ter étoit bizarre ; il étoit à plus de quinze milles des 
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poBtes des ennemis, se mouroit de peur, et n^osoit 
envoyer une patrouille à un demi-mille de wm 

camp. C'étoit le meilleur homme du monde, et tout 
ce qu'il désiroit étoit de ne se mêler de rien. Je lui 

E reposai de se rapprocher de Glocester, et d'aller le 
»ndemain fistire une reconnoissance près des postes 
anglois; il y consentit, et nous y fûmes avec cin- 
quante, hussards. Quand nous fûmes à six ou sept 
milles des ennemis, il me dit qu'il croyoit inutile et 
très-dangereux d'aller plus loin, et que nous n'en 
verrions pas davantage : je le pressai tellement, 
qu'il n'osa me refuser de me suivre. Je repliai les 
postes des ennemis, et m'approchai assez près pour 
prendre une idée juste de leur position. Mon géné- 
ral étoit au désespoir; il me dit qu'il n'iroit plus 
avec mqi ; qu'il ne vouloit pas se faire tuer. 

Je rendis compte à M. de Rochambeau de ce que 
j'avois vu ; je lui mandai qu'on ne pouvoit compter 
sur la milice américaine, et qu'il étoit indispensable 
de m'envoyer au moins deux bataillons d'infanterie 
fninçoise de plus. Je n'avois ni artillerie, ni vivres, 
ni poudre. Je lui en demandai : il envoya sur-le- 
diamp de l'artillerie et huit cents hommes tirés des 
garnisons des vaisseaux aux ordres de M. de Choisy, 

a ni, par son ancienneté, commanda le général Wie- 
on et moi. 

M. de Choisy est un bon et brave homme, ridi- 
culement violent, constamment en colère, faisant 

des scènes à tout le monde, et n'ayant jamais le sens 
commun. 11 commença par envoyer promener le 
général Wiedon et toute la milice, leur dit qu'ils 
étoient des poltrons, et en cinq minutes il leur fit 
presque autant de peur que les Anglois, et assuré- 
ment c'étoit beaucoup dire, il voulut dès le lende- 

13. 



Alain aller decuper le camp que j*aY(HS recomni. Le 
général Wîedon aima mimx Tenir tm jour plûs tard y 
et resta avec environ six cents hommes de sa divi— 
sion* 

Un moment avant d'entrer dans la ^ailie de Glo- 

eester, des dragons de Tétat de Virginie vinrent 
très-effrayés nous dire qu'ils avoient vu des dra- 
gons anglois dehors, et que, crainte d'accident, ils 
étoient Tenus à toutes jambes, s^ns plus examiner. 
Je me portai en avant pour tâcher d'en savoir davan- 
tage. J'aperçus une fort jolie femme à la porte d'une 
petite maison, sur le grand chemin; je fus la ques- « 
tionner; elle me dit que, dans l'instant même, 
le colonel Tarleton sortoit de chez elle; qu'elle ne 
savoit pas s'il étoit sorti beaucoup de troupes de 
Gldcester; que le colonel Tarleton désiroit beau- 
coup to shake hand mth the french dtike (1). Je 
l'assurai que j'arrivois exprès pour lui donner cette 
satisfaction. Elle me plaignit beaucoup, pensant^ je 
crois, par expérirace, qu'il étoit iitfpossible de ré- , 
sister à Tarleton : les troupes américaines étoient 
dans le même cas. 

Je n'étois pas à cent pas de là, que j'entendis mon 
aTant-garde tirer des coups de pistolets. J'aTançai 
au grand galop pour trouver un terrain sur lequel 
je pusse me mettre en bataille. J'aperçus en arri- 
vant la cavalerie angloise trois fois plus nombreuse 
que la mienne; je la chargeai sans m'arrêter ; nous 
nous joignîmes. Tarleton me distingua, et vint à moi 
le pistolet haut. Nous allions nous battre entre 
nos deux troupes, lorsque son dieval fut ren* 
versé par im de ses dragons poursuivi par un de 



(4) De premr la main du duc français. 
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knoiers* ie coaroB sur lui pour le prea* 
dre; une troupe de dragons anglois se jeta entre 
nous deux, et protégea sa retraite : son cheval me 
resta. 11 me chargea une deuxième fois sans me 
rompre ; je le ehar^eai une troisième, culbutai -mie 
partie de sa cavalerie, et le poursuivis jusque sous 
les retraachemeuts de Glocester. Il perdit uu offî- 
cîer» une euiquaptaine d'hommes, et je fis un aseea 
grand nombre de prisonniers. 

M. de Choisy établit son camp à un mille et demi 
de Glocester; nos patrouilles Husiiloient coatiuuet- 
lement avec celles des Anglois, et nous ne dormîmes 
pns iin seul instant penaant le siège. M. le baron 
de Vioménil devant attaquer deux redoutes des ou- 
vrages d'York, M. de Choisy eut ordre de faire une 
&u88e attaque sur Gtooester ; il etnt pouvoir en 
faire une réelle, et emporter les retranchements 
Tépée à la main. 11 fit, en conséquence, distribuer 
des haches à la milice américaine pour couper les 

{>alissa(les. Au premier coup de. fusil, la moitié jeta 
es haches et les fusils pour courir plus vite. Ainsi 
abandonné, il se retira sur moi avec quelques com- 
pa|a;nies d'infanterie françoise, et perdit une dou- 
zaine d'hommes. 

Le surlendemain milord CornAvallis demanda à 
capituler. M. de llochambeau me destina à porter 
cette grande nouvelle en France, et m'envoya cher- 
cher* Je ne me souciois pas d'aller en Europe ; je lui 
conseillai d'y envoyer M. de Charlus; ce qui le 
raccommoderait avec M. de Castri^ et feroit peut- 
être que son armée en deroit mieux traitée. Je ne 
pus l y décider ; il me dit que j'avois eu la première 
oction, que je dcvois porter la nouvelle; que M. le 
comte Guillaume des Deux-Pants avoit eu la se- 
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conde^ et porteroit les détails ; le comte de Ghar- 
1q8 ne lui pardonna jamais, ni à mm non plus. Je 

m'embarquai sur la frégate du roi La Surveillante^ 
et après vingt-deux jours de traversée, j'arrivai à 
Brest, et me rendis à Versailles sans perdre de 
trâips. 

En arrivant à Versailles, je trouvai M. de Mau- ' 
repas mourant ; à peine avoit-il sa connoissance (1 ) : 
il me reconnut cependant, et me reçut de la ma- 
nière la plus touchante. Il me recommanda forte- 
ment au roi et à ses ministres, qui lui promirent 
d'exécuter ce qu'il avoit eu l'intentiou de faire pour 
moi. Il mourut le surlend^otiain, et M. de Castries 
et M. de Ségur me traitèrent aussi mal qu'ils pu- 
rent. • 

Ma nouvelle causa au roi la plus gnmdeioie; je 
le trouvai chez la reine ; il me fit beaucoup ae ques- 
tions et me dit beaucoup de choses honnêtes. 11 me 
demanda si je comptois i:etourner en Amérique; je 
lui répondis que oui ; il ajouta que je pouvois assu- 
rer son armée qu'elle seroit parfaitement bien trai- 
tée, mieux qu'aucune autre ne l'eût jamais été. 
M. de Ségur étoit présent. Je répondis que j'étois 
prêt à porter les grâces en Am^que Sans quinze 
jours. Je conseillai à M. de Ségur de travailler sur- 
le-champ avec le roi ; il me dit qu'il vouloit atten- 
dre l'arrivée du comte Guillaume des Deux-Ponts, 
ne se pressa pas ensuite, finit eo&n par travailler 
avec le roi et me dit que je partirois pour Brest la 
semaine suivante. Je demandai à voir l'état des grâ- 
ces que je portois ; il ne le permit pas ; je sus par 
* les bureaux que Tarmée étmt hcnriblement traitée. 

(4; Ce foi la goutte qui le Uia. 
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Je pouToifl d'ailleurs en juger par moi-même. Ce 

Sue M. de Ségur appeloit une grande grâce, c'étoit 
e m'écrire de la part du roi, qu'en considération 
de mes services en Amérique, sa majesté me per- 
mettoit de conserver, à la paix , mon régiment dajis le 
département de la guerre, sous la formation d'un 
régiment de hussards, et de m'en laisser le comman- 
dement toute ma vie ; c'étoit un peu moins que les . 
engagements pris avec moi au commençaient de 
la guerre, puisque je devois avoir en propriété le 
premier régiment étranger à cheval, vacant ou à. 
créer, et moins que je n'avois dans le moment 
même, puisque j'étois inspecteur de mon corps. Je 
refusai de porter les grâces; M. de Ségur s'en cho- 
qua, et je m'en embarrassai fort peu. 

, M. de Gastries m'avoit encore plus maltraité : au 
lieu de m'envoyer les quatre cents hommes de mon 
régiment restés à Brest, il les avoit destinés à la 
conquête des forts de Demerary et d'Annamaboo, 
en Afrique, et les fit laisser pour garnison jusqu'à 
la paix, dans le lieu le plus malsain de l'univers; 
c'étoit annoncer bien clairement le projet de m'ôter 
tous les moyens <le servir utilement. M. de Gastries, 
d'ailleufs, n'accorda pas la moindre grâce à mon 
régiment, pas même aux officiers qui avoient eu 
les actions les plus brillantes 

Je retrouvai madame de Coi^ny plus aimaUe 
que jamaift; elle me marqua de l'intérêt, et il me 
fut impossible de ne pas céder au penchant irrésis- 
tible qui m'entraînoit vers elle j je la voyois presque 
tous les jours, et tous les jours je m'attachois da- 
vantage à elle. Je n'avois jamais vu tant d'esprit, 
tant de grâces, qui ne ressembloient en rien à l'es- 
prit et aux grâces des autres. Je me disois qu'il 
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n'étoit pas raisonnable de l'aimer, que cela me rea- 
droit Inea malhetireux; 'mai8 aucun btmheur ne me 

convenoit autant. On me disoit sans cesse que ma- 
dame de Coigay étoit coquette, qu'elle ^oit légère, 
qu'elle se moqueroit sans pitié de^quicoiupie ùÊêrfAt 
l aimer. Je n'en ai jamais été alarmé un instant ; sa 
sensibilité m'avoit frappé presque aussitôt que son 
esprit. Je n'espérois pas lui plaire^ mon ccBur une 
fois connu d'elle ne pouvoit manquer d'en être 
plaint ; je gardois mon secret, mais l'idée de mon 
départ commençoit à ni'afïliger, et il ue lui étoit pas 
difficile d'en deviner la cause. 

Je rencontrai à Paoris madame Robinson, premier 
attacliement du prince de (lalles, dont les papiers 
anglois avoicut tant parlé sous le nom de Perdita». 
Elle étoit gaie^ vive, franche et bon enfant j elle ne 
parioit pas françois ; je fus un objet piquant pow 
elle, un homme qui avoit apporté une grande nou- 
velle, qui revenoit de la guerre, qui y retournoit 
sur-le-champ; il avoit beaucoup souffert, il souf* 
froit beaucoup encore. Elle crut ne pouvoir trop - 
faire pour lui ; j eus donc Perdita, je ne le cachai 
pas à madame de Coigny. « Qu'importent mes ac- 
» tions, me disois-je sans cesse, si elle peut lire 
» dans mon cœur. » 

Perdita ache\ a de me brouiller avec madame de 
Martainville ; je Tavois trouvée à couteau tiré avec 
' madame Dillon et M. de Guémenée ; elle avoit 
voulu exi^^er de moi de cesser de les voir, ce que 
j'avois relusé net. Nous étions assez froidement 
ensemble ; elle sut que j'avois Perdita ; cela aug* 
menta son humeur; elle me dit que je devois choi*^ 
sir, de cesser d'aller chez madame Dillon, ou de 
cesser d'aller chez elle. Mon choix fut bientôt fait. 
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Madame de Martainville 8*en repentit UenlAt, el 
Toulut ae raccommoder avec moi, mais inutile- 
ment. 

Perdita partit pour l'Angleterre* et désira si vi- 
vement que je l'accompagnasse jusqu'à Calais, que 
je ne pus la refuser. Le sacrifice étoit grand, car le 
jour même je devois dîner chez madame de Con- 
tant avec no^ame de Coigny, j'écrivis à madame 
de Coigny que je ne dînois pas avec elle ; et je sai-* 
sis cette oecasion bizarre de Tassurer que je l'ado- 
rois, et que quoi qu'il en pût arriver je ladorerois 
toute ma vie. 11 n'y a voit pas une autre femme qui 
pût m*entendre. Madame de Ck)igny me comprit 
parfaitement, me crut, et m'écrivit quelques mots 
sans répondre à ma déclaration. Sa conduite avec 
moi fut simple et sensible : elle ne me montra point 
de colère parce qu'elle n'en ressentoit pas, point de 
doute sur hia sincérité parce qu'elle n'en avoit 
. point; elle ne me dit pas qu'elle ne m'aimeroit ja- 
mais. ' 

Je voyois beaucoup de gens occupés d'elle; quel- 
ques-uns étoient redoutables pour moi , je savois 
tout ce que j'avois de désavantage; je u'avois plus 
ni la grâce ni la gaieté de la jeunesse, mais j'avois 
un cœur qu'elle connaissoit, qui ressembloit beau- 
coup au sien , et j'espérois de tous deux. Je trouvois 
à l'aimer sans rien prévoir un bonbeur que ne m'a- 
vait jamais donné l'amour. Je m'efforçois d'être 
prudent, patient, circonspect, j'étois i)rét à tout sa- 
crifier, sans balancer, à la crai^ite de la compro- 
mettre, rien n'étoit perdu avec cette àme céleste, 
rien ne lui échappoit, tout étoit senti et par consé- 
quenl récompensé; je n'allois pas cboz madame de 
Coigny, je ue la voyois pas seule; je pouvois ra- 
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rement lui dire que je l'aimois, maid je pouvois le 
lui écrire; je ne la rencontrois pâs sans lui donner 

un billet, elle le recevoit, avec intérêt, sans en pa- 
roître importunée ; je pouvois être beaucoup plus 
heureux; mais je ne connaissms personne cpii le fut 
enoore'autant qiie moi. 

Au dîner de rHôtel-de-Ville, madame de Coigny^ 
parfaitement bien mise, avoit une grande plume de 
héron noir, à droite sur le devant de son habit ; 
voir cette plume et la désirer fut l'affaire du même 
instant. J'en attendois du bonheur et du courage; 
jamais chevalier errant ne désira rien avec plus d ar- 
deur et de pureté. " 

M. de Coigny (1) voulut aller en Amérique. Ma- 
dame de ("oigny en fut au désespoir. Je fus aussi 

Sénétré de douleur. Je ne croyois pas que le départ 
e M. de Coigny pût me coûter tant de peines. 
Toujours vraie, toujours sensible, madame de Coi- 
gny ne me eachoit ni ses larmes ni la pitié que je 
lui inspirois. Elle reconduisit sans en rien dire son 
mari jusqu'à Rennes ; elle se douta bien que cela 
seroit désapprouvé ; elle m'écrivit en partant un 
billet qui commençoit par ces mots : « Sachez dé- 
fendre ce que vous savez si bien aimer. » Trop supé- 
rieure pour ne pas être èiiviée, on voulut l'accuser 
d'exagération, d'affectation, de fausseté même; je 
la défendis de bonne foi, moi que sa douleur avoit 
rendu si malheureux. Elle revint, et fut contente de 
ma conduite. 

(I) Françoifl-lllarie^Iasimir de Fronquetot, général, fils du duc, 
né en 4756, mort le janvier 4816. Il fit la guerre d^Âmérique, 
§ai nommé maréchal -de-camp le 9 mars 47S8, émigra et revint 
en France avec les fiourbons qui le nommèrent lieutenant-gé- . 
néral. 
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Le hasard m'avoit fait reacoatrer pendant le cou- 
rant de l'hiver le duc de Coigny et madame de Chà- 
lons. J'avois soupe chez le duc de Coigny ; j'allois 
chez madame de Coigny, je la voyois presque tous 
les jours chez madame de Guémenée, chez madame 
de Goataut, ou chez elle. Ce bonheur ne dura pas 
longtemps. M. de Ségur, avec toute la disgrâce dont 
il étoit capable, voulut me faire partir trois miois 
plus tôt que cela n'étoit nécessaire. Je n'osai, insisr 
ter beaucoup pour attendre la seconde frégate ; cela 
m'eût cependant été très-facile. Tout le monde étoit 
révolté de la manière dont les ministres me trai- 
toient. 

Madame de Polignac, qur ne me craignoit plus, 
et pour qui il étoit quelquefois embarrassant d'a- 
voir dans la société des personnes auxquelles la 
reine témoignât de la bienveillance, paraissoit dési» 
rer de se lier davantage avec moi. On me fit des 
propositions de rester; on se chargea de m'en don- 
ner les moyens; je les refusai tous, il étoit bien ten- 
tant de rester pour madame de Coigny, je partis 
pour elle. Je craignois trop qu'on ne devinât mes 
véritables misons, je n'osois même donner celle des 
couches de madame de Montbazon (1 ) pour les- 
quelles M. et M"^ de Guémenée désiroient fort que 
je restasse. 

Madame de Coigny fut fâchée de mon départ. 
J*osai croire qu'elle m'aimoit. Elle né me le dit pas 
cependant, ettx>ntinua d'être sensible et sévère. Le 
soir de mon départ, je coupai de ses cheveux ; elle 
me les redemanda, je les lui rendis sans hésiter. 
Elle les prit en me regardant ; je vis des larmes duis 

(4) Bru du prince de Guémenée. , - 
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notre frégate étant fort endommagée. Le capitaine 
de La Ghire, envoya un courrier à M. de Castries 

pour lui en rendre compte, et ])our lui dire qu'il 
iroit se réparer à Lorieut, dès que les vents le lui 

Sermettroient. Nous fûmes à Nantes. J avois le temps 
'aller à Paris; J'écrivis à madame de Goigny pour 
lui demander s il ne seroit pas jiossible que je la 
visse une demi-hemc; je la priois de me refuser 
sans balancer, pour pen qu'elle y trouvât le moindre 
inconvénient, et de m'aaresser, poste restante, sa 
réponse à Tours ou Orléans, où j'iruis la chercher; 
je la suppliois de ne consulter personne ; elle suffi- 
soit pour disposer de moi, et je désirois qu'elle prit 
le parti le plus sage, fût-il le plus dur. 

Je ne trouvai de lettres ni à Tours ni à Orléans. 
J'attendis; il en vint une enfin; elle étoit de M. de 
Lille (1). 11 me mandoit que madame de Coigny 
seroit charmée de me voir ; mais ([u'elle pensoit 
qu'il seroit plus sage de ne pas venir à Paris ; que 
cependant elle me laissoit le maître. Pas un mot de 
madame de Coigny ; il lui étoit. si facile de me re- 
fuser et de me consoler ! elle n'avoit pas voulu dis- 
poser de moi ; elle n'avoit pas eu lu bonté de me dire : 
« Je ne yeux pas. » Elle avoit employé un tiers 1 elle ne 
m'avoit pas écrit ! c'étoit bien plus qu'il n'en falloit 
pour me déchirer l'âme, .l'ai éj)i'on\é de grands 
malheurs, je n'en ai senti aucun plus vivement que 
celui-là ; ma douleur fut si vive, que pendant dix 

(1 ) Je ne âals si Lauzun veut désigner Jacques Délille ou le 
capitdne de Tl^e, officier de mérite, encyclopédiste et 'poêle, 
avec lequel Voltaire fût en correspondance : il oommandait un 
régiment de dragons, et fut comme Lauzun en garnison à Mou- 
zon où k vieuaj malade de Ferney lui a adresse plusieurs let- 
tres. 
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OU douze jours il me fut impossible de lui écrire. 

Je fus à la Rochelle vmr M. de Voyer, et je* re- 
tournai à Lorient joindre ma triste frégate. Madame 

de Coigny répondit à mes plaintes avec une indul- 

§ence, une grâce qui me rassurèrent, et me rou- 
irent ma tranquillité; il ne me resta plus que le 
repentir de l'avoir tourmentée de mes peines. Notre 
frégate reçut l'ordre d'aller à llochcfort joindre 
VAigle^^ur partir aTec elle. J'y retournai par terre. 
Nous attendîmes M. de la Fayette, que ses affidres 
politiques releiioient à la cour pendant trois se- 
maines ; il manda qu'il ne viendrait pas* M. de lu 
Touche (1] m'offrit sa chambre, que j'acceptai. Nous 
mîmes à la voile de la Rochelle, le 14 juiflet. Dès 
le lendemain, nous eûmes un fort abordage avec la 
frégate françoise La Gérés; elle nous ût beaucoup de 
mal et pensa nous en foire bien davantaffe. La ma- 
ladie se mit dans notre équipage ; tous les jours il 
nous mouroit du monde, et le besoin de rafraîchis- 
sements pour nos malades nous obligea de relâcher 
à Terceyre, une des îles Açores. Je n'ai jamais yu 
lie mœurs plus bizarres, et mêler si plaisamment 
l'amour de Dieu à l'autre. 

Après avoir pris des bœufs, des légumes et de 
l'eau, nous remimes à la voile. Causant un jour avec 

(4) Capitaine de vaisseau, secrétaire-général de M. de Gas- 
tries, pendant son ministère, fut appelé en I7S7 par le duc d'Or- 
léans pour lui servir de chancelier. Le roi no voulait pas aban- 
donner un habile homme dont il appr(^ciait les conseils ; mais le 
prince, par un traiteipcnt do 400,000 francs, se rattacha bientôt 
sans retour. Ce fut lui, qui à l'Assemblée nationale, demanda 
que l'on condamnât à la peine de mort les officiers qui se cache- 
raient pendant le combat. «Ah! monsieur, lui dit Mirabeau 
lorsqu'il descendit de la tribune, Solon n'avait paï^ proposé de 
peines contre le parricide, parce qu'il supposait qu'un athénien 
ne pouvait pas l'être !» 
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M. de Bozon, embarqué aussi sur V Aigle ^ il me 
parla de inadaiiie de (^^oigny, et de tous ses agré- 
ments. Il n'y avoit pas de conversation qui put me 
plaire davantage : cela ne dura pas longtemps ; car 
il me dit que M. de Chabot (1) en étoit fort amou- 
reu\, et qu'il ne doutoit pas qu elle n'eût du goût 
pour lui. 11 étoit nuit, heureusement : ô mon Dieu ! . . . 
je n'y pense pas sans frémir ; ma confiance inalté- 
rable en madame de Coigny me soutint; elle n'a- 
voit été ni fausse, ni barbare : j'eus la force de lui 
écrire avant d'arriver aux Açores, et ma lettre partit 
de Terceyre par le Portu^. Rien cependant ne 
pouvoit détruire Timpression profonde que ma con- 
versation avec Bozon avoit faite sur moi : je devenois 
tous les jours plus mortellement triste; mes forces 
* 8uccoml)èrent à la fin, et j*eus une fièvre violente, 
avec de très-forts redoublements et du délire. Je 
m'en aperçus ; je craignis de me trahir, et je défen- 
dis qu on laissât entrer qui que ce soit dans ma 
chambre, iBxcepté deux domestiques anglois qui par- 
loient à peine franeois. 

J'avois raison , car j'étois uniquement occupé de 
madame de Coigny ; et j'avois encore raison, je la 
nommois sans cesse, je lui écrivois toutes les fois 
que la fièvre m'en laissoit la force ; pensera elle étoit 
ma seule consolation. J'avois le bonheur d'en sentir 
toute la force : son idée, ses lettres charmoient mes 
maux, quoique je souffrisse beaucoup. Je répétois 

(1) Celui qui devait se ranger en 1789 dans la minorité de la 
noblesse. La Cour lui ôta 12,000 francs de pension qu'elle lui 
' ' faisait. « Le comte de Chabot, dit madame de Genlis, a le plus 
grand succès auprès des femmes. On répète qu'il est impossible 
d'avoir plus d'esprit, plus de grâce et plus de séduction. Il n'est 
pas beau, il bégaie, il est toujours distrait ou silencieux dans un 
cercle; il ne parle jamais que tout Im». » [Mém. ix, 343.) 



Digitized by Google 



340 



œMBÂT NAVAL 

« 



{4784] 



sans cesse : « Ma pensée me soutient, je ne mourrai 
pas. » Dans mon délire , je parlois de cette plunie 

que j'avois tant désirée. 

11 y avoit douze jours que j'étois malade, lorsque 
nous rencontrâmes dans la nuit un vaisseau de 74, 
avec lequel nousfâmes obligés de nous battre. On 
défit ma chambre ; on me porta sur le pont plus 
mort que vif. J'avois attaché les lettres de madame 
de Coigny sur mon cœur, et j'avois exigé que l'oA 
me jetai dans la mer, sans me déshabiller, si j'étois 
tué, ou si je mourois pendant le combat. Je fus pen- 
. dant trois neures le témoin inutile d'un engagement 
très-vif. Nous nous battîmes toujours à la portée 
' du pistolet, et nous nous fîmes enfin abandonner du 
vaisseau auglois, après avoir été vingt fois au mo- 
ment d'être anéantis. Nous eûmes à notre bord pne 
vingtaine d'hommes tués. Le vaisseau anglois étoit 
si maltraité, que nous l'aurions pris facilement, si 
nous n avions pas aperçu à Thorizon des bâtiments 
qui faisoient route sur lui. Ce vaisseau étoit VBeo- 
tor^ vaisseau françois de 74, pris sur M. de Grasse, 
par l'amiral Rodney : il coula bas quelques jours 
après sur .le banc de Terre-Neuve, et sauva son 
équipage avec beaucoup de peine ; nous lui levions 
tué plus de cent cinquante hommes (1). 

Je fus le lendemain plus malade que jamais. Huit 
jofirs après notre combat , noMS arrivâmes sur les 
eôtes de l'Amérique, à Touverture de la Delaware. 
Nous mouillâmes, et nous envoyâmes un canot à 
terre pour chercher des pilotes; l'entrée de la Dé- 
labre étant difficile et dangereuse. Un coup de vent 

{\) Voyez pour plu» déMils JieB,M^ir^ ,4e.^égar, t. 
p. 348 et suivanteil. 
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fit chavirer notice canot, et presque tous ceux qui 
étoient dedans périrent; il ne nous vint pas de pi- 
lotes, mais, au point du jour, nous aperçûmes 
une escadre angloise de sept bâtiments de gueri*e 
qui venoient sur nous toutes voiles dehors ; nous 
nimes forcés d*appareîUêr et d^entrer dans la ri- 
vière sans pilotes. Nous vîmes enfin arriver h canot 
de La Gloire, à qui il n etoit pas arrivé d'accident 
.et qui nous ramenoit des pilotes. Nous apprîmes 
par eux que nous étions dans le mauvais chenal, et 
perdus sans ressources. M. de la Touche s'enfonça 
encore, deux lieues dans le chenal : et, voyant qu'il 
ne lui restoit plus d'espoir, il se détermina à en- 
voyer à terre les paquets de la cour, Targent et les 
passagers. M. de la Touche échoua le lendemain, 
ccmpa ses mâts, fit. tout ce qu'il put pour rendre sa 
fré^te inutile aux Ânglois, et fut pris ; La Gloire^ 
qui tiroit moins d'eau, arriva saine et sauve à Phi- 
ladelphie. On nou^mit à terre à environ une lieue 
d'aucune habitation, sans avoir emporté une seule 
chemise. * 

J'avois encore la fièvre, je pouvois à peine me 
soutenir, et je n'aurois jamais pu gagner une mai- 
son sans im nègre très-fort qui me donna le bras. 
Dès que nous eûmes mis l'argent en sûreté, je m'a- 
cheminai doucement vers Philadelphie. Ma fièvre 
ét^it dévoue lente; je m'évanouissois à chaque 
instant : les nridecins françois et aioéricains b'oo- 
cordèrent pour prononcer que je mourrois avant la 
fin de l'automne. 

^ 11 partit un vaisseau pour l'Europe ; j'eus oocar 
sion d'écrire à madame de Coigny , cela me fit un 

bien infini. Les médecins avoient déclaré qu'il 
étoit impossible que je pensasse à joindre l'armée. 
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braque M. de Rochambeau envoya un de sea 
aides-de-camp porter des lettres au chevalier de la 

Luzerne (1), et mWrivit de faire l'impossible pour 
venir au camp, qu'il avoit des choses de la plus 
grande importance à me communiquer. Je me déci- 
dai -sans constdter personne ; je montai a cheval et 
partis pour le eàmp, autant valoit mourir en che- 
min que dans Philadelphie. La route me fit du bien. 
J'étois dé)à beaucoup mieux quand j'arrivai au 
quartier général. 

M. de Rochambeau ine vit arriver avec plaisir; 
il me dit que la plus grande partie de son armée 
alloit s'embarquer à Boston, qu'il laissoit quelques 
troupes en Amérique, et que lui dé sa personne 
retourneroit en France, et qu'il me donneroit le 
commandement de ses troupe^. L'armée décampa 
dix ou douze jours après. Je repassai la rivière du 
Nord, et fus prendre mes quartiers d'hiver dans le 
comté de la Delaware. Ma santé se rétablit, je ne 
désirois plus que des lettres, et nous n'en recevions 
pas. 

La frégate La Danaé revint enfin; j'appris par elle 
bien des malheurs; elle ne m'apporta pas la conso- 
lation que î'espérois, pas un mot de madame de 
Coigny ; M. de Voyer étoilmort, j'avois perdu ma- 
dame Dillon, il ne restoitrien dans le monde à mon 
malheureux ami (2) ; sa maîtresse, son honneur, sa 
fortune, celle de ses enfiemts, celle de beauiSoup 
d'autres (3), il avoit tout perdu à la fois ; peut-être 

(\) Voy. sur ce personnage une longue note de la Vie et des 
Mémoires de Dumouriez, etc. i, p. 389, et aussi les Voyages de 
Chastellnx, passim. 

(2) M. de Guémeiiéè. 

(3) Madame d*Oberkiich donne sur la fidUite de la maison de 
Gnémenée d'intérettanta détails : 
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je n'avois plus rien moi-même, ce fut ce qui m'in- 
quiéta le moins ; je fus au moment de tout quitter 
pour. aller joindre l'infortuné M. de Guémenée en 
quelque lieu qu'il, fût ; des considérations trop lon- 
gues à expliquer ici me retinrent. 

Point de lettres de M. ni de M™* de Guéme- 
née, point de mes gems d'afifaires, pas le moindre 
détail sur l'affreuse nouyelle, la crainte que madame 
de Coigny ne fût malade; elle m'avoit écrit, ou il 

« 

« A Strasbourg, comme à Paris, on ne s'occupait que de la 
faillite du prince de Guémenée. C'était la chose la plus doulou- 
reuse du monde; on se demandait comment un Ronan avait pu 
' se laisser amener à une position semblable et à finir ainsi. Il y 
avait clameur de haro dans le peuple; les. uens les plus atteints 
étaieni les dfnnestîqiies, de petits marchanc», des portiers, uui 
portaient lenrB épargnes au prince. H avait tout reçu, tout oo- 
mandé, même des sommes foUes, et il a tout <&6ipé, tout perdu. 
Tout sera payé, ou presque tout, les usures exceptées. Les Rohan 
se sont réunis pour cela... La princesse de Guémenée, Quoique la 
plus honnête lîersonne du monde, a toujours été regardée comme 
inférieure au poste qu'elle occupait et auquel sa naissance seule 
l'avait appelée. Elle passait pour être entêtée et en même temps" 
sans caractère, la pire espèce des entêtées. Quelques-uns pré- 
tendaient qu'elle soupçonnait la position de son mari et qu elle 
cbercliait à s'étourdir par les plaisirs et le monde dont elle était 
fort éprise; ceux-là la blâmaient... Les prodigalités inouïes du 
prince de Guémenée, la somptuosité de sa maison, Téclat de ses 
tétas et les dépenses âe sa femme ont amené cette iiiiliite qui ne 
s'élève pas à moins de trente -cinq millionSi » Mmim dê 
Mad. d^Obérkirch, 4863, in-12, t. ii, p. I — 5. Le Brun qui avait 
placé ses économies chez le prmce de Guémenée se consola de 
sondéasstre par cette épigfamme : 

Quand un beau prince, escroe aéréofasiiM, 

Nous obligea de trente millions, 
Maint boo vieiUard^ souffreteux, cacochyme, 
Porter lui fut ses lamentations : 
C'était pitié de voir leur doléance. 
Lors un matou chargé de la créance, / 
^ Lot avIaaBt, leur dit ; Ne tamoyex ; 

Princes ne sont qu'honneur et conscience I 
Saus perdre rien vous serez tous payés 
Dana cbquaote ans-, ne faut que patience. 

li 
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'lui avoit été impossible d'écrire ; je n'ai pas à me re-, 
prêcher de l'avoir un moment soupçonnée de négli- 
gence. Lorsqu'elle seule nie restoit, sûr de son cœur 
comme du mien, je me disois à chaque instaut : 
« Elle ne peut pasm'aimer, mais elle ne peut pas ne 
pas vouloir me consoler ; hélas ! à deux mille lieues 
d'elle, existoit-clle encore! » Mes idées et mes craintes 
varioient à chaque instant, je me tourmeatois, je 
me rassurois ; tout le ihonde n'étoit pas sans pitié ; 

{'e nVvois point de confident, mais madame de Mont- 
)azon, mais M. de Lille savoient que madame 
de Coigny i^'étoit bien chère; ils m'auroient 
donné de ses nouvelles dans tous les ports : une 
méprise du jour, Toubli d*un doratéstique, Tinexac- 
titude de la poste m'avoient sans doute empêché de 
recevoir mes lettres ; je n'en avois pas de plusieurs 
personnes qui m'écrivoient habituellement ; j e ne les 
croyois pas malades, je pouvois donc espérer que 
madame de Coigny ne Tétoit pas. 

Telle étoit ma cruelle situation quand M« de Ro- 
chambeau partit pour la France. J'écrivis à madame 
de Coigny, j'étois sûre qu'elle n'accableroit pas 
mon malheureux ami, je lui demandai à genoux de 
lui marquer un peu d'intérêt, il y seroit si sensible 1 
j'écrivis à M. de Guémenée qu il avoit encore im 
ami dont il pouvoit entièrement disposer/ 



n 
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islandréunissoit les avantages de me rapprocher des 
lettres qui arriveroient probablement dans le Nord, 
et de revoir cette charmante famille qui m'aimoit si 
tendrement. Je partis donc, malgré la rigueur de la 
saison. On eutàNewport une joie inexprimable de 
me revoir. Je ny vis personne; j y menai une vie 
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douce et tranquille, et l'on y eut grand soin de 
moi . 

Pendant que j'étois à JVewport, vers le milieu dti 
moik demars^ le paquebot américain Le Washington 
arriva de France à Philadelphie. Le baron de Foks, 
mon aide-de-canip, m'apporta mes lettres à New- 
port : il y en avoit deux de madame de GoignVt 
une de Spa, du 26 juillet 1 784 , et une autre au 
18 octobre de là même année. Je pleurai sincè- 
rement madame Dillon et M. de Voyer, mais ma- 
dame de Coigny vivoit et m'écrivoit : j'aurois pu la 
perdre, et je ne Tavoîs pas perdue. Je ressentis un 
mouvement de joie aussi vif que Tavoit été ma dou- 
leur : quelles lettres ! avec quelle simplicité tou- 
ebante elles peignoient son âme. Elle n'aimoit point 
M. de Chabot, elle me plaignoit de l'avoir cru. 
Tous les éclaircissements qui pouvoient me rendre 
ma traiiquillité, elle me les offroit avec tantde grâce! 
un mot suffisoit pour me rassurer ; elle avoit déjà 
fait ce que je lui demandois avec tant d'instance ! 
Elle plaignoit M. de Guémenée, elle ne laccabloit 
pas ; elle ne me disoit pas qu'elle m'aimoit ; mais 
elle me disoit qu'elle comptoit tant sur mes sen- 
timents pour elle, qu'elle me foisoit presque autant 
de plaisir. 

Les lettres venues par Le Washington disoient la 
paix plus éloignée quejamaîs. Huit jours après, j'ap- 
pris par New- York qu'elle étoit faite. Je quittai 
Newport : ce ne fut pas. sans regrets et sans atten- 
drissement, le passai quelques jours chez le général 
Washington, et je retournai à Pliiladelpliio. La 
frégate V Active (1 ) m'y apporta l'ordre de ramener 

(4) Gommandée par le comte Charles de Colbert. 
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en France les restea de raiméefrançoise. Je reçus 
en même temps nne lettre de madame de Coigny 
du 22 septembre 1 782 : il étoit dit que toutes lettres 
que je recevrois d'elle seroient dé cinq mois de date. 
Je ne perdis pas de temps pour faire embarquer les 
troupes ; et, le 11 mars 1 783 nous appareillâmes de 
Wilmington pour la France. 



FIN 
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SUPPLÉMENTAIRES ET RECTOTCATIVES 



44, note 4, \ikffnit 2. 

0 

Ceèi bien le chevalier, plus tard marguis de Jaucouri, que 
Ton appelait Clair de lune, « il avoit, disent les Mémoim de 
Madame de Genlis (I, 366), une figure très-agréable, un visage 
rond, plein et pâle, des cheveux bruns, n^ligés et dépoudrés, il 
ressembloit en effet à un clair de lune. Sa taille étoit noble, il 
avoit bonne grâce. 11 inspira plusieurs passions, entre autres une 
qu'on disoit platonique, à la présidente de Grourgues , sœur de 
M. de Lamoignon. » 

Page 40, Ugne 3. 

Autraa délaîis qui feront mieux connattre madame de Camliia : 

« Une personne, dont le seul esprit me repoussoit, étoit ma- 
dame de Cambis, sœur du prince de Chimay et de madame de 
Caraman ; elle avoit tous les genres de prétentions; elle étoit fort 
marquée de la petite vérole, ses traits étoient communs, sa taille 
assez belle ; elle avoit Tair le plus dédaigneux et le plus imperti- 
nent qu'on ait jamais osé porter dans le monde. Ses amis préten- 
doient qu'elle avoit beaucoup d'esprit, et le talent de aire des 
mots ingénieux. Madame de Cambis faisoit, dit-on, de forts jolis 
vers ; je n'ai comm d'^e en ce genre qu'un couplet de chanson 
fort méchant, mal rimé, mal tourné, et sans aucun sel, qu'elle 
avdt ftât sur ma tante et sur le duc de Guines. » (Genlis, liém., 
II, 330 
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NOT£S SUPPLÉMENTAIRES 



Page ii, ligne 4. 

Les mémoires de Fémigration nous rapporlent que Charles 
Bunbury favorisa de tout son pouvoir les nobles Français exilés 
en Angleterre pendant la Révolution. 

Page 47 , Ugn» 31 et dernière. 

Cependant, madame de Cambis ne cessa de faire, partie du cercle 
intime de Lauzon. Aux grands dîners qû*il donne en décembre ^ 
4769 nous la voyons assister en compagnie de madame de ^is* 
gelin, de la marquise de Boufflers, de mesdames de Poix et d'Hé- 
nin, de Charles Fox et de lord nchester. Yoy. les Lettres de 
madame du Deffand. 

Page 4^, dernière ligne de la note. 

« On rappeloit Mimi, rapporte madame de Genlis (i, 373), je 
n'ai jamais su pourquoi ; il etoit fort à la mode, d'une assez jolie 
figure : on lui trouvoit de l'esprit. Dans chaque visite il laissoit 
un mot, bon ou mauvais, que l'on citoit toujours; ce mot dit, il 
nc.parloit plus ; il avoit l'air distrait, insouciant, et en même 
temps étourdi . ce qui lui éloit particulier. Je lui trouvois beau* 
coup de làtuitô, une gaieté fausse, c'esl-à-dire afi^ctée, et un air 
inoc[ueur q[u*i1 ne quittoit jamais alors mème.qu'il avoit envie de 
plaire. » 

Page 68, Hgne 8. 
Le mot mots est une erreur du manuscrit, il faut lire Mmatnes 

Page 89, note. 
Voy. p. 329, note I in fine. 

m 

\ 

Page 90, note 3. 

(( Madame de Poix ét^it charmante; sa taille n'avoit rien de 
défectueux, mais elle n'étoit ças belle, et elle boitoit. Elle avoit 
une brillante fraîcheur et le plus joli visage. Elle étoit gaie, na- 
turelle, spirituelle et piquante. » (Genlis, Mém,, 381 .) 



ET RËCTiFICATIVES 349 

Page 97 «I 98. 
Il tell' écrire FImry et non Flum, 

m 

Page 4tO» note t, lignes 4 el t. 

Au lieu de Bi anieçki, \ïsgi Braniçki. 

Page \M, ligne h. 

Au lieu de : et il mtit, lisez : et eUe wrtiL 

Page 434, ml» h, lignes 4 el 5. 

Usez : alors la grande mode. Arthiui^Rkhard, etc. 

Page 1^4^ ligne M. 
Lisez : Poitta(oti»il». 

Page 466, ligne et 167, ligne 40. 
lisez : Tlomoê^, 

Page 476, i/|^ne 7. 

La première note vient après le mot Dalberg, Lignes 49 e( iO, 
les renvois 4 et 2 doivent être lus 2 et 3. 

Page 477, note 4, ligne 4. 

Usez : $i non Herusheim. Hsmsheim est un bowrg^ etc. 

Page 483, note S, %nes 3 el 4. 

Usez : sf nefr» Mros, paitiagèfmt la famm* 

Page 269, ligne 31. 
Le comte de Coigny était frère du duc et du clievalierdeCoigny. 



m iNOTES SUPPLÉMENTAlRIiS ET lŒCTIFlCATU ES 

Vmd oe qtt*m dit madame de Genlis (ii, 32) : a II me poursui- 
voit partout, et plus je le voyois, plus il m*étoit odieux. H avoit 
un \asage que Ton pouvoit trouver beau, si un visage peut Fêtre 

avor des narines écartf^es et l'expression de la méchanceté : son 
regard étoit fixe, curieux el questionneur. 11 avoil ce qu'on ap- 
pelle une belle mrnation^ et ce teint coloré, joint à la rudesse dè 
sa physionomie, lui donnoit, à mes veux, l'air d'un homme qui 
rougit (le colère. Il ne manquoit pas d'esprit, mais cet esprit étoit 
sec, caustique et mordant. Il éloil bien assorti à son âme. >» 




I 



kj ,^ .d by Google 



TABLE GÉNÉRALE 

DBS NOIiS DE PERSONNES BT DE UEXJX . 



(Les noms de lieux sont en italiques. — L'* déngiie iM Boms proprw iaiprioié» 
pour la pH—iè r o fois dans cette éditioo.) 



Active (1*), frégate française, 
345. 

Afrique (posBeflBkms andaises 

de la côte d'), 256. 
Aigle (F), frégate française, 

d08. 

Aiguillon (duc d'), 88. 

Allemagne, 268. 

Amazone ii\ fir^le fraiicaise, 

279 

AMBLmoNT (madame d'), 47. 
48. 

Amérique (colonies indépendan- 
tes de V), 58, 92, 239 et 
aiiiv.. 273 et eniT. 

Àmiterdami 426, 432, 433. 

Aneoker, 401. 

Ange (mademoiselle T), 64, 65, 
67. Voy. Du Babry (madame). 

Angleterre (le roi d'), 44. 

Angleterre, 55, 57, 99, 499, 
247 et aaiv. 



Annamaboo, 30^. 

Annapolis, 295. 

Anvers, 422, 426. 

Abbuthn OT, amiral anglais, ffTS. 

Abcambali (M. d\ 72. 

Ardres, 150, 252. 

Arnold, 278, 283, 286. 

Arras, 55 56. 

Artis (l'abbé d'), 67. 

* Artois (comte d'), 484, 498, 

499, et suW., 240, 249. 
Assomption (H à Paris, 195. 
Astrée (1'), frégate firançaise, 

285. 

Audinot (mademoiselle) , 83 , 
89. 

Auvergne, 92. 



B 



Bar (confédération de), 457. 
Barbaggio, 75, 76. 
Barras (de), chef d'escadre, 
287 et suiv. 

41. 
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Barrymore (milady), 499 et 

8uiv., SIÎ7. 
Bar ton, 58. 
Bastia, 70, 72, 74, 75. 
Bastille (la), 28, 89, 188, 210. 
Bath, 60, 62, 63, 408, 237. 
Bbaubours (madame), 46. 
Bbauboubs (Eugénie), 45, 39, 

Beauvau (le prince de), 4 4. 
Beauvau (bt frâcepae 4f) t ^^^f ( 
43. 

Beauvau (mademoiaelie de), 42 

et suiv., 90. 
Belle-Isle, 256. 

Belle -IsLE (Charles -Auguste - 
Fouquet de], maréchal de 
France, 8. 

Berkley square, 447. 

BêrUn, 458, 464. 

BerfmideB, f&i. 

BiBOK (le maréchal de), 7S, 
226. 

Besenval (baron de)t 496. 
Blanc (cdf), 259. 
Blower (milady), 235. 
Bognomana, 77. 

* BoiiDANowicz (la), femme de 
chambre de la princesse Czar- 
toryska, 127, 129. 

* BoisGELiN (madame de), 40. 
BoMLUER (M. de), 69. 
Borgho, 70, 73. . 
Boston^ ^67,349. 
Boum^EES (Amélie de), depuis 

duchesse de Lauzon, 44, 42. 

Voy. Làiizi7>' (madame de). . 
BorcAiNvnxE (ae), 273. 
Boulogne (bois de)^ près Paris, 

174, 244. 
Bouron, 28. 
BozoN (de), 309. 

* Brameçki , grand général de 
Pologne,1 20,4 24 ,4 64 et suiv: , 
469, 474. 

Bna, «56, «58, 274, 300, 306. 



Bkfteuil (baron de), 247. 
Brissard (madame), 68. 
Bristol (eaux de), 108, 440. 
Bristol, 109, 116, 237. 
BflOGLiE (maréchal de), 251 . 
Brown (madame), 235, 236. 
Brunswick, «93. 
BrumOM, 449, 430.434. 
BuNfiuRY (sir Charles)» 44, 5« et 
suiv. 

Bvnmvw (iady Sarali}. 44 et 
suiv., 85, 404, 405, 440. 

BuRGOYiNE, général anglais, 239. 

Brssv, 118, 227, 237,25^256 
et suiv. 



Calais, 55, 57, 445, 440, 250 

et suiv, 
Cambdên, «78. 

* Gambis (viomntesBe de), 39, 
40, 44 , 46, 47, 53,.86. 

Campême, 72. 
Cap-Vert (îles du), 256. 
Car aman (comte de), 270. 
Carusle (miioïd), 52 et suiv., 
60. 

Castries (de), 285 et suiv., 

299. 

C\THERINE II, 123, 124, 171, 

480 et suiv., 188,237, 238. 
Cérès (la), frégate française, 
308. 

Chabot (de), 309, 345* 

* Chalons (madame de), 305. 

* Chamborant (marquis de), 
179, 208. 

Chambobamt (marœûse de), ' 

479. 

Champagne, 233. 
Champcenetz (madame de)-, 241 . 
Chanteloup, 88 et suiv., V93, 
194. 

Chardois (M.), intendant de la 
. Corse, 69, 75, 76, 81 , 8«. « 
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Chardon (madame), 6$^, 70,72 

el suiv., 81, St, 
Charleslown, 278. 
* CiiÂRLus (comte de)^ 299 et 

suiv. 

Chartres (duchesse de), 203. 
Chartres (duc de), 203, 243, 

210,219. 
Chastellux fdievalier de), 287 

et 8uiT., 292. 
Chatam, près New-York, 293. 
Chatbâvroux (Madame de), 2. 
Cbatil ( Antoinette -Eustachie 

Crozat du) , mère de Lauziin , 4 . 
CHAuvBLUf (marquis de), 66 et 

suiv. 
Chehea, 240. 

Chesapeak (baie de), 276, 283, 
286, 288, 294 et suiv. 

Choiseul-Stainville (Etienne- 
François, duc de), 4, 8, 9, 
30, 33, a5et fliiv., 43, 50, 
65, 67, 68, 77 et «nv., 82, 
87 et suiv., 93)4 93, m, m, 
210, 225. 

Choiseul (la. duchesse de), 7, 
9 et suiv., 35,194,225, 226. 

Choiseul- Staiisville (Jacques, 
comte de), frère du duc de 
Choiseul, 8, 30,33, 34, 42, 
233, 235. 

Choiseul-Stainville (Madame 

. de), 9, 10, 30 et suiv., 42, 
43, 48 et suiv, Voy. Cler- 
HOlfl^RETNBL (Bfadmoisdle 
de). 

Choisbul-Stainyille (Beatrix 
de), sœur du duc de Choi- 
seul, plus tard madame de 
Gramont (Foy. ce nom), 5. 

Choisi/, 218. 

Choisy (de), 288, 297. 

Clairval, 45, 43, 48. 

Clermont - Reynel ( Mademoi- 
selle de), 8. Voy. Stain ville 
(Madame de). 



CuNTON (sir Henry), 294. 
CoiGXY (duc do), 191, 496, 244 
et suiv., 218, 305 

* CoiGNY (marquis de), 304. 
*CoiGNY (manjuise de), 264 et 

suiv,, 272 et suiv., 301 et 
suiv. 

CoiGNT (comte de), aide-d&- 
can^ de M. de Jaucoort, 269. 
CoiGNT (chevdier de), 47, 54. 
Comédie itaMmm 0a), à Fbris, 

33. 

Compiègne, 78, 79. 
Compièane {ïorèi de), 99, 234. 
Concorde (la) frégate française, 
287. 

CoNDÉ (prince de), 22, 88. 

* CoNFi^VNS (madame de) , 265. 
Connecticut (forêts du), 280, 

284. 

Conquérant (le), vaisseau fran- 
çais, 286. 

GoNTT (pdnce de), 42, 45, 47, 
55, 57, 66. 

CoR^^vAIXIS (lord), 294, 296, 
299. 

Corse (îledel 06 et suiv., 72, 76. 

Corse (cap), 73, 74. 

Corses (les), 72. 

Cotterets, 10. 

Courthouse, 293. 

Craven (milord), 114. 

Craven (lady), 102, 405, 414 
et suiv., 422. 

Cbéqut (marquis de), aide de 
èamp du général en chef , à 
Texpédition d'Angleterre, tw. 

* Gboy (duc de), 251 . 
Crussol (de) , maréchal-de- 

carap, à TexpéditioD d'An- 
gleterre, 271. 

* Crussol (baronne de), 234. 
CusTixEs (de), 295. 

CZARTORYSKI (ICS), 125, 139. 

CzARTORVSKi (orince Adam), 
162. 
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Gkartoryska (princesse), 400, 
445 et SUIT., 4ë7, VU. 

D 

' * Dalbeag (Maison), 177. 

* Dalberg (Wolfgang Héribert 
de), 476. 

* lUiiBBiiG (Baronne), ITS. 

• Donaé (frégate française), 342. 
Daufbin (le), fiia de Louis XY, 
«9. 

Delaware (fleure d'Amérique), 
310. 

* Dembowski (M.),155,456. 

* Dembowska (madame), 157. 

* Dembowska (mademoiseye) , 
458. 

* Dembowska (Isabelle-Arman- 
ce-Fortunée, fille de made- 
moiselle) j 159. 

Demerary, 301. 

DBBHAaQUES (madooMiiselle). 20. 
Destoqghes, chef d'eeeaidre , 
S85. 

DeuohPonfs, 475, 176. 

Deux-Ponts (comte Guillaume 
des), 299 et suiv. 

Devonsiiire (duchesse de), 243. 

DiERDEN (baronne), 116. 

DiLLON (Arthur-Richard) , arche- 
vêque de Narbonne, 255. 

DiLLON (comtesse), 93 et suiv., 
98, 99, 171, 233, 239. 255, 
m et suiv., 302, 342. Voy. 
RoTH (mademoiselle de). 
' * DiLLON(maàuneEdoaara),276 
et suiv. Fo|f. Habland (Fàn- 
ny). 

* DiLLON (Edouard),232etsuiv., 
237 et suiv. 

DoRAT, 428. 
Douvies, 118. 
Dresde^ 158. 

Du Barry (comle), 64, 65, 68, 
79. 



Dr Barry (madame), 76, 78, 79, 

87, 89. 

DuBuissoN, sorcier, 68, 72. 

Du Deffand (madame), 50, 51 . 

DupRESLE (madame), de Luxem- 
bourg, 217. 

* DuRFORT (comt^se Etienne 
de), 274. 

E 

Eik (F), m. 

Espagne, 428. 

* ÊspARBÈs (comtesse d'), 45, 
17, 18, 20 et suiv. 

EsTAiNG (d'), 261 et suiv. 
ESTERHAZZI (d*), 201, 202. 

EUingen{\à bataille d ], 2. 
F 

* Faudouas (de), 254. 

* Paubouas (madame de) , 234 . 
Fendanl (le), vaisseau de 74, 

258. 

Fitz-Jaxbb (de), 65. 
FuaufiNG (comte de), père de 

madame Gzartoryska, 157. 
Fleury (marquise de) , 95 et 

suiv. 

FoKs (baron de), aide-de-camp 

de Lauzun, 315. 
Fontainebleau, 17, 27 et suiv., 

82, U3, 144, 180, 182, 493, 

249, 221. 
Fontanelle (madame de), 65. 
Fbancis (M.) 256. 
FBONSAc(de), 264. 

G 

Gabrielli (la), 105. 
Galles (pnnce de), 302. 
Gambie, 256, 260 et suiv. 
Gascogne (golfe de), 275. 
Gates, 278. 
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Oaubius, professeur de méde- 
cine, 429, 432. 

* Genlis (madame de), 2i7. 
Georges III, roi d Angleterre, 

Germain, 246. 

GÈVRES (marquis de), 27j 

Gîocester, et suiv. 

Gloire (la), frégate, 507, 344. 

Godwood, 60, 404. 

Golo (le), HT 

GoNTAUT ( Charles- Antoine- Ar- 
mand, duc de), père de Lau- 
zun, 7, 13, 35, 50^ 216. 

* GoNTAUT (madame de) 274, 

GONTAUT (dp), 253. 
Gordon (lord William), 85. 
GOURDAN (la), ii. 

* GouY (de], 234. 
Gramont (auc de), 6 
Gramont (duchesse de), 6^7, 

9j 29 et suiv., 43, 80, 
94, 493 et suiv., 215, iilL 
Voyez Choiseul - Stain ville 
(Béatrix de). i 

* Granly (milady). Ml, 
Grasse (de), 294 et suiv, 
Green (général), 279. 
Grenade (combat de la), 261. 
Gros-Caillou, fauboui^ de Paris, 

97. 

Guémenée (Henri -Louis, prince 

de), 25, 28, 29, 89. §L â3 
et suiv., 98, 255^ 301. 
343. 

Guémenée (madame de), 95, 
474 et 8U1V., 482, 484, 488, 
490, 494, 497 et suiv., 206 
et suiv., 2i!L 254, 343. . 

Guerchy (comte de), 5!L 

Guernesey, 251 . 

Guines (de), ambassadeur de 
France à Londres. 400, 404, 
444 et suiv., 422, 425, 460, 
2û9 etsuiv., 22iL 



H 

Hampden (madame), 4 03. 
Harcx}urt (duc d'), 2Û6. 
Harland (sir Robert), chevalier, 

495, 232, iââ. 
HARLAND~(îady), 405, 408, 444, 

495, 232 et suiv., 237. 
Harland (miss Fanny), 406, 

408, 440, 495, 23i et suiv. 

Voyez DiLLON (madame Ed.) 
Harland (miss Marianne), 405, 

408, 4 09 et suiv., 435, 495, 

232 et suiv., 23â, 
Harland fils, 495, 231. 
Harhlngton (lady), 400. 
Harkis , ministre d'Angleterre 

à Berlin), 460. 
Hartfort, 277, 287. 
*H.\TZFELD (mademoiselle), iôû, 

464 et suiv. 
Haute-Fontaine, 99^ 434, 233^ 

154 et suiv., 264. 
Havré (le duc d'), 25, 
Havré (duchesse d'), 27L 
H EATRE, général américain, 292. 
Hector (l ), vaisseau français, 

340. 

HÉNiN (prince d ), 39. 
Henri (prince), 460. 
Hemsheim (château de), 477, 
179. 

HoLLAND (miladv). 404. 
Hollamk, 426, 4 30. 
Hotwells, près Bristol, 408. 
Hughes (amiral), 263. 
Hunter (madame), 280. 
Hunter (mesdemoiselles), 280. 

• 

I 

Ile-Adam {V}, Ma ^ ^ 

Inde, 248, 249, 220. 227, 237^ * 

2i2. 252, 256, 263, 306. 
Invalides (les), 
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Ip^vich, 409,140, 442. 
Irlande, 244_, 273 
Italie, 55, 76, 430, 492. 

J 

James (rivière de), 295. 
Jaucourt (le chevalier, depuis 
marquis de), ii , 3J , 37, 

Jersey, 254. 
Jerseys (les),, 292^ 29â. 
JoANES (madame), 6^ 
Johnson (miss), 4 46. 
Julie (mademoiselle),!^ 
JuNiEz (de), ambas-^adeur de 
France à Pétersbourg, 474. 

K 

Kamiéneç, ville de Pologne, 
456. 

Knox (général), 281. 
Kni'phausen[ÏQvi^e), 290. 

L 

Lachebnéria (de), ambassadeur 
d'Espagne à La Haye, 428, 
432. 

Laciiernéria ( madame de), 
femme du précédent, 428, 
434. 

La Fayette, 279 et suiv. 

La Guerche, terre de M. de 

Voyer, 213. 
La Haye, 428 et suiv., 4 34. 

♦ La Le^'en (comte de), 476. 

* La Leyen (madame de), 476. 

Lailballe (prince de), 

Lamballe (princesse de), surin- 
tendante de la maison 'de la 
reine, 482, 483, 202, 24 5. 

Lambert (de), 269. 
Landernau, 257. 
Langeac (Madame de), Sl^ 



La.vgeron (marquis de), lieute- 

nant-.^énéral, 271. 
Langueaœ (les grenadiers du), 

ÎÔ. 

La Bochelle , Mè. 

La Touche (de), 308^ 34 4 . 

Laurens (mademoiselle de), 2fi. 

Voy. Tlngry (madame de). 
Lauzun (duchesse de), 35j 39^ 

48, 8L 90, ?f, 22Û et suiv., 

244. 2M. Voy, Boufklers 

(mademoiselle de). 

* Laval (marquis de), 98, 279, 
284, 286. 

Laval (vie f>mtesse de ), 85, 87^ 

89 et suiv., 97, 9IL 
Lebanon, et suiv., ÎSfi, 
Lee (M.), 
Lsipsick, 462. 

Lennox (lady Sarah). Voy. Bun- 

BURY. 

Les Ormes, 223, 

Leyde, 429, 432. 

L'Huilier (madame), 437, 4 54. 

* LiANCouRT (de), iâlL 

* Lille (de), 307, ML 
Limoges, 40. 
Lincoln (général), 290. 
Lithuanie, 457. 
Lotre, 306. 

Londres, 60, 64^ 63, 400, 409, 
449,435, ,439, 236, 240. 

Londres (banque de), 216. 

Lyrient, 259, 263i 301. 

Lorraine y 43, 42. 

Louis xv, 47, 29, 39^ iL 49, 
77^ 78, 79: 

Louis-Quinze (place), à Paris, 
ÎÛ5. 

Louis xvi, 498 et suiv., 244 , 
21 8,223 et suiv. , 253 et suiv. , 

269, MIL 
Loutre, ilâ. 

Lulli (la), femme de chambre 
de madame Czartoryska, j 64, 
646. 
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LmuwWKlBG (duc de), 86. 
Luxembourg (chevalier de), 96, 

28, 29, 483. 
Luxembourg (maréchale do), 1 1 , 

39, 51, 87, 94, ta, , 

226. 

Luzerne (la), 31 2. 
Lyon, 65. 

M 

Manhêim, 478. 

Marboeuf (de), 74, n etsuiv. 
Mahe-ViUe, 462. 

M\RIE-ANTOINÈTTE, 90, 471 et 

suiv., 4 81 cl suiv., 496 et 
suiv., 206 et suiv., 248 et 
suiv., 229, 253 et suiv. 
Marly, 214,215, 264, 
Makmaduke (sir), 409, 441. 

* Martainyille (madame de), 
S55 el suiv., 268,. fit, m, 
30«. 

Martinique, %%\ 
Maupassant (de), 84, 82. 
Maurepas (de), 219, 224, S3d, 

237 et suiv., 243 et fiuiv., 

263, 267 et suiv., 
Mecklenbourg ^ 177. 
Menars, ciiàteau de madame de 

Pom{)adour, 7. 

* MiASKowsKi, 454. 
Mirepoix (maréchale de), 42. 
Mœrdick (le), 478, 134. 

* UomoiAB (madame de), 475. 
MoNTBABEBY (prinoe de), fluiiis- 

tiède la guerre. M7 eteuiv., 

274, U5. 
MoNTBAzoN (madame de), 305, 

344. 
Montehello, 74. 

Montesquiou (madame de), d5. 
MontreuU, 173. 174. 
Moscou, 453, 163, 170. 
Muv (maréchal de), 460, 474. 



N 

Nancy, 49. 233, 235. 
Nantes, 307. 

Nassau (prince de), 475, 267. 
Nassau -Saarbruck (prince de), 
274. 

Nassau (Charlee-Plofeitt de), 
2134 

Nbgkbb, S46. 

NetV'Jersey, 282. 

New4iarket, 444. 

NoAiLLBS (marquis de), ambas- 
sadeur de France en Angle- 
terre, 242 etsuiv., 247 et 
suiv. 

Noailles (marquise de), 242 et 
suiv. 

Netvport, 282, 287, 34 4 etsuiv., 
280. 

NwyWinâsor, S82, «89. 
New-Ytyrk, 276, 278, 287, 190 

et SUIT., 345. 
Nord (rivière du), 283, «87, 290, 

292, 342. 
North (milord), 243. 
Noir^Dame de Paris, 67. 

• 0 

Ockmheim, 177. 

Odune (M.), minislro de France 

à Manheim, 478. 
OflONB (mademoiselle), 478. 

* ÛGiifSKA (madame), 465, 467 
et suiv. 

O^oii (tlê d'), 256, 297. 

* Onieçki, 133. 
Opéra (l ), à Paris, 202. 
Oraison (chevalier d*), 408, 

119, 135, 140. 
Orange (le prince d'), 429. 
Orléans, 307. 
OaviLUERS (d ), 272. 
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Paddock (miss), toi. 
Palais-Bourbon, 38. 
Palais-Royal (le), à Paris, 
Palatinat, 477. 

* Pamne (comte de), \n, 439. 
Panthéon de Londres, 240. 
Paoli (Clémente), 73. 
Paou (Pascal), 76. 
Paris, «8, 33, 35, A4, 55, 57, 

84,^89, 92, 434, 479,. 495, 

248, 225. 
Parisot (madame), 4t'»4. 
Passy, 39. 

Peubroke (milord), 40d. 

Pensyhanie, 282. 

Perdita (madame Robioson, 

dite), 502. 
Pétershouuj, 171, 238. 
Petits-Pères (église des), 40. . 
Pezai (Masson de), 407. 
PhUaMphi^, m, m, 344, 

344. 
Plomhièm, S45. 
Plumkett (mademoiselle), 475. 
Poix (la princesse de), 90. 
PoLiGNAc (comtesse Jules de), 

496, 217, 26i, 305. 
Pologne, 424, 139, 184, 228. 
PoLOSK (palatine de), 464, 474. 
PoMPADoiîR (madame de), 3, 4, 

5, 7, 15, 47, 20, 25, 79. 
Pondichériy 264. 
PoNiATOwsKi (Stanislas, 430, 

434. 

P0NIATDWSKI (Cafomir), 469« 
PoMATowsKA fpiiiicesse), 461. 
Pons (de), ministiede Franoe à 

Berlin, 460. 
Pons (vicomte de), 1100. 
Pont-Royal, 38. 
Pont-Sainte-Maxence, 54. 
Port-Royal (couvent de), 43. 
Partsmouth, 449, 252. 



PorstmoiUh en Amérique, S94. 
Poêtdamj 460. 

PoToçKA (madame de)^ peut 
être la même que la suWantot 

227. 

* PoTosKA Tlomosça ( com- 
tesse), 465 et suiv. 

* PouscHKiNE (madame), 446. 
PowoNZKi, 465, 470. 
Provence (la), vaisseau de 64 

canons, de l'expédition d'A,- 

mérique, 275. 
*Pbovkiicb (comie de), t30. 
PaovBNGB ^comtesse de), 96. 
Prusse, 459. 

PuTSÉGUR (de), major-général à 
l'expédition d'An^iM^re, S69 
et suiv. 



A 



Radziewill (prince), 456. 
Ranelughéd Londres, 240, 242. 
Bemimnonî, 6. * 
Rbpnine (prince), 404, 4t4 et 
suiv. 

Rhode-Island, 276 et smv., 344. 
/{icftmoiMi, J39, 249. 
RicuMOND (duc de), 44, 62, 4 04. 
Richelieu (rue), à Paris, 84. 
Richelieu (maréchal de), 88. 
Rings ferry, 292. 
RoBiNsoN (madame). Voy, Psa- 

DITA, 302. 

Rocn (M.), préce][)teur de Lau- 

zun, 2, 8 et suiv. 
RocBAXBBAu (de) S70 et 8«y. 
BoGBAMBBâu (vkomte de), 979. 

187. 

RoDNKT , amiral anglais, ^77. 
RoGNONET (abbé), 269. 

Rome, 5. 

RoNNÉ (de), 67. 

Rosalie, 24, ^ 94 et sût. 

Roscane, 76. 

Rostino^ 75. 
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KoTii (madame dej, 99, 233. 
RoTH (niademoisélle de) , 4^. 

Voy. DaLON (madame). 
Rotterdam, ISS. 
Rouenj 39. 

* Roi MiANTzopp (maréchal de), 

m, 139. 

RoYAN (marquis de), i^, 
RuLLKcouR (de), 162. 
Russie, 123, 124, 184, 488, 189, 
237, 239. 



Sain^André-^Aris (rue), 68. 
"''Saint-blancard (de), SOO. 
Saint'Cyprim, S6. 

Saint-Florent, 69. 
Saint-Domingue, 92. 
Smnt-Gfrm viN(d8),206et8uiv., 

214 et suiv. 
Saint- Hubert, 77. 
Saint-Légeh (madame de|, 420. 
S.UNT-LÉGER (mademoiselle de), 

420, 421, 440. ^ 
Saint-Malo. 274 . 
SahU'Pierre (rue), à Ghaillot, 

89, m. 
SAiiiT^iifON (de), t94. 
Sainte- Hélène, Î5t.' 

* Salles (comte de), S34 et 
suiv. 

* Salles (comtesse de), 234 et 

suiv. 

Sandwich (milord), 447. 
Sarratoga, 239. 
Sarrequemines, 475, 476, 479, 

208. m. 
Sarre- Louis, 246, 247. 
SAETI1IB8 (de), 38, 252, 259, 263 

et 8uir., 285. 
Sghombbrg (de), 208. 
Schwetzingen, 478. 
SÉGUR (de\ 285, 300, 30&. 
Sénégal, 256, 259 et SOÎv. 
SenU9, 434. 



SextOxN, maître danglaisde Lau- 

zun, 442. 
Sibérie, 457, 284. 
Saiêionnois (régiment de), 72. 
SouBisB {maréchal de), 84, 85, 

89. 

Soi BisE (dragOTîs de), 75. 
Spa, 145, 449, 424, 430, 440, 

315. 

Spfvckr ilady), 121. 
Sprouyhton, 109,237. 
Stackelberg (de), ministre de 

Russie à Varsovie, 153, 462, 

463. 
Stafford, 285 

STAlNVILLE(de). Voy.CBOISBUIr 

Stainvilbb (Jacques, comte 
de). 

Staintillb (madame de). Koy. 
CnoisBi7irSTAifimLB(madame 

de). 

Stanto.n (M.). 239 et suiv. 
St ANTON (miss Juliette) 239 et 

suiv. - • 

Strasbourg, 154, 175. 
Su/fo/fc (comté de), 44, 409, 236. 
Summers, 293. 

* Surin (mademoiselle de), 246. 
Survdllaiite (la), frégate fran- 
çaise, 34M. 



Tarleton (colonel), 279, 298. 
Temple (le), à Paris, 44. 
Terceyre (une des îles Açores), 
308. 

Ternay (de), 257 el suiv., 264, 

275 èt saÎY., 283. 
Terre-Neum (baBc de), 310. 
TB8sé(de), 489, 247. 
• TÉTABD (mademoiselle), 66, 67* 
TiioMPSorr (sir Charles; , 2 i9. 
Thom, sur la Vistule, 4 54. 

TlNGRY-MONtMOBBIfCY ( DliOCe 

de), 26. 
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TkNORT (madame de), fï, S9, 
30. Voy, Laurbns (Mademoi- 
selle de). 

ToRT^ secrétaire de M. de Gui- 
nés, i U. 

Toulon, 69. 

Tours, 307. 

Tbèmes (duc de), 28. 

Trevor (milord), 103. 

* TscHERNisciiEFF (madame), 
421, UO. 

Tvikriêê, S74. 

Tktrquie, t37. 

V 

Varennes (barrière de), à Paris, 

89 

Varsovie, 123, 139, 1ô3, 458, 
162, 167, 169, 174. 

Vaubernier (Mademoiselle), 64. 
Voy. Du Barry (Madame). 

Vaucieuoc (camp de), 252. 

Vaucouleurs^ 233. 

VADDmmL (marquis de], com- 
mandant du Fendant, 268 et 
suiv. 

Vaux (comte de), 76, 269, 271 . 

Vergennes (de) 460, 170, 171, 
473, 244 et suiv., 268, 273. 

Versailles, 4, 20, 34, 40, 44, 
45,89, 90,95, 163, 170,180, 
497, 205, 223, 245, 248, 
254, 252, 257, 263, 300. 



VersaiUes (la comédie de), 45. 
Vienne, B, W7. 
ViLLEROY (duc de), 4^4. 
* VioMÉML (baron de), 474, 

284, 293 et suiv. 
Virginie, 293, 298. 
Vola, 169. 

VoYER(dc), 219, 223, 244, 2B4 
et suiv., 308, 342. 

W 

Wall, marécbal-de-camp àPex- 
pédition d'Angleterre, t70. 

Wartensleben (madame de), 
abbeaae de Loutre, 247. 

Washington, 277 et suiv. 

Washington (le), paqnebotamé* 
ricain, 315. 

Wauxhall de Londres, M5r 

Weymouth (milord), 248. 

WhitehaU, 64. 

White-Plains, 291 et suiv. 

Wiedon, 296 et suiv. 

Wiaht (île de), 25». 

Witmington, 346. 

WmPKBN (iNironde), Wy t08. 

Wini^egter,A^%. 

Y 

Yarktùum, 294. 
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